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LE FAUTEUIL DE SUÂRD
BOURZEYS.
I63ft
Amable pB BouRZEYS, né à Volvic, près de Riom, en 1606, mort à Paris en 1672. Il fut élevé, en qualité de page^ chez le marquis de Ch£|ndenier. La précocité de son esprit et de ses éludes fut extraordinaire. Ses progrès dans les lettres eurent taqt d'éclaf; que le jésuite Arnoult, son parent, ancien confesseur du roi, l'ayant amené ^ Rom^ lorsqu'il n'avait encore que dix-sept ans, ne craignit pas de Ty présenter comme un génie surprenant. Dans la ville des arts, le jeune Bourzeys s'occupa d's)ugmenter le vasie trésor de ses connaissances ; il y fit son cours de théologie et apprit les langues orientales. Ces études arides lui faisaient de la poésie un besoin et un doux passe-temps; il composait parfois des vers grecs et latins. Le pape Urbain vui avait fait un poëme la-
lîn De Partu P^irgiws, sur TEnfanfement (Je la Vierge; Bourzeys le traduisit en vers grecs, et Sa SairUeté Ten remercia par le don d'un prieuré en Bretagne. Le cardinal Maurice de Savoie, auquel il devint cher, l'amena à Turin, le logea dans le palais du duc son père, Ty retint deux ans^ et ne le laissa retourner en France que gratifié par lui d'une pension cens!'* dérabie. Paris ne tarda pa« à lui offrir un nouveau bienfaiteurs le duc de Liancourt, grand protecteur des gens de lettres, lui fit accepter un appartement Jans son liôtel^ et le présenta à Louis xni. Ce roi lui donna Tabbave de Saint-Martin de Cores. L'estime dont l'honorait le cardinal de Richelieu lui valut d'être nommé, Tun des premiers, membre de l'Académie. Peu de temps après, l'abbé de Bourzeys entra dans les ordres sacrés^ et s'appliqua à la Controverse. Il eut le isjent de convertir quelques-uns des mi-nistres contre lesquels il avait discuté; et il se fit grand honneur par la conversion du prince palatin Edouard, comme aussi plus tard par celle du comte de Schomberg, depuis maréchal de France. Le cardinal de Richelieu, appréciant la grande habileté de l'abbé dans les matières ihéologiques, lui confia la révision de ses propres ouvrages de controverse^ et celui-ci les mit en état d'être publiés. Il prit part, en divers écrits, aux disputes qui s'élevèrent sur la grâce.
A la mort de Riclielieu^ Mazaiin lui continua la faveur ministérielle^ et se servit souvent de sa plume ; il en fut de mt^me de Colb rt, Té eve et le successeur
de Mazarin. La grande esiirue que ce ministre faisait de notre abbé l'engagea à le placer à la télé de TAcadémie, alors naissante, des Inscriptions et Belles-Lettres^ et à lui donner la haute main sur une autre assemblée, toute composée de tbéologiens, qui se tenait dans la bibliothèque du roi. Bourzeys travailla souvent, par ordre du même minisire, sur des matières qui regardaient le service du roi, et étonna par son savoir en jurisprudence ceux qu'il avait familiarisés depuis longtemps avecses connaissances théologiques. Profondément versé dans les matières de grammaire et de littérature, il fut un des premiers académi iens chargés par la compagnie de conférer avec Chapelain sur le plan à adopter pour un dictionnaire et une grammaire. Il coopéra à la révision du projet de sta* tuts composé par Du Ghastelet, et fut jugé digne de partager avec Desmarets el Chapelain la mission difficile d'examiner le Cid. Le sort le désigna pour prononcer le second discours hebdomadaire; il prit pour stijel : Sur le dessein de t Académie et sur les diffë-' rents génies des langues ; et ce discours, dit Pellis- SOU; i< n'est pas^ à mon avis, un des moindres. »
GALLOIS
Jean Gallois, né à Paris en 1632, mort en i707. Il embrassa l'état ecclésiastique et fut ordonné prôue,
ti tourna donc par devoir ses principales études vers la théologie, Thistoiré dé TÉglise, les pères et rÉcrilure Sainte; et, afln de pouvoir lire les livres saiilts dans lés originaux, il apprit l'hébreu. Plusieurs lanjjues vivantes lui étaient familières : Titalien, l'espagnol, I allemand. Il connut à fond l'histoire profane, eut d'assez fortes notions des mathématicjues^ de la physique, de la médecine même. Son premier écrit publié fut une tradUch'dti latine du traité de paix des Pyrénées (4669); imprimée par ordre dû roi j mais Ce qui contribua le plus â répandre son nom, ce fiit le Journal des Saçfants. Ce recueil, dont l'idée était neuve et féconde, et qui, à travers bien des transformations, subsiste encore aujourd'hui, et a enfanté de nombreuses imitations en France et dans toute l'Europe, parut pour la première fois en 4665. C'é- (aitSailo^ conseiller ecclésiastique au parlement, qui avait imaginé cette pdbh'cation; il s'associa T^bbé Gallois, dont l'érudition variée semblait faite pour ce travail; « et qui, de plus, ce qui n'est pas commun chez ceux qui savent tout, savait le français et écrivait bien; » ajoute Fontenelle dans son éloge de notre abbé, que nous suivons ici.
L'objet du journal était de faire connaître les productions littéraires et scientifiques des nations. Quelques écrivains^ trop amèrement censurés par Sallo^ se plaignirent, et le journal fut suspendu au bout de trois mois; mais son grand but d'utilité le sauv2 de la mort; seulement le privilège en fut retiré à Sallo et donné à Gallois. L'abbé ouvrit Tannée
4666 eii dédidni au roi le journal, duquel il mit mn nom^ « et où il exerça toujours atec toute la modérai* tion nécessaire le pouvoir dont il étëit revêtu. » Il abdiqua ce pouvoir eu 1674, après huit années d'exercice pre8<iue continuel. Golbert prit du goAl pour cet ouvragée, et bientôt après il en affectidnna Tauteur. En 1668 il lui donna place à l'Académie des Sciences y encore presque naissante, et Ten créa se« crétaire intérimaire, pendant les deux ans que dura Tabsence de Du Hamel, le titulaire, ^nfin ce ministre connaisseur^ appréciant de plus en plus le mérite de Tabbé, le prit chez lui en 1673^ « et lui donna tou-^ jours une place et à sa table el dahs son carrosse; •
Tant que vécut Golbert, Gallois jouit d'une faveui^ signalée^ qu'il fit tout entière tourner à l'avantage des lettres et des lettrés. Il n'oublia que lui. Plein de dé' sintéressement^ il se contentait de sa modique pension de l'Académie des Sciences et de son abbaye de Gores, si médiocre qu'il fut enfin obligé de s'en dé-» faire. Il eut pu sans peine en obteiiir une autre, mais il ne songea pas même à la demander. Le marquis de Seignelay, fils de Golbert, ne trouvant pas que son père se fût suffîsamoient acquitté, donna à l'abbé une place à la bibliolbèque du roi^ qui était dans ses attributions.
Gallois < était d'un tempérament vif, agissant et fort gai; Tesprit courageux,. prompt à imaginer ce qui lui était nécessaire, fertile en expédients, capable d'aller loin par des engagoiueuts d^bonneur. 11 n'avait d'autre occupation que les livres, ni d'autre divertis*
sement que d'en acheter. Il avait mis eûsembie plus de douze mille volumes, et en augmentait le nombre tous les jours. Si une aussi nombreuse bibliothèque peut être nécessaire, elle Télait à un homme d'une aussi vaste littérature, et dont la curiosité se portait à mille objets différents et voulait se contenter sur-lechamp. Ses mœurs et surtout son désintéressement ont paru da:ns toute sa conduite auprès de M. Golbert. » — Il avait été reçu à l'Académie le même jour que Racine et Fiéchier. C'était la première fois qu'une même séance servait à trois réceptions, et, depuis, pareille solennité ne s'est reproduite qu'une fois : ce fui, en 1807 pour Raynouard^ Picard et Laujon.
MONGIN.
Edue MoNGfN, né à Baroville, dans le diocèse de Langres, en 1668, mort à Bazas en 1746, donna dès l'âge de dix-neuf ans des preuves de son talent pour la chaire, à une époque où dans ce genre d'éloquence il n^était guère de degré du sublime au ridicule, où ce qui ne s'appelait pas un Hossuet ou un Bourdaloue n'a plus de nom aujourd'hui. Dans les premiers temps de la fondation des prix d'éloquence à l'Académie^ il en remporta trois successivement;
c*était la première fois que cette espèce de phéno* mène académique se produisait; aussi les juges^ à ces marques ayant cru reconnaître lear pair, s'em* pressèrent-ils de se Tassocier» dès qu'ils le purent.
Ces nombreux succès oratoires le firent choisir par la maison de Condé pour Téducalion de deux de ses princes, le duc de Bourbon et le comte de Gha« rolais; et plus tard, par TAcadémie, pour pronon* cer dans son sein, Toraison funèbre de Louis XIV. € Celte oraison funèbre, quoique fort goûtée de la compagnie, dit d'Alembert, eut le sort de tous les autres éloges que l'éloquence a consacrés à la raé« moire de ce prince : elle fut reçue froidement du public. C'est une leçon triste sans doute^ mais peutêtre utile pour les rois, d^observer ici que ce monarque tant exalté pendant sa vie, l'idole de ses sujets durant plus d'un demi siècle, a été célébré après sa mort par les orateurs et les écrivains les plus distingués, sans qu'aucun de ces panégyriques funèbres ait mérité d'échapper à Toubli.
ce Mongin continua de donner nombre d'autres discours, qui presque tous avaient la religion pour objet, et dont ila lui*même publié le recueil une an^* née avant sa mort.On trouvera dans cesdiscours plus de goût que de chaleur, plus de pensées que de mou* vement, plus de sagesse que de coloris; mais on y trouvera partout un ton noble et simple, une sensi* bilité douce^ une diction élégante et pure, un stylo en un mol qui a la première qualité d'un bon style, celle de laisser au lecteur toute son attention pour la
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matière traitée; on y trouvera surtout cette solidité d'instruction qui doit faibe la base de Téloquence chrétienne. »
Nommé évoque de Bazas en 1724, « le nouveau pasteur consacra ehtiérement son talent pour la patôie à Tinstruction du troupeau confié à ses soins. Gom-* plétemënt livré au devoir de son étal, il fut comme perdu pour TÂcadémie, mais il Taima et sen sou-* vînt toujours; et la compagnie, dont le premier désir est que ses membres soient utiles, fit céder avec joie ses intérêts littéraires à des intérêts plus grands et plus respectables. »
DE LA VILLE
Jean-îgnace de La Ville, abbé de Noailles et de Saint-Quentin-les-Beauvais^évêquem/?«ra^a^deTri- CDmie,tîé vers 1690, mort lel5 avril 1774 « L'abbé de La Ville, a dit son successeur, (it ses premières études chez les jésuites. Ses heureuses dispositions ^'échappèrent pas à Tœil de ses maîtres, qui n'oublièrent rilen pour Tattirier à eux^ et qui surent y jiarvenir. 11 entra donc dans celle société, dont le sort fut toujours d'essuyer ou de susciter des orages. » Mais il en sorlil an bout de quelques années. « Peu de temps après, ayant accomjKjgiié M. rie Fénelon, ambassadeur en Hollande, il fut employé avec le ca«
raclère d^ mii)i$ti*e dansdeâ négociations également importâmes et délicates : dbligé de traiter avec ie^ ministres de^ nations etinemies^ il sut forcer leur es^ lime \>^t sôii caractère et mériter desèii faii*e craindre par ses talehls. En traitant avec les Hollabdais; (]u'it fallait disposer à la paix^ il ne tarda pas à ë'a- (Percevoir qu'ils obéissaient à la vieille et proFohde haine qui les animait contre la France, plus qu'ils n'écoutaient les conseils d'une politique sage et éclairée; et s'il ne parvint pas à empêcher les effets de leurs dispositiotlSy il en changea du moins le principe en affaiblissant leur animosité.
€ Lé mérite d'un hohîktie toujours chargé des Secrets de l'Etat est lui-même un sécrét qui rarement se révèle. Gdridamné par ison devoir à èhsevelir dans les ténèbres les preuves de ses trflentîs, Tbohneur forçait Tabbé de La Ville à renoncer à là gtoire; mais son mérite devint bientôt ëclats^klt par les marqués singulières d'estime et de considération que s'empressèrent de lui accorder les difièrents ministres dont il exécuta les ordres, et dont peut être il dirigea quelquefois les vues et les projets. » Après quarante années de services utiles, 6h créa pour lui la charge de directeur des affaires étrangères, qui lui donnait rang immédiatement après le ministre. « Gomme il avait apporté dans sa place un mérite nouveau^ on crnl devoir lui décerner une récompense extraordinaire.
a II avait fait une étude approfondie de notre langue; le style de ses dépêches était noble, simple et
Correct) tel en un mot qu'il doit être lorsqu'on fait parler .des hommes d'État, qui, toujours occupés de grands objets, ne doivent avoir que de grandes idées. « N'ayant jamais à traiter qu'avec des étrangers, il devait être discret; mais il était dispensé d'être faux; il lui suffisait d'observer un profond silence, et sa fidélité sur ce point ne se trahit jamais, je ne dirai point par la parole, mais par aucun signe, aucun mouvement extérieur; jamais personne dans les affaires ne fut plus accessible, jamais aussi personne ne fut plus impénétrable : on pourrait lui appliquer ce qu'un ancien disait d'un politique de son temps : « Que sa porte était toujours ouverte et son visage toujours fermé. » Sa conversation était assaisonné^ de mots et de réQexions qui supposaient une grande connaissance des affaires, et la connaissance, plus rare et plus nécessaire encore, des hommes par qui les grandes affaires sont conduites. »
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Jean-Baptiste* Antoine Suard naquit à Besançon, le 15 janvier 1734. Le goût des lettres et le goût des armes lui vinrent naturellement dans cette ville d'étude et de guerre, où le secrétaire de T Université était son père, où la garnison entretenait la manie des duels. Il excellait surtout en l'escrime. Un jour, il
n*ayait alors que dix-sept ans, il assista^ comme lé« iQoin, un de ses amis, qui avait reçu un affront san« glant de la part d'un officier, neyeu du ministre de la guerre, et qui eut lemalheor de tuer son adversairot Soardt aoupçonné du coup, et ne voniant pas en dénoncer Tauteur, fut arrêté. On lui mit les fera aux pieds: « y en a«t«il encore pour las mains?>> dit«il en tendant les bras. Le résultat de cette généreuse bra^ vade fut qu'on le Jeia dans un cachot infect^ péle« mêle avec des scélérats vdués à Téchafand. De là il fut transféré dans les prisons du l'arlement^et ensuite conduit au fort des îles Sainte«*Marguerile^ toujours persistant k taire le nom du coupable* Sa captivité se prolongea pendant dix'huit mois.
Enfin, rendu à sa famille et à ses amis, il oublia bien vite les mauvais jours passés, avec cette modé« ration d'esprit qui ne devait l'abandonner jamais, et vint à Paris pour s'y livrer aux lettres. Pauvre, il sentit le besoin de commencer par trouver un em« ploi. Grand, bien fait de sa personne, distingué de manières et de langage, sans la moindre nuance de gaucherie provinciale ou innée, il entra de plain* pied dans les salons les plus élégants de Tépoque, chez Mme de Tencin, chez Mme Geoffrin. Cette dernière l'avait recommandé à un homme puissant, qui le tint un peu trop à distance; Suard s'obslinail à ne vouloir point retourner chez lui : « Mais, lui dit Mme GeoiTrin avec; impatience, quand on n'a pas de chemises, il ne faut pas avoir de fierté. --* Au contraire, reprit-il, puisque c'est le seul moyen
d'avoir quelque chose. » Marmontel réussit à lui trouver une place, mais elle étajt convoitée par un des amisdeSuard; celui-ci aima mieux la faire obtenir à cet ami que de l'accepter. Enfin, un riche financier le prit dans ses bureaux : il y avait douze cents francs de traitement et rien à faire. Suard, qui vou* lait gagner son argent^ se démit bientôt et rendit les émpluments rfsçus.
, Ce fut vers cette époque qu'il se lia avec l'abbé Ar* naud, ^e cette étroite amitié dont nous avons parlé à h notice (le cet académicien . Logement^ bourse, esprit» tout fut mis en commun, mais l'esprit, est-il t^esoif) de le dire? fut le plus net de l'apport social. Ils fondèrent ensemble le Journal étranger^ idée heureuse, utile, qui consistait à traduire^ à populariser en France les morceaux les plus remarquables çIqs littératures étrangères^ en un temps oùTimagination nationale aux abois éprouvait le besoin de rexremper son originalité à des sources inexplorées. Le journal fui estimé, et tomba. Le duc de Cboiseul, ce protecteur bienveillant des lettres, chargea nos deux amis de la rédaction d'un journal officiel, la Gazette de France, à laquelle il attacha dix mille francs de traitement; c'était une fortune, mais qui ne survécut pas à la chute, trop tôt venue, du ministre. Reprenant pl)ilosophiquement leur médiocrité première, Suard et Arnaud recommencèrent leur journal étranger sous le titre de Gazette littéraire de VEurope ; mais la plume paresseuse des deux rédacteurs était peu faite pour le travail incessant du journalisme, 64,
an boni dedenx années, lenr gazelle s'éleignîl, fiiute (Valîment. De tout cela il est resté les Variétés litté^ raires, quatre volumes publiés par Suard (4769), remarquables par une agréable diversité d'objets, frai*lés toujours avec esprit, et dans un style élégant et pur. Lày parnDÎ des esquisses de Diderot, destraduetions de Mme Necker, de Turgol, se trouvent plusieurs morceaux de Suard; nous signalerons^ estre autres, une série d'Observations sur ^histoire de Fra/ic^, sainement pensées, fortement écrites, qA tous les déchirements de la vieille Angleterre sont mÛs i nu avec une judicieuse sagacité.
Grâce à l'aecueil fait à quelques-uns de ces articles. Spard avait vu s'étendre le cercle de ses relations aristocratiques et de ses amitiés hono^^bl^s• Buffon, qui Taffectionnait, l'introduisit chez Pano^ koucke, et celui-ci, sur le conseil du grand naturaliste, donna bientôt en mariage à Suard sa sœur» personne également distinguée par lies charmes de ia beauté et parles grâces de l'esprit. Suard, penr dant cinquante ans, lui a dû Tagrénrient, le bonheur ^esa vie. Lié aussi avec des étrangers célèbres, avec ijujyie^ Wajpole, qu'il avait reçus à Paris, il all^ leAir rendre visite en Angleterre : la lapgue et la lûtératnre du pays lui étaient bmilières. Il en fut .accueilli avec un flatteur empressement. Il y connut Robert^pn, ce simple pqisteur de viili^^e que son His^ taire 4'Éposse avait déjà mis en renom, et qui terminait alors son Histoire de Charte s-^Quint. Il obtint de lui la fave^ir de traduire, le premier, ce livre eq
noire langue, et, par une gracieuse obligeance de récrivain anglais^ ii recevait les feuilles à mesure qu'elles étaient imprimées. L'élégante facilité de cette traduction, son allure libre, naturelle et, pour ainsi dire, originale, lui valurent les plus honorables •uffragcsi celui deRobertson lui-même, le plus flat« leur sans contredit.
« L'éclatant succès de VHisto\re de Charleé' Quint, diiûit le successeur de Suard, mit à la modèles traductions de Tangtaisj et^ comme cela ne manque jamais d'arriver, la mode en fut poussée jusqu'à la fureur, et se soutint jusqu'à ce qu'une autre manie vint occuper la mobile imagination des Parisiens Ge fut, en eflet^ à cette époque que commença cette guerre si puérile dans son objet, sf étonnante par sa durée, cette guerre de musique^ image grotesque, mais fidèle, des tristes divisions politiques qui nous ont agités depuis. Deux partis s'étaient formés. Le nom de Gluck, le nom de Piccini étaient les cris de ralliement; le théâtre de la guerre était la salle de l'Opéra. Marmontel armait pour Piccini, Tabbé Arnaud pour le chevalier Gluck ; Suard se déclara pour celuici. Mais, de tous les généraux de cette armée burlesque, il fut le seul peut-être que sa politesse n'aban* donna jamais. On fit jouer des deux côtés une artillerie de chansons, d'épigrammes et de pamphlets. Le seul écrit digne de survivre à la circonstance qui Ta fait naître est de Suard,* ce sont les Lettres d Vjénonyme de Vaii^girard, persiflage plein d'esprit, de finesse Cl degoûi, où Coules les bienséances étaien -
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respectées, où la raillerie^ toujours piquante, était toujours sans amertume; vrai modèle de plaisanterie qu'on lira longtemps avec plaisir. .. pourvu qu'on ne soit pas picciniste. »
La révolution française trouva Suard censeur royal el académicien, riches honoré. Elle lui enlevait sa po* sition, ses relations aristocra tiques ^ son salon, Tun des plus aimables de l'époque, et l'Académie; par* dessus tout elle froissait ses idées d'ordre et de modération; il ne pouvait manquer de s'y montrer hostile, lui qui l'avait déjà pressentie et combattue lors du Mariage de Figaro^ seule pièce contre laquelle, durant sa longue carrière de censeur des théâtres, il eût exercé son \^eto rigoureux; lui qui, d'ailleurs ami de la liberté, détestait la licence. Tant qu'il fut possible de parler et d'écrire, il publia ses protestations c onservatrice» dans le Journal de Paris et celui des Indépendants. Quand la terreur commanda le silence, il alla se confiner à Fontenay-aux-Roses, où son bonheur voulut qu'on l'oubliât. Il redescendit, dès qu'il put, dans l'arène politique, où il poursuivit son rôle de champion de la raison et du goût; mais le 13 vendémiaire le persécuta, et le 18 fructidor le proscrivit et le força de s'exiler hors de France.
Suard reparut sous le gouvernement consulaire, qui l'entoura de séductions, mais sans réussir à le gagner complètement. Il consigna son opposition, modérée mais ferme, dans le Pz/6//m/^, journal qu'il avait fondé et qu'il soutint jusqu'en 1810 avec beaucoup d'honneur , car le tour ingénieux de son esprit nu 2
se prêtait à mervoilte à ce genre de polémique^ en Hiéine lemps que la droiture de son earaetère te rendait très propre à cette espèce de ininidtère public. Il fournit la preuve de son indépendance dans une oiroonalaBee iolennelle : après l'assassinat du duc d'Ënghien et lors du procès de Moreaii^ Maret lui insinua que Bonaparte le verrait avec plaisir prendre dans son journal le parti de raïUorité, et redresser repiaion égarée durées deux points : < j*ai 73 ans; Hion oaraotère he s'est pas plus assoupli avec Tâge que mes Éaambres, » répondit Suard dans une lettre fort connue, où il désapprou? ait hautement ce double eoop d'état^ eoBQme contraire à toutes les lois do la jostioe politique et de Téquité naturelle. Bn A9\bf Louia xviii récompensa ses anciens services |Hir ta plaee de ùenseur honoraire et par la croix et le grand eordc^B de Saînt-MicheL
Suard «aourut le 20 juillet 1817, après une courte
tnaladici sans avoir connu dans sa vieillesse^ qui
rappalaît eéiïa de Fontenelle, les infirmités ni l'en*
nui* Dès q«e Taménitédes relations sociales avait re«
paru eu France, il avait rouvert son salon, ea^ il ne
poMvaii s'ei passer, « On y causait pour causer, a dit
M. Gui2K)t qui fut un dos hôtes de ce salon j on ne
recherchait pas, il est vrai, on ne produisait pas les
idées pour elles-mêmes ; on leur demandait quelque
chose au-delà , un plaisir social, mais rien de plus.
Et c'est là ce qui faisait de cette coterie la dernière^
la plus fidèle et l'unique image de la société d'avant
cinquante ans, qui avait mené Paris et l'Europe au
nom de Paris, •• l^uard, dit encore le même écrivain^ était bien plus homme du monde qu'homme de lettres. Esprit difGcile^ paresseux, d'une élégance et d'ua dédain tout aristocratiques^ pourvu qu'il menât une vie honorable^ semée d'inlérêls doux et de relations agréables, peu lui importait de produire et de se faire un nom. Depuis que le travail n'était plus pour lui une nécessité, il le prenait, il le quittait comme un passe-temps, lisant et écrivant à loisir, sans but, avec une sorte d*épicuréisme intellecttiel qui pourtant n'avait rien en soi d'égoïste ni d'indifl&rent. » Il di* sait, au ietfnè de sa carrière, i Tun de hos plus spi« rituels académiciens : < ne m'imitez pas; j'ai perdu ma vie. » Lé mdt est exact en ce sens que Suardétatf fort supérieur à tout ce qu'il a fait. Que lui a-t-ii manque pour édifier un monument, sinon la volentôf el, au Itea de cela, qu'a^t-il laissé après une existence presque nonagénaire? Quelques articles, en petiC nombre, et de peu de pages, dans les F^ariétéf Utté^ raires et dans le Seul livre qui porte son nom : Mé» langes de Lùtératuré et de Morale {1809^5 ^ 5v. in- 8^ dont une partie est due soit à sa femme, soit à De Vaines, Ifalouet, Moonier, Mlle Pauline de Mea« lan). C'est peu. Ici, il est vrai^ la qualité se ti'ouve au degré le plus éminent, à défaut de là quantité. Cette éiégâDCe, cette urbanité, ce bon goOt, dont \à eOAveihsatîon et toutes les manières de Suard étaient empreintes, ont passé jusque dans les formes de sofi stjrle, et son talent, on peut le dire, reflète toute lé distinction de sa personne. Il savait décrire et oarac^
tériser avec un lad pariiculier Tespril ou la manière des personnages célèbres dont il iraFtaiiy et c*est là ce qui donne tant d\ngréineni et de piquant à ses notices sur Roberison, Vauvenargues, Larochefoucauldy Mme de Sévigné, Le Tasse, Douais, Pigalle, Clément IV. Sa notice sur Labruyère, son Cid à lui, comme disait Chénîer^ offre un fini d'analyse et une délicatesse de formes d*|ine fusion exq uise.
Suard avait été élu membre de TAcadémie dès Tannée 1772^ à la place laissée vacante par la mort de Duclos ; mais, quoiqu'il n'eût jamais écrit une ligne pour TËncyclopédie, on le dépeignit comme un encyclopédiste à Louis XY, qui refusa son assentiment à l'élection , et le fauteuil de Duclos échut à Beauzée ( et non pas à Buffon, comme une erreur typographique, passée inaperçue , nous l'a fait dire à la page 393 de noire précédent volume). Il prit éloquemment la défense de la compagnie contre les attaques de Chamfori. Si pergama dextrâ\... A la fondation de Tinstiiui, il ne fit point partie de la classe de littérature et beaux-arts^ et ne fut réintégré que par l'arrêté consulaire de 1803, qui^en mêmetemps^ le nommait secrétaire perpétuel de sa classe. L'autorité de son Age, et de son nom mêlé à tout ce que le dix- huitième siècle avait eu de noms illustres^ sa longue expérience de l'Académie le rendaient très propre à cette fonction, pour laquelle autrefois, à la mort de d'Alembert, il avait balancé les suffrages a?ec MarmontcL Impartial dans %eÈ rapports sur les concours annuels, « il fit servi;* ses jugements
au progrès de la langue el du goût, disait le duc de Lévis; le lalent était sûr de trouver en lui un utile appui, et plusieurs des écrivains qui honorent aujourd'hui la littérature lui doivent une partie de leurs succès. » Il est cependant un reproche dont on aurait de la peine à laver sa mémoire : s'il ne provoqua pas l'exclusion de ceux de ses confrères auxquels Tordonoance royale de 1816 nomma des successeurs^ tou* jours est-il qu'il l'accepta sans combattre, et ce n'était pas là le rôle que devait jouer un secrétaire perpétuel del' Académie française^
ROGER
Frahçois Roger, né à Langres le 17 avril 1776, mort le i*' mars 1842, fit ses humanités dans sa ville nataleet vint faire sa rhétorique à Paris^où il séjourna jusqu'au 10 août. A peine de retour dans sa famille, il composa des chansons dans lesquelles il attaquait les opinions alors dominantes ; il se compromit lui et les siens, en les chantant publiquement. Jeté en prison avec ses parents, il n'en sortit qu'au bout de dix^sept mois. Il revint à Paris, étudia le droit, reconnut cette étude peu conforme à ses goûts, et l'abandonna pour la poésie et les compositions draujaiiques. Attaché, dès fâge de vingt ans, au minis-
tére de Tintérieur^ il perdi( son eœploii le %% joi^ |798| pour avoir donné lecture, à Talbénée^ d'une traduction en y^f§ du début des annafe^ de Tacite^ où l'allusion était trop flagrante aux événements de 1^ yeille; mais Chaplal le réintégra bientôt. Français de ^^ntesy directeur des droits réfinis, le prit pour secrétaire. Fontanes étaqt devenu grand maître de l'université) Iloger en fut nommé conseiller ordinaire ; puis, il devint inspecteur-général des études , sous la Res* tauratiout II exerça ces fonctions universitaires avec conscience et dévouement. % Son zèle le porta même à éditer modestement des livres de la nature la plus élémentaire, destinés aux plus humbles usages de l'enseignement, dit son successeur : (ainsi, des Fa^/i^^ choisies deLafontainei avec noies (1805); ainsi^ un Abrégé de t histoire poétique de Jouvency (1806). On doit rapporter à part^ comme moins étranger aux habitudes, aux préférences de sa pensée et de son talent, uq Théâtre classique ^i\\x^\\ pu|)jiaeQi907, avec des noies où brillent djscrèieipent, dans <je (iQes remarques 3ur des beautés dp coi^position et de style, dans de judicieui: rapprochements, le savoir pt le goût d'un liitérateur consommé. » On est aussi redevable à Roger d^ui^e esliruafile tradMCtiondu Çoursde poésie sacrée^^xx docteur Lowth (1812], et de Notes pour ce même cours (181^).
Mais c'est au théâtre que Roger doit sies vrais titres d'honneur. 11 y donna une dqu^ajne de congédies, presque toutes représentées avec succès : Vflpreuve délicate, un acte ep vers; la Dupe de luiTméme, trois
dcles en vers ; Caroline ou le labie^u j pciite piicâ en vers, remplie d'art et d'agrément, de seniimeale gracieux et d'une douce gatté; la Retranche j troit actes en prosi^, aux situations artistement coneer*' tées, au dialogue élégant et vif^ aux saillies fines et délicates; enfin, laissons en quekf ues*une$ dans Fom* bre^ V Ai^ocat {\%Wi)f trois actes en vers, le ehefd'œuvre de son auteur : lorsque Roger, nouvellemenl élu, fut présenté à Louis X\III^ ee roi homme d'es«» prit loi dit : « Eh! bien, M. Roger, vous a¥ei gagné votre procès à T Académie française) eeia ne m'étpnae pas^ vous aviez un excellent avocat. » Toutes ces prqt ductions sont remarquables par des caractères bien dessinés, par un style choisi et correct ) mais rintifél« mais la verve comique, ces principales qualités dra« ma tiques, n'y abondent point assex* Au théAtrei comme ailleurs, Roger est, avant tout, un écrivaia distingué par la finesse de ses idées et par la grâce de son langage, mais rien de plus. Il ne paraît pas qu'il ait porté plus haut ses prétentions.
Les diverses œuvres de Roger, recueillies par les soins de Charles Nodier, parurent en 1835. < Les amis de la bonne littérature accueillirent très favora* blement ces deux volumes, où reparurent ses principales compositioÉis, précédées de notices qui en aug* mentaient beaucoup le prix, a dit M. Patin. On y trouve, sous des formes aimables et spirituelles ^ l'histoire des ouvrages, la biographie de l'écrivain, le tout encadré dans des tableaux de mœurs d'une vérité piquante, testament, pour ainsi dire, di| poète
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comique. Il s'y juge lui-même avec Mtte imparliaiilé des bons esprits, qui foui Yolonliersà Tégard de leurs œuvres roffice du public* C'était une conformilé de plus qui le rapprochait, à la fin de sa carrière, de ceux auprès desquels il s'était placé en la commençant , d'Andrieux, de Picard, de Duval. »
La Biographie universelle doit à cet académicien quelques notices excellentes : Racine , Fontanes , Suard. Cette dernière brille entre les plus élégantes du recueil ; elle n'est autre chose que le discours de réception de Roger, réduit aux proportions biographie ques* L'auteur la terminait par ce vœu toujours utile : c Heureux si l'esquisse que je viens de tracer peut donner aux jeunes gens qui n'ont pas connu Suard quelque désir de l'imiter, et de fonder^ comme lui , leur réputation littéraire sur la considération person* nelle. »
M. PATIN
M. Henri-Joseph-Guillaume Patin est né à Paris le 21 Août 1793. De bonne heure il fit preuve d'une vocation marquée pour le professorat. Après avoir étéélève de l'Ecole normale enISil et 1812, ily reparuty en 1815^ comme maître de conférences pour l'enseignement de la littérature ancienne et moderne.
Il y exerça ces foociions jusqu'à ia suppression de Técole en 182^ et les reprit lors de son rélablissement en 1830. Il s y Gt remarquer par des éludes sérieuses et suivies de la littérature dramatique des grecs, à laquelle il appliqua, le premier parmi nous, cette critique élevée qui distingue si éminemment M. Villemain. Ses élèves se rappellent encore avec quel intérêt ils écoutaient ciHte voix modeste, combien le professeur savait attirer et retenir les moins sérieux^ les plus distraits, à Paide d*une expo* sition nette aux vues fines ei d*une connaissance intime et familière du génie antique. Les anciens membres de la société des bonnes lettres ne Tont pas oublié non plus : là en effet, de 1824 à 1830 , M. Patin, dans sa chaire libre, commentait et dévelop^ pait avec sagacité, esprit et grâce les théories de la nouvelle critique sur la tragédie grecque; il y donnait des lectures qui excitaient un intérêt toujours plus vif.
Aprèsqu'ileûtprofessélaréthoriquedansplusieurs collèges de Tuniversité, tant en province qu à Paris^ et notamment au collège Henri IV de 1817 à 1819, un enseignement plus vaste et plus important échut à M. Patin en 1830: il fut appelé à suppléer M. ViU lemain dans la chaire d'éloquence française à la fa* culte des lettres. C'était là un honneur dangereux^ et les traditions du maître illustre étaient encore bien récentes; mais, quoique le succès fût bien difficile^ le nouveau professeur prouva qu'il trétail point impossible. Deux ans après> à la mort de ternaire, M.
Patin fut nommé titulaire de la chaire de poésie la« tine^^ur la présentation unanime d# la faculté des lettres; il n'a cessée depuis lors, avec une persétérance que la faiblesse de sa santé rend plus louable encore^ d'occuper celte chaire, et chaque année consolide, accroît la vogue des ses leçons; grâce à iui^ ce cours, autrefois aussi désert que celui de littérature grecque^ a son auditoire empressé, assidu; la poésie latine renaît franche et vive, et n'est plus une lettre morte. Il en a su rajeunir la Tieilie histoire, en pénétrant dans Tintimitéde la famille romaine, en apportant à la biographie des poètes romains l'étude curieuse et zélée que provoquerait un eontemporain. Son érudition solide ne s^interdit pas l'agrément, et chaque leçon se développe, a dit un critique, < avee ce charme exquis des détails^ cette proportion déli*** cate du cadre et de l'ensemble, cette finesse d'aperçus qui semblent une pure émanation des grâces antiques. »
M. Patin avait été couronné par rAcadémie de Rouen, en 4816, pour son Éhge de Bernard^ de Saint-Pierre f une charmante étude; puis, à l'Aca* demie française, il obtint trois prix d'éloquence, aux trois concours consécutifs de 1832 à 1827. Ainsi ce même fauteuil, autrefois donné, en récompense de ses triomphes, au lauréat qui, le premier, avait été trois fois de suite vainqueur, est échu encore à celui qui de nos jours a renouvelé, le dernier^ un triple succès do même nature. VEloge de Lesage (1822) se distingue par Téclat et l'éléganee du style unis i
la finesse dss traits, à la justesse des Tues^ à la profondeur de Tanalyse. Dans le Discours sur la ifte 0iks écrits du président de Thou (4824) brillent la force et la solidité du raisonnement, au jugemenl de rAcadémie exprimé par le seerélaire perpétuel: « Tauteur a bien embrassé son sujet, et Ta traité plus largeoient que les autres concurrents. Son style^ toujours pur, offre en général une propriété d'expression très remarquable. Il a apprécié avec sagacité le président de Thou et ses ouvrages. » VEhge de Bossuet (1827) c est une composition sage et régulière, qui porte, avant tout, le caractère d'une étude approfondie et consciencieuse du sujet. Les vertus et les talents de Bossuet, ses actions et ses ouvrages, y sont appréciés avec exactitude; la narration et la critique y sont mêlées et fqndues avec art; des pensées toujours justes y sont revêtues d'un style constamment clair, pur, élégant, noble et harmonieux; enfin on y remarque, dans un degré peu commun, les principales qualités qui font estimer un écrit, et plusieurs de celles qui font estin)er l'écrivain luimême. » Ainsi parlait encore l'Académie par l'organe de son secrétaire.
Ces Eloges ont été réunis en 1840 par M. Patin, sous le titre de Mélanges de littérature ancienne et moderne f à d'autres écrits également recommandables et dont la réputation était faite depuis longtemps auprès des hommes restés fidèles à l'étude des grands modèles et à celle des critiques dignes de les apprécier et de les faire comprendre : ainsi, une yiee^e
Mollifij c où, c'est i'auleur lui-même qui parle, je me suis appliqué, homme de la nouvelle université^ à exprimer une image fidèle deTancienne , où il m'a été iloux de rendre un juste hommage au savoir, au goût aux vertus qui l'honoraient » ; ainsi, une excellente étude, De V influence de limitation sur le déi>elop' pement des littératures; ainsi, quelques fragments sur l'histoire de la poésie latine, traités avec tout le charme d'esprit, toute l'exactitude et l'étendue derudition nécessaires pour rendre encore attachant un sujet qui semble épuisé, morceaux détachés d'un tout complet et qui sont du plus favorable augure pour la publication prochaine, que leur auteur fait espérer, deY Histoire de lu poésie latine.
Les Etudes sur les tragiques grecs ^ ou examen critiques d'Eschj'Ie, de Sophocle et d'Euripide, précédées d'une histoire générale de la tragédie grecque, trois volumes dont la publication s'est terminée en i844, composent le dernier et plus important écrit de M. Patin. Notre littérature ne possédait encore rien qu'elle pût justement opposer aux travauxdes Allemands sur cette matière. Aujourd'hui nous n'avons plus rien à leur envier de ce côté, et le livre de M. Patin est sans contredit le plus complot et le plus précieux qui ait paru, depuis W. Schelegel, sur le théâtre aiicien. Nulle part le génie particulier de ces trois grands tragiques n'a été mieux défini^ leurs caractères propres rendus plus distincts^ leur beauté singulière et originale mieux mise en relief. Grâce à une patience de recherches qui peut défier la patience
allemande, l'écrivain a lonjours pu donner pour base à sa critique la science, et appliquer au texte même des tragédies grecques, si chargé de variantes et d'interpolations, un examen approfondi, minutieux mais indispensable. De nombreux passages, traduits avec celle parfaite connaissance de la langue grecque el celle sûreté de goûtatlique dès longtemps révélées par le savant professeur, viennent à Tappui de toutes ses assertions critiques. En un mot, et c'est le cachet dislinciif de M. Patin, la science la plus scrupuleuse des détails n'empêche pas sa critique d'être vivante; sans se cacher, elle sait se faire gracieuse et animée ; c'est de l'érudition saine, vive, aimable ; et les coq« naissances philologiques les plus étendues n'excluent pas en lui le sentiment le plus élevé, le plus juste de la vie et de l'art antiques.
M. Patin a publié de nombreux articles dans le Lycée français, la revue encyclopédique, le Globe, le Lycée , le journal général de Tinstruction publique, la revue française, la revue de Paris et celle des deux mondes, dans le journal des savants, au bureau duquel il appariient depuis le mois de janvier 1838. Enfin^il a éié le plus judicieux coopérateur d'une vaste entreprise littéraire, le répertoire universel de littérature ancienne et moderne. A l'Académie, c'est sur lui principalemeniquereposeaujourd'hui, depuis la mort de Charles Nodier, le travail important delà rédaction du grand dictionnaire historique de notre langue.
Il faut donner son assentiment aux paroles de M» de
LEFiDTËlIIL DE MCINE.
itU
LE FAUTEUIL DE RACINE
MËZIRIAC.
Claude-Gaspar Bacbet de Méziriac, né à Bourg en Bresse en 1581^ mort en 1638. Issu d'une famille noble et riche, il ne sMnquiéta nullement d'agrandir sa fortune; mais il ne négligea rien pour acquérir des connaissances en tout genre, et de bonne heure il fut compté parmi les hommes les plus savants, parmi les esprits les plus étendus et les plus agréables de son temps. Il avait commencé par être jésuite, et avait professé à Milan dans un collège de la compagnie; puis bientôt^ rentrant danis le monde, il était revena à Paris. Là il fut question dele donner pour précepteur à Louis XIII. La perspective de cet honneur, qui l'effrayait, lui fit abandonner la cour en toute hâte: « Il lui semblait, disait-il plus tard, qu'il avait déjà sur les épaules le pesant fardeau de tout un royaume.»
11 retourna pour toujours dans sa province, où il ' épousa une femme pauvre, mais belle et noble , qui ne lui donna jamais lieu de se repentir de Tavoir choisie.
Il a laissé un nombre assez considérable d'ouvrages, tant imprimés que manuscrits. Ce sont tantôt des poèmes italiens, latins^ des poésies françaises^ car il pouvait écrire dans une foule de langues et connaissait à fond riiébreu, le grec, le latin, l'italien et TeS" pagnol; tantôt des traductions; tantôt des dissertalions historiques; quelques fois aussi des livres de mathématique : ainsi, V Arithmétique de Diophante traduite du grec en latin^ et accompagnée d'observations qui montrent un esprit profondément versé dans la matière. Ce livre curieux, que Fardât commenta plus tard, le premier où il ail été question d'algèbre, aurait bien mérité que Méziriac le mit en français; mais de son temps et du temps même de Fermât, le français n'était pas encore la langue de$ sciences, auxquelles pourtant il convient si bien par sa clarté. Ainsi, les Problèmes plaisants et delec' tables qui se /ont par les nombres^ livre ingénieux d'où l'on a tiré une partie des Récréations mathéma» tiques. L'ouvrage qui lui fit le plus d'^honneur fut «a traduction en vers français de quelques cpîlres d'Ovide, ou plutôt, disons mieux, les commentaires fort curieux qui enrichissenl celte traduction. Méziriac avait toujours étudié de prédilection l'histoire mytbologique, « en laquelle^ dit Pellisson, il passait parmi les doctes pour le premier homme de son siçcie. »
Aussi ses commentaires offrenl-ils^ de Taveu de tous les critiques, rérudilion la plus variée , la plus inlé* ressante, source féconde où la plupart des écrivains qui ont traité de la mythologie ne se sont point fait faute de puiser. — Sa Vie d'Esope est encore d'une lecture assez attachante.
Ce fut à sa réputation seule que Méziriac, fixé dans ses terres, dut Thonneur d^ètre compris parmi les premiers nombres de T Académie naissante. Son dis* cours, le dix-seplième prononcé au sein de la compagnie, fut lu par Yaugelas. Il roulait sur la traduction. L'auteur y'iouait sans restriction l'esprit et le siyle du Plutarqued'Amyot, mais il prétendait avoir découvert dans l'ouvrage du naif traducteur jusqu'à deux mille fautes de divers genres, quelques-unes fort grossières, et il en citait plusieurs exemples. Il an* nonçait, dans ce même discours, son projet d'entre* pr<)ndre à son tour la traduction de l'illustre biographe; et en effet il avait à peu près achevé ce travail quand il mourut. C'était là son œuvre capitale; mais elle est restée manuscrite. « Il était bien fait et de belle taille, avait le visage agréable et la conversation fort douce^ » suivant le premier historien de l'Academie.
LA MOTHE-LE-VAYER
François de Là Mothb-le-Yayer, historiographe de France et conseiller d'élat ordinaire, lié à Paris en 4588. Il avait hérité de son père la charge de substitut du procureur-général auParlernent^et il l'exerça longtemps; il ne s'en défit que pour avoir plus de loisirs à donner aux lettres. Il avait embrassé, dans ses fortes études^ le droit, la morale, et surtout l'histoire. La spirituelle Mademoiselle de Gournay, la fille adoptive de Montaigne, lui avait légué sa bibliothèque, faisant ainsi pour lui ce que devait faire plus tard pour Voltaire la belle Ninon de Lenclos. Il touchait à la cinquantaine quand il publia son premier écrit, ce qui né l'empêcha pas d'en produire environ quarante, formant quatorze volumes in-8^. Lorsque les portes de l'Académie s'ouvrirent pour lui, il n'avait encore fait paraître que quatre de ses ouvrages : c'étaient un Discours sur la contra^ riété d'humeurs qui se troui^e entre certaines nations et singulièrement entre la française et l'espagnole (1636 ); un Petit discours chrétien de F immortalité de Tâme (1637); des Considérations sur V éloquence française de ce temps (1638); et un Discours de Fhistoire(l638) ; mais déjà il était lié avec la plupart des savants de l'époque, et avait la réputation d'être le Plutarque de la France^ au rapport de Naudé. Dans
la séance où on Tadopta pour remplacer le quatrième membre déjà enlevé par la mort, on proposa^ pour compléter le nombrede quarante non encore atteint, le conseiller d'état Daniel de Priézac, qui fut reçu huit jours après.
Son cinquième écrit (1640) traitait De Vinsctruc-^ lion de M. le dauphin. Le cardinal de Richelieu se montra fort satisfait de cet ouvrage, et, commed'aifleurs il honorait l'auteur d'une estime particulière, il le désigna, en mourant, pour précepteur à donner à l'enfant qui allait être Louis XIV ; mais Anne d'Autriche, prétextant que La Mothe était marié, refusa son consentement. Plus tard néanmoins, en 1649, on lui confia la direction des études du jeune duc d'Orléans, frère du roi, et l'élève lit des progrès tellement remarquables que, trois ans après, l'habile maître se vit enfin chargé de terminer l'éducation du souverain, à laquelle il demeura attaché jusqu'en i660, année du mariage de Louis XIV avec l'infante d'Espagne, Marie-Thérèse d'Autriche. La Géographie y ]di Rhétorique jh Morale^ V Economique, \di Politique y\^ Logique^ la Physiqueduprince, Iraitéssuccessivement publiés de 1651 t 1656, répondirent aux besoins de ces deux éducations royales.
Voici quelques autres principaux ouvrages de La Mothe : De la i^ertu des païens (1642). Ce livre ne se vendait pas j^ le libraire s'en plaignait à Tauleur : « Ne vous inquiétez pas, répondit celui-ci, j'ai assez de crédit à la Cour pour en faire défendre la lec* ture. » Le livre en effet fut défendu, et dès lors eut
un tel débit que^ pour satisfaire à l'empressement du public, il fallut plusieurs fois le réimprimer. /a^^-* ment sur les anciens et principaux auteurs grecs et latins {16A6)^ où Tauteur fait preuve d'un commeroe assidu avec les grands modèles antiques. Du peu d4 certitude qu'il y a dans V histoire ( 4 668 )/ hexameron rustique ou les six journées passées à la campagne* Dialogues faits à l'imitation des anciens. G* est daoft ces trois écrits principalement qu'il a développé le scepticisme qui faisait le fond de sa philosophie^ cari frappé de trouver dans les livres qu'il feuilletait sdhé cesse, livres de langues, de siècles et de sujets divers^ une multitude d'opinions contradictoires sur tous tes points, il en était venu à penser que le doute est iâ plus sage des, croyances.
• Lamoihe-le-Vayer mourut dans sa 85® année, en 1672. La vieillesse n'avait point ralenti son ardeur pour l'étude et sa soif de connaître. Il avait un goût passionné pour les relations des pays lointains. Peu d'instants avant de mourir, il disait au voyageur Bernier, qui l'était venu voir :.<[ Eh! bien, quelles nouvelles avez-vous du Grand-Mogol? i> Il s était remarié k l'âge de soixante-seize ans^ après bien des années de veuvage, et après avoir écrit pour et contre le mariage en homme qui paraissait peu regretter sa première femme et peu disposée en prendre une seconde* Mais la perte d'un fils unique de la plus belle espérance, déjà remarqué parmi les écrivains de son temps et estimé de Boileau, avait bouleversé toutes ses idées, en le laissant tout accablé de son isolement; au resie
la Douvelle épouse qu'il se donna avait bien passé quarante ans. Son habillement^ sa physionomiedécelaient rhomme bizarre. 11 marchait la tête levée ^ les yeux attachés aux enseignes des rues. Le son des instruments lui était insupportable, mais il éprouvait un grand plaisir aux éclats du tonnerre. Ses sentiments et ses mœurs étaient d'un sage antique; il cachait une extrême douceur sous un air bourru. Passant^ un jour, sous la galerie du Louvre^ il entendit quelqu'un dire en le désignant : « Voilà un homme sans religion. — Mon amj, lui dit-il^ j'ai tant de religion que, pouvant vous faire punir^ je vous pardonne. »
L'Académie de cette époque le considérait comme un de ses premiers sujets. « Il a iouj embrassé dans ses écrits, disait l'abbé d'Olivet, l'ancien, le moderne, le sacré» le profane, mais sans confusion. 11 avait tout lu, tout retenu et fait usage de tout. Si quelquefois il ne tire poiat assez de lui-même pour se faire regarder commeautëur original^ du moins il en tire toujours assez pour ne pouvoir être traité de copiste ou de compilateur ; et sa mémoire, quoiqu'elle brille partout, n'efface jamais son esprit. » Et l'opinion de Voltaire est que : « on trouve beau<50up d'esprit et de raison dans ses ouvrages trop diffus. »
RACINE
Jean Racine, Tun de ces génies privilégiés que Ton n'admire point assez quand on ne le fait pas avec anaour, naquit à la Ferlé-Milon^ de Jean Racine, contrôleur du grenier à sel dans cette ville, et de Jeanne Sconin, fille d'un procureur du roi aux Eaux-et-Forêts de Villers-Coterets, le 21 décembre 4639, Tannée môme où l'Académie complétait enfin son nombre de quarante. Tannée où Corneille faisait paraître Horace et Cinna. Un cygne (particularité que l'événement a rendue remarquable) se trouvait dans les armoiries de sa famille, anoblie par Tacquisition d'une charge. IJ se vit, dés Tâge detrois^ans, orphelin de père et de mère, avec un très mince héritage. Il fit ses humanités à Port-Royal, celle maison des fortes et religieuses études, où il puisa des principes et noua des attachementsqui influèrent sur toute sa vie. Ses premiers goûts se portèrent sur les poètes grecs, Sophocle et Euripide de préférence, qu'il lisait dans Toriginal; il aima aussi de passion le roman grec de Théagène et Chariclée. Lancelot, le sacristain de Tabbaye, le lui ayant trouvé dans les mains^ le lui arracha et le )eia au feu, une première fois, puis une seconde. Racine alors s'en procura un troisième exemplaire, l'apprit par cœur, et le portant à son maître lui dit: « Vous pouvez brûler maintenant celpi-ià comme
les deux autres. » Ainsi se révélait en lui, dès l'adolescence, cette prédilection instinctive pour les scènes d'amour que la nature le prédestinait à peindre en traits si profonds et si inneflPaçables. ^ Sept odes sur les beautés champêtreade Port-Royal furent ses premiers vers; il avait dix-sept ans quand il les composa. Son goût, ce goût si délicat et qui n'a peul-êlre pas clé égalée était bien loin encore : Benserade ou Voiture n'a rien produit de plus prétentieux, de plus subtilement bizarre; mais Racine ne les donna point au public, et son véritable début dans le monde littéraire date de 1660, par la Nymphe de la SeineyOdt sur le mariage de Louis XIV^ pour laquelle seule le bon Chapelain lui fît donner par Colbert une gratification de cent louis et une pension de six cents livres y aussi faut-il dire que les vers de Racine furent trouvés les meilleurs de tous ceux en grand nombre qu avait inspirés ta circonstance. C'étaient là des commencements prospères, mais non encore une position, tant s'en faut. Or, la position, Racine espérait la trouver à Uzès, où un de ses oncles, ancien général de la congrégation de sainte Geneviève, possédait uri bénéfice qu'il promettait de lui résigner Jamais pour cela il fallait entrer dans les ordres, et peu s'en fallut que le jeune poète ne devînt prêtre et chanoine. Il se rendit à Uzès, d'où il écrivait à ses amis de Paris des lettres (ju'on nous a conservées et qui ne le laissent guère pressentir. Là, il occupait ses longs loisirs à rêver de théâtre, il jetait sur le papier des scènes de tragédie sur ce même sujet
de Théagene et Chariclée dont la lecture Tavait tant passionné autrefois. Puis à la longue, fatigué des lenteurs de son oncle à réaliser ses promesses, il revint à Paris.
Il y publia bientôt la Renomtnee aux muses^ ode consacrée à célébrer les généreuses sollicitudes du roiâ regard des savanls, des lettrés, des artistes^ qui lui valut une nouvelle gratification accompagnée de gracieux encouragements, et, mieux encore, Taroitié de Boileau, cette amitié précieuse et sainte, à laquelle le poète dut tant de conseils utileset Thomme tantde bienfaisantes consolations : ayant eu connaissance de quelques observations critiques du jeune satirique sur son ode, il en avait reconnu toute la justesse, et s'était empressé d'en aller remercier l'auteur. C'est par là qu'ils se connurent^ se comprirent et s'aimerenl. Vers le même temps il avait aussi fait connaissance de Molière; il était ailé trouver ce grand liomme et en avait reçu trois bons oifices du même coup : le conseil de jeter au feu son Théagene^ le sujet de ses Frères ennemis^ et un prêt aventureux de cent louis. 0 temps! ô mœurs! adorable Molière!
Les Frères ennemis (1664:) eurent quelques succès. S'il y a peu d'intérêt, il y a déjà de beaux vers. L'année suivante, Alexandre réussit complètement, et marqua de grands progrès dans la versification du jeune poëie, qui toutefois n'avait fait jusques là qu'imiter la manière de Corneille, dont il avait exagéré les défauts et atténué les beautés. On y rencontre pourtant certains traits d« dialogue et quelques scè^
lies qui pouvaient taisser entrevoir le génie tragique. Mais ce ne fut pas l'opinion du vieil auteur du Cid; çar^ consulté par Racine à i>vo\}os A' Alexandrej il lui conseilla^ dit-on^ de ne plus faire de tragédies. Heureusement ce conseil ne fut pas suivi, et Andromaque parut (1667).
Andromaquel ce fut toute une révélation^ et une transfiguration pour Racine. Il n'avait plus obéi qu'à sa propre nature^ il avait suivi ses inspirations per- 6onnelleSy et d'un seul coup il s'était montré créateur, fondateur d'un nouveau genre. Aux ressorts tragiques de Corneille^ l'étonnenient et l'admiration, il en substitua d'inconnus jusqu'alors, l'émotion et Tatlendrissèment, ressorts moins élevés sans doute, mais aussi bien plus puissants et autrement féconds. Il s'attacha à la grande peinture du cœur humain, jusque dans les replis les plus secrets de ses passions et de ses faiblesses. Par son succès et l'admiration qu'elle» excita dès l'abord, Jndromaque rappela le Cid^ à l'éclosion retentissante; par la vigueur de Tinlrigue et l'expressive énergie des caractères, elle est des tragédies de Racine la plus émouvante au théâtre.
De ce moment^ Racine dota son siècle el la postérité presque chaque année d'un nouveau chef-d'œuvre tragique, non pas cependant avant d'avoir lenié la plus joviale incursion sur le terrain de la comédie. Quelle farce gaie, charmante et admirablement écriie que les Plaideurs (1668)! Combien de vers devenus proverbes! et quelle prodigieuse variété d'aplitudes «eprouve-t-elle pas, conçue entre les fureurscl'Oresle
et ia sérénité de Burrhus! Un bénéfice qu'on lui avait donné et auquel il dut un moment le titre de Prieur^ lui avait été enlevé par un procès que, disait-il, « ni mes juges ni moin'avons jamais compris. » Voilà ce qui lui avait donné la pensée de cette pièce. A Paris elle ne fut point heureuse d'a« bord et avoîsina même la chute; mais^ jouée à Versailles, elle eut le don d'amuser extrêmement le roi et, par conséquent, sa cour. Les comédiens, charmés de cette bonne fortune, pensèrent ne pouvoir trop tôt rapprendre à Racine. Le poète habitait alors, dans la rue des Marais^Saint-Germain, un appartement qui depuis, par parenthèse, a été occupé successivement par deux des tragédiennes qui ont le mieux interprété ses chefs-d'œuvre, Mesdemoiselles Lecouvreur et Clairon. Voilà. donc qu'au beau milieu de la nuit, et avec grand fracas de voiture, toute la troupe folle s'en vient de^ Versailles débarquer dans celte petite rue. Tout le voisinage d'abord ne douta pas que ce ne fut la magistrature qui se vengeait de Tauteur des Plaideurs en l'arrêtant, et tout Paris le lendemain partagea la même opinion. L'erreur se dissipa, l'approbation royale fut connue, et le public alors courut en foule aux Plaideurs rire et s'amuser de tout cœur, et à son tour se montra bon prince.
La tragédie la plus sévère de Racine et probableuïcnt la plus difficile à faire, B ritannicus y* psrûl en d669, et reçut un froid accueil. Dans cetteœuvre^en effets brillant et mâle développement de Tacite, il y
^ An
avait trop de profondeur pour que le public h saisît de prime abord ; il lui fallait un parterre d'esprits élevés, patients et sérieux. Boileau, presque seul, la comprit, et il s*écria publiquement en embrassant Racine : < Voilà ce que vous avez fait de mieux! »
Une fantaisie^d' Henriette d'Angleterre donna naissance à Bérénice^ dont le fonds est tout entier dans trois mots de Suétone : irufitus ins^itam dimisit. Un tel sujet plaisait à la princesse par analogie avec sa propre destinée, à elle qui avait eu à combattre sa passion pour Louis XIV, son beau-frère, et avait su la vaincre. Aussi ne chargea*t-elle pas seulement Racine de le traiter, mais aussi le vieux Corneille. Les deux grands poètes travaillèrent donc simultanément et à rinsu l'un de l'autre- Les deux Bérénice parurent sur la fin dei670; celle de Corneille au Palais- Royal, représentée par la troupe de Molière; celle de Racine à l'hôtel de Bourgo^me. Corneille, et cela devait être en un tel sujet et avec une telle disparité d'âge, fut vaincu par son jeune rival, dont la pièce obtint trente représenlations de suiie^ honorées des larmes de la cour et de la ville. N'appelons pas la Bérénice de Racine une tragédie^ soit! mais n'est-ce pas la plus ravissante des élégies?
En revanche, c'est bien une tragédie, et des plus fortement conçues, et des pi us profondément dramatiques, que Bajazei (1672), admirablepar la plussavante des' expositions, par la passion de Roxiuio, par la calme intrépidité d'Acomat, le plus vrai, le plus pro* fond des caractères politiques mis au théâtre, etdont
Voltaire appelait la création « un effort de Tesprif humain. » Boileau trouvait négligé le style de cette tragédie. Or, sur deux mille vers environ dont,elle s€l
compose, il y en a peat-êlre bien une trentaine de répréhensibles plus ou moins; pour porter un tel jugement il fallait donc être un Boileau, et^ pour qu'il fût juste, un Racine. Bajazet obtint un succès de vogue.
Racine menait alors une existence fort douce et fort brillante. Très bien vu à la cour, parfaitement ac**cueilli dans les maisons les plus illustres, et particulièrement chez le grand Condé, « prince digne de reconnaître partout ses con frères de la postérité, » comme a dit Creuzé de Lesser, il était en outre respecté, obéi des comédiens, ce (pii est au théâtre la pierre de touchede la faveur populaire. Ainsi il pouvait dire à Torgueilleux Baron : i< Je vous ai fait venir pour vous donner des avis el non pour en recevoir. » Au reste il fut fort utile au talent de cet acteur, car il était un excellent maitre de déclamation théâtrale, et il forma aussi Mlle Ghampmêlé, qui ne se montra jamais plus expressive que dans les rôles de notre poêle, soit qu'aucun autre ne la sût mieux endoctri^ ner, soit encore que Tamour de Tauteur lui soufflât Tamour de Touvrage. A cette même époque ii entrait à TAcadémie. L'excessive timidité avec laquelle il prononça son discours de réception, entre celui de Fléchier^ qui venait d'être fort applaudi, et celui de Tabbé Gallois, qui fallait ètre^ rempècha d'être bien entendu e4.de réussir. Il ne voulut pas même laisser
imprimer ce discours, qui est resté inconnu. La même semaine le succès de Mithridate (1673) dut le consoler de cet échec académique. Cette tragédie n'est point assez souvent citée parmi les chefs-d'œuvre de Racine. Parfaitement conduite^ remplie d'un intérêt noble et touchant, elle a de plus le mérite de présen* ter, dans le personnage de Monimei la plus adorable figure de la scène française.
Voltaire proclamait Iphigénie en Aulide (1674) Iç chef-d'œuvre du théâlre. w 0 tragédie des tragédies! s^écriait-il, beauté de tous les temps et de tous les pays! Malheur au barbare qui ne sent pas ton prodigieux mérite! » Hélas! il ne lui manqua pas de ces barbares! Une foule immense courait chaque soir s'attendrir et pleurer à l'œuvre de Racine; mais sa gloire et son talent toujours en progrès avaient lassé la patience de l'envie. On lui opposa une autre Iphigéniey pîécestupide qui ne put être jouéeque trois ou quatre fois, et dont l'existence même serait aujourd'hui inconnue sans cette anecdocte et une épigramme de Racine. Déjà Ton préludait à Pradon par Leclerc et son ami Coras.
Il est supposable que ce premier dégoût détourna quelque temps Racine du travail; car trois ans s^écoulèrent &' Iphigénie à Phèdre (1677). Jamais encore ce beau génie si divers, dont aucune tragédie ne se ressemble, quoiqu'on ait pu dire, si ce n'est pas la perfection, ne s'était élevé si haut en poésie ; aussi regardait-il Phèdre comme ce qu'il avait fait de Qiieux. Eh bien! en plein siècle de Louis XIV, un
duc de Nevera, une duchesse de Bouillon , ennemis (et pourquoi s'il vous pla!t?) de Racine, osèrent se déclarer contre lui, en faveur de qui? de Pradon! et leurs manoeuvres, pour comble de scandale, réussirent. Deux Phèdre furent représentées à peu près simultanément : Tune, ridicule, reçut une sorte d'ovation ; l'autrej^sublime, fut méconnue. Il est vrai qu il n'en coula que vingt^huit mille francs à un grand seigneur pour acheter ce déboire d'un grand homme, car les loges des deux théâtres, louées «de la même main pour les premières représentations des deux tragédies, furent laissées vides pour le génie, et re* gorgèrent d^applaudisseurs de qualité pour la sottise. L'œuvre de Racine se releva l'année suivante; mais ilji'était plus temps, le coup avait porté. On n'est pas un grand poète sans être doué d'une sensibilité excessive, souvent même maladive; on n'est pas un noble cœur sans se révolter de l'injustice, surtout quand Tinjuslice déborde à la lois de toutes parts. Racine donc, froissé^ rentra son génie en lui même, et resta oisif désormais, oisif à trente-huit ans, quand depuis dix ans il enfantait à peu près un prodige par année. Il poussa même le dédain de l'avenir jusqu'à ne jamais revoir les diverses réimpressions de ses œuvres, ce qui explique le petit nombre d'imperfections, perceptibles à peine, que Ton y rencontre. Il se tut douze ans, il se tut de douze chefs-d'œuvre! Et nous, la postérité, nous qui avons été le plus lésés dans tout cela, nous ne saurions avec raison l'en blâmer. Ahi sachons seulement détester l'envie, et
ne pas Timiter à l'égard des Racine présents ou i venir, si le ciel nous en gralifie!
Mélancolique par caractère, Racine eut alors un moment la pensée de se faire chartreux; mais il ne donna point suite à ce projet, et il se maria Tannée môme de Phèdre. Il épousa une femme d'une simplicité plus que vulgaire, mais d'une vertu, d'une piété accomplies, Catherine Romanet^ la fille d'un trésorier de France au bureau des finances d'Amiens. Son choix fut bon et le rendit heureux. 11 eut sept enfants, dont deux seulement moururent en bas âge. Plus épris du bonheur domestique que de tout au?- Ire, il ne se plaisait qu'au milieu de sa famille, et il fut aussi bon père qu'il était grand poète. Parfois il jouait à la chapelle avec ses enfants, et dans leurs feintes processions c'était lui qui portait la bannière. Un jour qu'il revenait de Versailles, on vint Kinviter à dîner de la part du prince de Condé. « Je ne puis avoir cet honneur^ ^répondit-il, ma femme et mes enfants, que je n'ai pas vus depuis huit jours, se font une fêle de manger avec moi une belle carpe • je ne puis me dispenser de dîner avec eux. »
Ce fut encore l'année de Phèdre que Louis XIV nomma Racine et Boileau ses historiographes. Ce prince se fit un plaisir de proJiguer à noire poète les faveurs et les gratifications, une entre autres de mille iouisàelleseule;il lui donna la chargedetrésorierdela généralité de Moulins, avec survivance pour son fils aîné, et le titre de^ gentilhomme ordinaire; il lui accorda le» entrées et un appartement au château^ le m. 4
comprit plusieurs fois dans ses Marly si enviés, et Tadmit souvent dans son intimité^à l'exclusion même de ses courtisans. Durant une maladie, il lefitcouclier dans une chambre voisine de la sienne, afin de ravoir^ pour ainsi dire, sous la main, tant il trouvait de charme à sa conversation. Racine, l'homme de son • temps qui lisait et récitait le mieux, lui servit aussi de lecteur en cette circonstance, et son élocution était si facile que, lisant le Plularque d'Âmyot au roi qui n*aimait pas les expressions gauloises, il leur substi- . tuait à mesure le langage moderne, sans que ce travail intérieur se fît sentir au dehors.
Mme de Monlespan avait fort bien accueilli Racine, Mme de Maintenon l'accueillit mieux encore, et bientôt lui fournit l'occasion d'augmienler sa faveur auprès d'elle. Dans la maison qu'elle avait fondée à Sainl-Cyr pour l'éducalion de jeunes filles nobles et pauvres, elle avait fait représenter Andro» maque, et les charmâmes pensionnaires s'étaient acquillées de leurs rôles avec tant d'intelligence qu'elle jura, si ce mot pouvait s'employer pour une personne si pieuse, qu'on ne l'y reprendrait plus. Cependant, comme elle tenait beaucoup à les façonner aux grâces du débit et du mainlien, elle demanda au poêle un divertissement pieux^ sans prétention et surtout sans amour. Ce tut alors que, après douze ans, Racine revint à la poésie par Esther (1689); et, par un miracle qui n'appartient qu'à lui, il la retrouva plus fraîche, plus noble, plus suave, plus colorée que jamais. 11 y inséra des chœurs à la manière antique.
64 cei chœurs attestant le talent lyrique le plus élevé, I
le plti6 tarie. Il n'y a rien au dessUi de la poésie de \
style éiEsther. La pièce, représentée plusieurs foii ^
à Sain(-Gyr, eut un succès prodigieux : Louis-le- 1
grand Tavait prise sous son patronage ; ^ il prési- '
dait en personne aux introductions et au placement des spectateurs et des spectatrices ; aussi n*y ' cnl*il jésuites, prélats, hautes dames et grands seigneurs qui ne briguassent la précieuse faveur d'y être admis. Voyant cela, le roi commanda à l'auteur une nouvelle tragédie tirée des livres saints, et Racine ût Athahê (1694 ), Athalie « le chef-d'œuvre de l'esprit , humain^ »suivant Voltaire, création complète, remplie de majesté, d'intérêt, de sublime poésie^ émanation de Dieu. Mais Racine venait de triompher dans Es ^/r^r,il fallait bien qu'il succombât ici/qu'il expiât son crime de génie. Oh ! Pemblème vrai que le sifflet du soldat marchant à la suite du triomphateur romain! Il est donc dit qu'on ne peut impunément s'élever au dessus du niveau humain. L'envie, masquée d'un saint 2èle^ empêcha la représentation à' Athalie à 'Sainl-Cyr. Seulement elle fut donnée i Versailles, deux fois, dans une chambre^ sans théâtre, sans cos* lûmes, et, môme dépouillée de tout prestige, ses beautés sont tellement saillantes qu'elle réussit encore - dans ce huisclos^ an moins composé de speclalcurs sincères. Bientôt imprimée, elle passa pour une œuvred'enfanis, puis pour une pièce détestable, illisible, et, dans quelques salons de soi-disanl beaux esprits, la lecture en fut infligée comme pénitence, ainsi qu'il
en avait été de la Pucelle de Chapelain. Racine^ Técrivain par excellence, ne pouvoir môme être lu! c'est triste pour Thomme, et c'est le cas de se rappeler le mot de Cbamfort : < Combien de sots faut*il pour composer le publicl » Cette torture de Promethée a cela de cruel que^ quelque fort qu'on soit, on se prend à douter de soi-même, et c'est là le pire. Haleine eut la douleur de croire qu'il s'était trompé , qu'il survivait à son talent, tn vain Boileau lui cria: « C'est votre meilleure tragédie^ le public y reviendra. » Le poète, désespéré^ n'osa s'y (ier. Le public y revint cependant^ mais seulement en 1716, dix-sept ans après la mort de Racine. Depuis lors au moins le renom dAthalie a toujours été de plus en plus grandissant ; mais son auteur n'en a pas moins été conablé de dégoûts.
Racine s'entretenait parfois avec Mme de Maintenon des affaires publiques, qui, sur la fin du dixseptième siècle, prenaient une tournure alarmante. Un jour celle-ci^ frappée du bon sens avec lequel il s'en expliquait, lui demanda un mémoire sur la misère du peuple. Racine le composa, et le lui remit^ sous promesse qu'elle n^en nommerait pas l'auteur. Elle ne tint point parole ; et Louis XIY^ d'autant plus mécontent qu'il ne s'absolvait pas complèlement de la misère publique, s'écria : « Parce qu'il fait bien les vers croil-il tout savoir? et parce qu'il est grand poêle veut-il être ministre?» Ce déplaisir, innocemment causé par lui à son roi, aggrava l'abcès au foie dont la santé de Racine était déjà profondé-
ment altérée; il en mourut. Et ce ne fut point là, comme on Ta trop répété, la mort d'un courtisan, mais bien la mort d'un homme de cœur, que son exquise sensibilité accompagnait partout. Dans le roi Racine aimait Thoinraè, et, s'il eût pu rester indiffé^ rent en le désobligeant, ce stoïcisme n*eût été rien autre chose que de l'ingratitude : est«ce par hasard que l'ingratitude, cette odieuse bassesse de cœur^ deviendrait vertu à Téganl d'un roi? Au reste, le ressentiment du roi n'avait été que Fort passager; il demanda chaque jour avec un touchant intérêt des nouvelles de la santé du poète mourant, et lui continua ses bienfaits jusque par delà le tombeau, car il conserva à la veuve de Racine sa pension de deux mille livres.
L'âme mélancolique et douce de Racine, âme virgilienne, était d'une inépuisable tendresse. Les émotions tristes^ austères^ lui étaient plus familières que celles de la joie. Il avait un génie naturellement railleur, mais il s'étudiait à le comprimer, et, recommandablepar toutes les qualités d'un homme de bien, il aimait enqpre mieux obliger les' gens que s'en moquer. Compatissant et fort généreux, il aidait de se& secours beaucoup de pacenis éloignés ; il avait un soin tout particulier de sa nourrice, et il ne l'oublia pas dans son testament. Un de ses amis^ Poignant^ cet officier célèbre par son duel avec La Fontaine, avait promis de le faire son légataire universel, il tint parole, mais tous ses biens ne valaient pas sqs cfeues : Racine paya.
- fti -
Quapt au génie de Rsicine, tout a été dit là dessus, et peut se résumer par le mot de Voltaire. On sait que l'auteur de Zaïre ^ sollicité d'entreprendre un commentaire de Tauteur ^'Athalie^ comme il avait fllit de celui de Cinna, répondit : « Ce commentaire est tout fait : il n'y a qu'à écrire au bas de chaque page : beau, pathétique, harmonieux, admirable. » La plupart des biographes de Racine ont répété ce mot; c'est qu'il est d'une exacte justesse; cW que Badine est , en effet , d'une perfection désespérante^ comme parle La Harpe. Au fond comme dans la forme il prend à chaque sujet tout ce que le sujet peut donnera une main mortelle; mais «ce qui le earaetérise particulièrement, a dit Roger, c'est l'union complète et peut-être uniqfue de deux qualités qui semblent incompatibles, de l'imagination la plus brillante et de la raison la plus parfaite qui fut jamais, de la sensibilité ta plus exquise avec le bon sens le plus invariable. La raison^ en eflet , autant et plus encore peut-*étre que l'imagination, domine dans la conception de ses œuvres les plus touchantes, dans l'exécution de ses scènes les plus dramatiques, dans le choix mène de ses expressions les plus riches, de ses tours les plus elliptiques, de ses alliances de mots les plus hardies. Boileau, que plusieurs critiques ont surnommé le poète de la raison^ Boileau lui-même n'est pas^ sous ce point de vue, supérieur à Racine; et, d'ailleurs^ cette qualité nous étonne moins en lui> parce quelle est accompagnée d'une imagination beaucoup moins vive. On a souvent proclamé Racine
le plus grand des poètes français , il faudrait aussi le proclamer le plus raisonnable; ou plutôt, n'est ce pas parce qu'il a été le plus raisonnable qu^il a été le plus grand. » Un autre apannge de son génie , c'est son aptitude universelle en littérature. Â partir de son âge de raison poétique, à dater ai Androrhaqaey il excella dans tous les genres auxquels il toucha. « Poète tragique, dit Auger, il fut tour-à-tour grave comme l'histoire, brillant comme la fable, sublime comme les livres sacrés, et toujours varié comme le cœur humain. Une seule fois infidèle à Melpomène, il fit une comédie doiit Molière aurait pu envier le style étincelant d'esprit, de malice et de gaieté. Lyrique non moins élevé, mais plus touchant que Rousseau, dans ses chœurs et dans ses cantiques, il fut vif et caustique comme lui dans les épigrammes peu nombreuses .qui échappèrent à ^a malice naturelle. Le poêle, si divers et si parfait, ne fut pas un prosateur moins parfait et moins varié. On le vit descendre avec grâce jusqu'aux Auniliarités du style épistolaire, et s'élever sans effort jusqu'à la sublimité du style oratoire : il fit de Corneille un éloge digne de Corneille et de lui-même; et il écrivit, contre les solitaires de Port-Royal, deux lellres dont leur plus grand écrivain, Tauleur même des /VoW/îc/rt/^.f, n'a passur[)iissé l'ingcnieuse mocjucrii». Joignez à U)us ces dons, à tous ces prodiges de gcuie^ la figure lu plus douce et la plus noble, ((jue L':uis XIV se (>lais;n'l à citer comme la plus remarquable de sa cour) , une voix sonore et touchante, une adniirable facilité d'élocution, le véri.
tdble esprit de la conversation, celui qui plaît par ses grâces sans fatiguer par ses prétentions ; et vous aurez ridée complète deThomme dont l'organisation fut la plus parfaite, de Thommcqui fut le plus heureusement doué par la nature pour enchanter son siècle et pour charmer la postérité. »
Racine mourut le 22 avril do la dernière année du dix-septième siècle : comme si (poétique symbole) son siècleet lui le génie qui le caractérise le mieux eussent dû tomber ensemble dans Téteruité. Il fut aussi le dernier académicien mort avant 1700 , comme si rhistoire de TAcadémie au grand siècle n*eût pu ' être fermée par un événement plus douloureux, mais plus mémorable.
VALINCOUR
Jean Baptiste Henri du Trousset de Valincour, né à Paris en 1653, mort en 1730, L* Académie, après avoir perdu Racine, pensa ne pouvoir mieux lui rendre hommage qu'en lui donnant pour successeur Valincour, dont le premier titre était d*étre l'ami commun de c^ grand homme et de Boileau. Ce titre néanmoins n'était pas le seul. Valincour avait publié, sous cet intitulé : Lettres delà marquise de... (1678) une critique du fameux roman La princesse de Clè- (^^^, critique judicieuse, éclairée, remplie d'urbanité, o\x la louange se produit avec plaisir, et la censure
avec modération. Xfois ans plus tard^ il avait donné la Vie de François de Lorraine^ duc de Guise ^^l petit morceau d'hisloire , dit Fontanelle , qui remplit tout ce qu'on demande à un bon historien : des rechePiches qui, quoique faites avec beaucoup de soin, et prises quelquefois dans des sources éloignées, ne passent point les bornes d'une raisonnable curiosité; une narration bien suivie et animée, qui conduit naturellement le lecteur et riiUcresse toujours; un slyle noble et simple, qui tire ses ornements du fond des choses, ou les tire d'ailleurs bien finement; nulle partialité pour le héros, qui pouvait cependant inspirer de la passion à son écrivain. »
Yalincour se proposait de consacrer sa plume à d*autres ouvrages du même genre; mais les emplois qu'il eut à remplir vinrent le distraire du culte assidu des lettres: en effet, en cette mftme année*1681, Bossuel le fit entrer comme gentilhomme dans la maison du comte de Toulouse, prince du sang et gi*and-amiral. Une fois là, Valincour devint bientôt secrétaire de la marine, ensuite secrétaire des commandements du prince, auprès duquel il assista en 1701 à la bataille navale de Miilaga, oii wn éclat de mitraille lui blessa la jan)l)e. Ses goûts se tournant volontiers du côlé des ses devoirs, il embrassa particulièrement les études qui se rapportent à la mariuç, la physique et surtout les mathématiques. Il mérita par là une place d'honoraire à T Académie des Sciences, et à ce titre son éloge a été cou)posé par Fontenelle. c Je Tai vu, djt rijlMstre panégyriste,
dans Tune et dans l'autre Académie; j'ai été témoin de sa conduite et de ses sentiments. Il ne croyait pas que ce fût assez de voir son nom écrit dans les deux listes; qu'il en retirerait toujours, sans y rien mettre du sien, Thonneur qui lui en pouvait revenir; que tout le reste lui devait être indifférent, et que des titres qui par eux-mêmes laissent une grande liberté, laissent jusqu'à celle de ne prendre part à rien. Il avait pour ces compagnies une affection sincère^ uno vivacité peu commune pour leurs intérêts; et en effet une Académie est une espèce de patrie nouvelle que Ton est d'autant plus obligé d'aimer qu'on Ta choi-* sie; mais il faut convenir que ces obligations déli" cates ne sont pas pour tout le monde.»
Louis XIV l'avait, pour ainsi dire, désigné au choix de l'Académie française en le donnant pour successeur à Racine et pour collaborateur à Boileau dans l'emploi d'historiographe. Valincour avait rassemblé de nombreux malériaux, et commencé, dit-on, son histoire du roi; il avait en outre d'autres écrits en portefeuille, des résumés de ses immenses lectures, des mémoires sur la marine, et diverses ébauches d'ouvrages; tout cela se trouvait à sa maison de cancpagne de Saint-Cloud, ou il se retirait souvent pour travailler à l'aise, et dans laquelle il avait rassemble une bibliothèque choisie de six ù sept mille volumes ; et tout cela^ bibliothèque et manuscrits, fut entièrement consumé, en 1725, dans un incendie donu il pensa demeurer victime lui-même. Cet événement douloureux ne lui arracha aucun soupir : « je n'aurais
guère profité de mes livres, dit-il, si je ne savais pas les perdre. » La plus regrettable des perles occasionnées par cet incendie fut celle du manuscrit de l'hfsiaire du roi par Racine. Valincour, le voyant près de devenir la proie des flammes^ donna vingt louis à un savoyard pour aller le chercher au milieu du feu ; mais celui-ci se trompa, et ne rapporta qu'un recueil de gazettes de France.
La préface de la seconde édition du Dictionnaire de l'Académie (1718) est l'ouvrage de Valincour. Son successeur disait de lui: <( Ala beauté, à la solidité ddson esprit, se joignaient la candeur et la probité. Un homme qui pense toujours juste doit nécessairement avoir de la vertu. »
LAFAYE.
lEAN'FftANçois Lërigbt DE Lafatjs, né à Vienne OU 1674, nrtort à Paris en 1731, Son frère aîné avait une vocation prononcée pour les sciences exactes, il devint membre de l'Académie des sciences. Lui ne se sentait de penchant que pour la littérature agréable. Il n'a écrit qu'un jLrès petit nombre de poésies, mais elles sont charmantes de naturel et de délicatesse.
Ses études terminées, il avait obtenu une compagnie d'infanterie; mais bientôt, sa santé délicate le forçant de renoncer aux armes, il s'était fait pourvoir d'une charge dé gentilhomme ordinaire dn roi. Plus
tard, il devint ambassadeur à Gènes^ à Utrecht^en Angleterre. Ses pérégrinations diplomatiques cessèrent, et alors il rechercha de préférence la société des écri«vains et des artistes. Il était Tami intime de Lamotte, quoiqu'il fut loin de partager ses paradoxes littéraires; c'est ainsi qu'il combattit contre lui en faveur de la rime dans une belle ode, dont une strophe au moins vit dans la mémoire de tout le monde. Lamotte fit à cette od(3 un honneur à sa manière^ il la traduisit en prose.
(( M. de Lafaye, dit d'Atembert, avait mérité son titre d'académicien par les agréaients de son esprit, la finesse de son goût, son amour et ses talents pour Les lettres et surtout pour la poésie.:. C'était vraiment un hommede goût, digne en tout genreet en tout sens de ce nom si souvent usurpé. Janàais convive ne fut plus agréable. Doux et animée modeste sans aiïectation, docile pour lui-même et indulgent pour les autres, on disait de lui qu'iJ était rijomme que la nation devnit montrer aux étrangers pour leur Ciire connaître un français vraiment aimable. Il l'était au point de sacrifier quelque fois les avantages qu'il avait danis la conversation tiu plaisir d'y voir briller les autres. ^1 aimait, par exemple, à piquer doucement, par de légères contradictions, son ami Lamotte, pour lui donner occasion de déployer, dans ses réponses, toute la finesse et toute Taménité de son esprit » Il faisait peu de cas des sciences sérieuses, en convenait de bonne foi et avec les grâces d'un homme du monde. On lui montrait un gros ouvrage sur Tiiistoire natu-
relie des insectes : « Je ne me soucie nuliemenl, ditil i de connaître l'histoire de tous ces gens-là ^ il ne faut pas s'embarrasser des personnes avec qui on ne peut jamais vivre. »
CRÉBILLON
Prosper JoLYOT DE Grébillon, né à Dijon le 15 février 1674. Il fut élevé chez les jésuites. On sait que cette société avait pour habitude de tenir registre des qualités de ses éléves.Un jourCrébillon,déjà membre de l'Académie française, désira connaître quelle épithète avait pu être accolée à son nom d'écolier. L abbé d'Olivet fit consuUer le registre, et, sous le nom de Prosper Jolyot de Crébillon, furent trouvés ces mots : Puer ingeniosus y sedinsignis nebulo. « Enfant ingénieux, mais insigne vaurien. » Cette apostille fut lue à haute voix dans une assemblée particulière de l'Académie ; Crébillon on ril beaucoup et se plut à répan-* dre l'anecdote. 11 lit son droit et fut reçu avocat au Parlement, Alors son père, Melchior Jolyot, greffier en chef en la chambre des comptes de Dijon, voulant ledisposerà hériter de sa charge, l'adressa à un procucureur de Paris, qui se' nommait Prieur, homme d'esprit au père duquel Scarron avait dédié quelques vers. Tous deux, clerc et patron, étaient grands âmateursde spectacle et oubliaient volontiers Vbtude pour le théâtre. Quoique rien n'avertit encore le jeune
homme du génie tragique qui sommeillail eu lui> quoiqu'il n'en fût encore qu'à composer des chansons et de petits vers de société ^ il raisonnait dq la scèu# avec tant d'intelligence et de chaleur que le procureur pressentit le poète dramatique sous Tadepte greffier^, et Texcita lui-même à entreprendre la carrière. Après longue résistsince^ le jeune clerc céda et écrivit une tragédie sur la mort des fils de Brulus. Les comédiens la refusèrent. L'auteur livra son manuscrit aux flammes, bien résolp de s'en tenir à ce premier échec. Mais le procureur était plus opiniâtre que cela, il releva ce courage abattu ; et c'est un fait assez rare dans Thisloire de l'art qu'un homme de loi poussant à la poésie un jeune homme auquel il a mission d'enseigner la chicane. Qu'il soit donc consigné ce fait^ et qu'un rayon de la gloire de Cré* billon se reflète un peu, c'est justice^ sur le nom de Prieur.
Le coup d'essai du poêle fut Idoménée (1705). Il eut du succès et le méritait^ surtout lorsqu'on le compare aux autres pièces fournies alors à celte pauvre scène française^ veuve de Racine et non encore fiancée à Voltaire. De belles situations, des morceaux énergiques, y rachetaient les vices d'une intrigue faible et commune, d'un style incorrect et trop chargé d'enflure et de déclamations. En cinq jours le cinquième acte^ qui avait déplu, fit place à un cinquième acte entièrement nouveau. Uae si grande preuve de facilité accrut singulièrement l'intérêt qu'avait appelé sur le jeune poêle le germe des quaUtés supérieures
partout semé dans Jdoméné^t et on l'attendait avçc impatience à upe seconde épreuve, quand parut ^^re'^ (4707). Il eutdix-buit représeptations dans rannée, chiiïrequi répond bien à une centaine de représentalions à qoire époque. La vigueur du style, la coupe savante d^s scènesi Tart, l'énergie et la profondeur du caracière principal^ une action pathétique, une de ces r^ connaissances intéressantes dont l'aqteur se montra trop prodigue depuis» mais qui sontd*un si heureux effet au théâtre, tout concourt à placer cette œuvrf parmi les œiivres capitales de Crébiilon, et à justifier le surnom d'Ëscbyie français qu'on lui donna dès lors. Le bon Prieur était malade le jour de la première r^présontaûon de cette tragédie. Il se fit porter dans une loge, on Crébillon le vint voira la (in de la pièce : « Je; meurs content, lui dit-ilen Tembrassant, je vous ai fait poète, et je laisse un homme à la nation, » Atrée commença à signaler parmi nous son auteur comme le représentant lé plus vigoureux du genre terrible. L'horreur parut son élémeni; et nul en effet n'éclaira ta nuit tra|[ique de lueurs plus funè* bres. II répondait, a-l*on ditj à quelqu'un qui lui de*mandait pourquoi il avait adopté ce genre : « Corneille avait pris le ciel. Racine la terre, il ne me restait plus que les enfers. »
Electre (1709), aux beautés achevées^ mais trop mélangées des taches habituelles à Tauteur, de froides complications^ de déclamations ampoulées et dç fautes de style, l'emporta sur Atrée en mérite aussi bien qu'eu ^ucçès. Unç fable intéressante^ uueintri-
gue chaleureuse, les rôles d'Oreste, d^Electreet de Palamède largement tracés, des vers heureux et qu'on a retenus^ voilà ce qui enleva tous les suffrages. C'était déjà la preuve d'un grand talent que ce progrès contihuel^cettemarcheconstamment ascendante. Grébillon monta plushaùt encore dans Rhadamiste (il il) j son chef-d'œuvre et fun des ouvrages qui font le plus d'honneur à la scène /rançaise. < Cette pièce^ dit d'Âlembert^ est d'un dessein fier et hardi, d'une touche originale et vigoureuse. Les caractères de Rhadamiste, de Zénobie et de Pharasmane sont tracés avec autant d'énergie que de chaleur ; l'action est intéressante et animée^ les situations frappantes et théâtra* les; le sLyl<^ a d'ailleurs une sorte.de noblesse sauvage, qui sembleêtrelaqualite propre de cette tragédie et la distinguer de toutes les autres.» Il ne lui manque pour être irréprochable qu'une exposition moins obscure et moins compliquée.
Deux éditions de Rkadamiste parurent en huit jours, et le cabinet n'affaiblit pas les impressions de ta scène. La gloire et le talent de Crébillon étaient à leur apogée. Xercès (1714) fut un premier pas en arrière, et Sémiramis (1717) un second pas plus marqué ; mais après neuf ans de silence, il se réveilla par la tragédie de Pyrrhus {il^&j^ le plus régulier peut-être et le plus classique de ses ouvrages; il s'y irévéla même sous un jour tout nouveau : ici en effet cen'étaitplusla terreur qui dominait, mais bien l'élévation et la dignité. Le succès de cet ouvrage^ qu'il appelait une ombre de tragédie^ qu'il avait composé
avec une sorte de dégoût et auquel il avait mis cinq ans^ rétonna.
Vingt-deux années s'écoulèrent entre Pyrrhus et CaAUna ; c'est que Crébillon s^élait assoupi dans ses embarras domestiques, ses chagrins et son indigence, cette torpille de l'artiste. Des hommes opulents youiurent réparer envers lui les torts de la fortune ; mais il était trop fier, et ignorait Tart de payer en complaisan* ces obséquieuses^ en flatteries rampantes, les onéreux^ bienfaits des riches. D'ailleurs^ après l'éclatant tueces de RhadamUte^ fort de l'opinion publique qui le plaçait à côté de Corneille et de Racine, ce n'était point aux aumônes des particuliers, mais au récompenses dues au génie par l'État qu'il aspirait. Elles Tinrent enfin ces récompenses, mais après de longues années de misère et par des voies honteuseSi en haine de Voltaire et non pas en honneur de Crébillon. Depuis longtetnps il n'avait pour vivre que les jetons de l'Académie et le traitement mesquin d'une place de censeur de la police, quand Mme de Pom* padour lui fil donner par Louis XV mille francs de pension et une place à la bibliothèque. Alors, l'esprit plus calme, il put se reprendre à la composition de sonCcz^cA/i^z^qu ilavailcommencée pendant les représentations de Pyrrhus. Durant ces vingt«deux ans d'abstinence littéraire^ on avait dit de lui : « il a fait, il fait, il fera toute sa vie Catilina. » On avait parodié le mot de Gicéron : « jusques à quand, Catilina, abuserez-vous de notre patience? » Ce fut jusqu'en
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les costumes des acteurs^ rien ne iut négligé pour le succès, tant la cour avait à cœur de faire une férule à Yoliaire du laurier de Crébillon, Une assemblée nombreuse, brillante, se pressait à la première représen* tation, qui* fut très applaudie , applaudie mêmeavep enthousiasme au premier acte. La tragédie fut représentée vingt fois de suite j mais la lecture lui fut moins favorable : à part le caractère de Catilindi énergiquement et profondément crayonné, peu dedétail# sont dignes de Taùteur de Rhadamisie.
Grébillon avait soixante-douze ans quand il donnu cette pièce. Il commença \^. Triumvirat à soixante^ seize, et le fit représenter à quatre-vingt-un* Ne nous étonnons donc pas si l'on y trouve à peine un reste de force et de chaleur. Entre Xercès et Sémirami^^ Crébillon avait commencé un Cromwcl^ où il donnait barrière aux sentiments de liberté qu'il puisait dans son cœur; mais le sujet parut -maisonnant à rauto<*> rite, et il reçut défense de continuer celle tragédie.
L'auteur iïJtrée^ ù^ Electre et de Bhadamisie est placé dès longtemps, d*une commune voix, au rang des tragiques de premier ordre ; non, cependant, qu'il n'y ait loin encore de lui à Racine, à Corneille. Sakis doute il a de nombreux défauts^ une diction incor^ recie, parfois obscure et barbare j mais il a des beautés sublimes et personnelles, un génie vrai. Sa bianière est large, originale. Il sait donner i ses tableaux la coiileur, à ses personnages la vie. S'il est parfois noir jusqu'à l'horreur, au moins quand il est noir |i*esUil pas froid.
^Jfébilloti était doué d'une luémoire prodigieuse. Il ae composait que dans son tcerreau, y raturant, corrigeant, réformant à Son gré, et ne retenatit que te ^ëhsion jugée la meilleure. Il Confiait son œuvre an pbpiék* âioï^ seulement quMI était question de ia hitt l^présenter^ et, plus que septuagénaire, c*est dé îné* tooire qu'il récita CatîUna aux comédiens. i\ avaît tm* constitution fort robuste^ et qu'il ménageait peu, Mangeait prodigieusement^ ne dormait guère et cottthait TOlontiers sur la dure. II fumait beaucoup. Il iViiX un goût excessif pour les animaux, surtout pout \e& chiens et tels chats ; Il en ramassait dans les rues, èlceux qui l'intéressaient de préférence étaient non les plus beaux, mais les plus malades; sa chambre en était pieuplée. Que voulez-vous? c j'aime les aniiniauï^ disait-il, depuis que je connais trop bien les ht)tntti^s. » Malgré son oaracière grave et sérieux, son esprit ne manquait pas d'une cerlainé gaîté, et il eut parfois des saillies fort heureuses. Un jour, dans un dangereux état de maladie» s'entendant demander par Kon médecin le legs de deux actes de Catilina^ les seuls composés en ce moment, il lui répondit par ce Ver^ dé Rhadamiste :
Ah I doit-on hériter de ceux qti'on asisassihie f Ses pièces, BU dire 4e l'envie, étaient l'ouvrage d'un frêrei^ull avait nux chartreux. Un jeune homme à<]ui il veààit dé réciter uue scèfie de sa composition lui en 'dyant ilépété éw l'heure plusieurs tirades : « Ak| Woâisîewrir, lui dit Crébiilon^ serîez«vous par basard te tihiMreux q^i fait mes pièiees? n Une autr^ fois^ an
milieu d'une société nombreuse^ on lui demanda lequel de ses ouvrages lui semblait le meilleur* ce Je ne sais y répondit-il, mais (montrant son fils) voilà, je crois, le plus mauvais. — Cest que celui-là n'est pas du chartreux, » répliqua vivement le fils. Il avait une passion prononcée pour les romans; non content d'en dévorer une quantité^ il passait des journées emières à en composer, de mémoire comme toujours (peutêtre est-il à regretter qu'il n'en n'ait point écrit). Un jour il se livrait avec amour à la composition d'un de ces romans^ lorsqu'on entra brusquement chez lui : (cNe me troublez pas, dit-rl à l'importun, je suis dans une situation intéressante ; je vais faire pendre un ministre fripon et chasser un ministre imbécile. » Dédaignant la médecine et les médecins^ il donna peo d'attention à une érysipèle qui lui était venue aux jambes, Thumeur rentra, il s'affaissa^ et mourut le 17 juin 1762.
c Malgré le grand nombre de ses succès, dit d'Â« lembert, il n'avait pu obtenir, dans le temps le plus brillant de sa gloire, une place à l'Académie française ; les cabales littéraires les plus opposées étaient réunies contre lui, parce que les chefs et les suppôts de ces cabales voyaient dans Crébillon un homme qui menaçait de les faire bientôt oublier tous par l'éclat de sa renommée, il faut convenir aussi qu'i} avait un peu irrité par sa faute l'amour-propre de ceux qui jouissaient, à tort ou à droit, de quelque réputation dans les lettres ; il s'était permiscontre eux une satire ingénieuse et piquante, qn'il eut pourtant la mode-
ration ou la prudence de ne jamais faire imprimer; ses détracteurs y étaient désignés d'une manière plaisante, par des nomsd'animaux qui les caractérisaient d'une manière assez frappante pour leur déplaire; Tun était la taupe, l'autre le [dirige ^ celui-là le chameau^ celui-ci le renard. » Sa réception fut remarquable par une singularité sans exemple : il fit son discours en vers. Arrivé à celui-ci :
Aucun fiel n*a jamais empoisonné ma plume,
les applaudissements réitérés du public confirmèrent le témoignage que Grébillon s'jr rendait à lui-même.
VOISENON
ITdS.
Claude-Henri Fusée de Voisenon naquit^en 1708, au château de Voisenon, près de Melun. Cadet de famille, et d'une constitution délicate, il dut céder aux desseins de ses parents qui le poussaient dans la carrière ecclésiastique, et ne fut qu'un mauvais prêtre. Il eut, en littérature légère, de précoces suc* ces qui aboutirent à l'avortement. Dès Tâge de onze ans, il adressait une épître à Voltaire, qui lui répondait : c Vous aimez les vers; je vous le prédis, vous en ferez de charmants. Soyez mon élève, et venez me voir.» La prédiction ne s'est que bien faiblement réalisée. Des cinq volumes in-8<^ dont se composent les œuvres complètes de Voisenon, et où son esprit
« ressemble à un papillon écrasé dans un in-foliOji », CQmme disait La Harpe^ îl y en a bien quatre et depa; de trop. On trouverait d^ns le reste quelques poésie;; fugitives où la grâce abonde à côté de l^ négligenpe^^ de bon traits et des pat^sages brillants d^ns ses pièçe^ de théâtre, comédies et opéras. Son oeuTre née \^ plus viable et qui a eu le plus de durée fut la CV>quette fixée j comédie en trois actes et en vers^ représentée aux Italiens en 1746. Là se rencontrent un plan assez raisonnable, des caractères assez bien indiqués^ des morceaux d'un bon style^ toutes ^ua-» litég trop rares dans ses autres productions dramatiques, mais suffisantes pour montrer ce qu'aurait pu produire cet esprit heureusement doué, s'il eût considéré la littérature s^utrement quç comme un hochet de bel air, et s'il ne se fût pas tant laissé distraire de l'étude par les plaisirs.
Voisenon, malgré le peu d'imports^nçe de ses titres, ne laissait pas de jouir d'une certaine eonsidératiop littéraire. Il la devait principalement k Topinion^ fort accrédilée dans le public et fort injuste, que U meilleure partie des œuvres de Favart, son ami^ ét^iit son propre ouvrage. L'abbé avait beau s'en défendre avec loyauté, ou mettait ses dénégations sur le compte de sa modestie , et l'pn se croyait d'autant mienx fondé à persister dans cette croyance que la plume de Voisenon était au service du premier venu : en effet, fort indifférent sur sa propre fécondité, il prêtait à qui le voulait, sans compter, des traits, des saillies, de brillantes tirades, ce qu'il appelait enfin
des paquets d^ çers. Il àrait, d'ailleurs, avec une igure de singe, un esprit rempli de fifacité , de g«hé,.de malice et de finesse. Oq a de lui de nom* breas à-propos d'un grand bonheur. En voici un 4'un sel fort délicat. L'abbé se présentait chez le prince de Comi, qui, ayant à se plaindre de lui, lui tourna le dos: «Ah! monseigneur, s'écria<rt-il^ je suis satisfait, je vois que vous ne me traites pas eoinme un ennemi. *<- Gomment celaf demanda l'aU tesse. •*•* C'est que vous ne lui avez jamais tourné le dos. »
Si l'abbé de Voisenon se montra un ecclésiastique fort peu édifiant, il convient beaucoup plus d^ l'en plaindre que de l'en blâmer : ses mœurs apparte- Baient malheureusement à son époque. Ce qui lui appartient en propre^ le voici. A peine ordonné prêtre, il était devenu grand-vioaire de M. Henriot, évèque de Boulogne^ son parent ; à la mort de ce dernier, en 1741, le cardinal de Fleury fit choix de lui pour occuper le siège vacant^ et Voisenon refusa l'épiscopat. « Ehl comment veut-on que je conduise un diocèse, lorsque j'ai tant de peine k me conduire Bioi*mêrae, » disait-il. Il y a une grande moralité dans ce refus, et bien faite pour racheter quelques écarts. Quoique ses revenus fussent assez modiques, il consacrait tous les ans une pension de deux milles livres à soulager des familles indigentes , et l'on apprit après sa mort qu'il avait consigné des fonds destinés à la réparation de pauvres maisons incendiées dans une terre qu'il .habitait. L'évéque de Sentis,
Roquelaure, directeur de T Académie, disait de Yoisenon à son successeur : c Son âme naturellement douce ne sentait point les amertumes de la satire et de la critique. H se laissait aller à son penchant, ennemi de toutes querelles littéraires. Eût«on attaqué ses ouvrages, il eût conseillé le censeur ; eût-on attaqué sa personne, il eût pardonné. Il aurait pu par cela seul confondre et désarmer son ennemi ; et ce que je viens de dire qu'il eût pu faire est véritable* ment ce qu'il a fait. » L^évèque faisait allusion à Tanecdote suivante : Un jeune homme, ayant écrit contre Yoisenon une amère satire, fut assez impudent pour la lui présenter et lui en demander son avis, ç Monsieur, lui dit l'abbé, il y a quelques fautes dans cet ouvrage^ permettez-moi de les corriger. t Et aussitôt il s'assied à son bureau, retranche, ajoute, aiguise, polit^ puis il écrit en tète : Contre Tabbé de Voîsenon ! tout cela avec une imperturbable modération, puis il rend la satire à son auteur, en lui disant : « Je la crois très bien à présent, vous pouvez la faire courir, elle me fera du tort.»
Yoisenon mourut, en 1775, au château de sa fa» mille, où il s'était rendu quelque temps auparavant c afin de se trouver, disait-il, de plain-pied avec la sépulture de ses aïeux. » Il avait envisagé le terme fatal avec le calme d'un sage, et, faut-il le dire, avec l'esprit religieux d'un prêtre. Pourtant le vieil homme n'était pas éteint tout entier^ et il badinait avec la mort, comme il avait fait un peu avec le reste. Au moment où le cercueil de plomb qu'il avait commandé
lui était apporté, il disait à l'un de ses domestiques : i Coquin, voilà une redingote que tu ne seras pas tenté de me voler. »
BOISGELIN
iTTf.
Jeàn-de-Dieu-Raimond de Boisgelin'de Cucé, l'un des prélats de France distingués par le talent et la vertu, naquit à Rennes, en 1732^ d'une ancienne famille de Bretagne, et mourut en 1704. D'abord grand-vicaîre de Pontoise, il fut nommé évoque de Lavaur, en 1766, et, quatre ans après, archevêque d'Âix. Dans ce siège, l'un des plus beaux de l'église de France, il fît preuve de grandes connaissances en matière d'administration; et, placé à la lète des États d'une grande province, il montra Tart de manier les esprits et de concilier avec sagesse les intérêts du peuple et ceux du souverain. Il possédait le don d'une éloquence simple, gracieuse et touchante. Diverses oraisons funèbres qu'il prononça, celle du fils de Louis XV,. celle de la dauphine, celle enfin de Stanislas, l'ancien roi de Pologne, annoncèrent à la France un orateur de plus, et obtinrent le plus flatteur de tous les succès, celui de l'émotion et des larmes. L'oraison funèbre de Stanislas, principalement, étincelle de vives beautés oratoires; Turgot en faisait fort grand cas, et la comptait parmi nos chefsd'œuyre d'éloquence sacrée. Son discours sur le sa-
cre de Louis XYI, en 1774, discours 9u% principes lumineux et aux sentiments élevés, fut interrompu deux fois, malgré la solennité de la circonstance et du lieu, par des applaudissements involontaires et unanimes.
Son esprit de conciliation et sa bienfaisance éclatèrent à la fois lors des troubles d'Aix surtout, aux approches des états-généraux : d*un côté, le peuple avait pillé i^s greniers de réserve; l'archevêque réunit ses efforts à ceux des curés de la ville, auxquels il avait inspiré ses sentimens de mansuétude et soa onction pénétrante, et il décida les mutins à rappoV-» ter au dépôt public tous les blés enlevés; et de l'autre, les marchands intimidés refusant d'approvisionner la ville, il greva sa propre fortune de cent mille livres, qu'il mit à leur disposition pour ranimer leqr confiance; et la vertu du pasteqr Bauva le troupeau. Membre de rassemblée des notables en 1787^ il sjé* gea aussi dans les état^-généraux de 1789 , député du clergé pour la sénéchaussée d'Aix» Il s'y distingua par sa liberté de conscience et la droiture de ses in* tentions, votant, dans chaquequestion agitée, pour le parti qui lui semblait avoir raison.
Le siège d'Aix étant échu à un archevêque cohsti* tutionnel, après la session de l'assemblée constituante, Boisgelin se réfugia en Angleterre. Il y pn^ blia le Psalmiste, traduction en vers français des Psaumes, précédée d'un Discours sur la poésie sacrée, ouvrage qui montre que le talent des vers ne lui était pas entièrement étranger. Le produit çn fut
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cpnçacfé par scm auteur au soulagement de quelque^ ff|milles émigi^es. En 1801, Tancieu archevêque 4'Aix put rentrer en France; il signa le concordat, ^t prononça à Notre-Dame de Paris un. discours sur le rétablissement du culte catholique. Il fut appelé bientôt à l'archevêché de Tours et élevé au cardinalat. Sa réintégration au fauteuil, par l'arrêté ponsulajce^ lui causa une joie sensible, car il aimait TAe^démie et se plaisait à ses conférences, auxqi^elles il prenait part aussi souvent que le liii permettaient le^ devoirs de la résidence.
BUREAU DE LA MALLE
ftOS.
Jkam-Baptiste-Jqseph-Rene Dureau de la M allc^ né en 1742, à Samt-Domingue, d'une noble famille originaire d'Anjou^ mort en 1807, dans sa terre de Landres, département de l'Orne. Orphelin à cinq anS) il quitta son pays natal pour venjr à Paris^ ou il fit d'excellentes études. Son goût naturel pour les lettres s'accrut du contact des écrivains les plus célèbres de son temps, Suard, d'Alembert, Buffon et 4'autresencore, auxquels son salon était ouvert; et sa fortune considérable lui permit de s'y abandonner entièrement. Son penchant, et la spécialité de ses études ayant ^rait pour la plupart à la littérature latine, le déterminèrent tout d*abord à transporter dans notre langue les principaux écrivains de l'ancienne
Rome. Il débuta par Sénèque : le Traité des bien- JaitSy précédé d'un discours sur la traduclion, parut en 177B, et fut généralement approuvé. L'épreuve réussie lui donna du courage, et il osa s'attaquer à Tacite, à Tacite contre lequel étaient venus échouer le talent de d'Alembert et le génie même de J-J. Rousseau. L'entreprise pouvait donc à bon droit paraître téméraire et d'une insurmontable difficulté. En outre, l'œuvre du traducteur fût-elle admirable, qui lui accorderait parmi nous ce degré d'estime suffisant à payer la longue patience et les utiles efforts? En France^ nous ne nous laissons toucher, pour la plupart, qu'aux productions originales. Toutes ces considérations ne rebutèrent pas Dureau de La Malle. Seize ans il resta courbé sur son ouvrage, et, quand son Tacite parut, nous étions en 1790, c'est-à-dire en plein commencement de révolution et de tempêtes. L'ouvrage pourtant fut accueilli avec un intérêt flatteur, eut un succès incontesté, qui n'a fait que grandir depuis, ce qu'attestent de nombreuses éditions successives. Un excellent morceau d'histoire le précédait, contenant, sous le titre modeste de discours préliminaire, un traité clair^ précis^ profond, sur la constitution impériale établie par Auguste.
Ces sanglantes annales quil avait reproduites de l'historien romain ne lui avaient point ouvert les yeux sur les maux enfantés par l'oppression, et les principes constitutionnels trouvèrent en lui un opposant, obstiné mais sincère. Était-ce que la révolution le ruinait par son contrecoup à Saint*DomiQgue? Son
désintéressement ne permet pas de le penser. Quoiqu'il en soit, le gouvernement impérial obtint de lui du dévouement et lui accorda des faveurs. Il fut membre et président du corps législatif. Cependainl ses fonctions politiques ne le détournèrent pas des occupations littéraires, et sa traduction des (Ewres de Salluste, publiée un an après sa mort, ne parut inférieure à son aînée ni en mérite, ni en succès. Quand la mort le surprit, il avait terminé, de Thîstoire romaine de Tite-Live, la première décade, les trois premiers livres de la troisième, et les deux premiers de la quatrième. M. Noël se montra digne d'achever le reste et de publier le tout, ainsi qu'il fit.
Cet utile et laborieux écrivain avait la conversation vive, animée, heureusement seryie par une riche mémoire, surtout dans les questions relatives à Thistoire et à la politique, qui avaient toujours fait le principal objet de ses méditations. Son caractère loyal et dévoué lui avait acquis des amis nombreux'. Libéral et désintéressé^ dans toute affaire d'intérêt il avait invariablement pour principe de prononcer contre lui-même. Il ne recula point devant la pratique de sa théorie en une circonstance bien décisive. Le régisseur de ses habitations à Saint-Domingue, passé en France, vint le trouver pour lui réclamer une somme de vingt mille francs. Il avouait ne pos-* séder aucun titre, ses comptes ayant été brûlés dans la révolution de 1792. Dureau de la Malle lui répondit sans hésiter : « Je sais qu'il y a une loi qui sus* pend jusqu'à la paix maritime le paiement des dettes
desménechmes (irois actes), la première qu'il ait jugée digne de figurer dans rédilîon de ses Œuvres dramatiques. Ces pièces offrent déjà quelques combinaisons ingénieuses, des aperçus plaisants; elles annoncent Tinslinct de la scène, Tart de composer une intrigue et d'en tirer un parti piquant.
La môme année. Picard doina au Théâtre-Français le Passé, le Présent et F Avenir^ petite trilogie de circonstance en vers; dans les premiers temps de la révolution^ il lui arriva quelquefois encore d'exploiter l'actualité avec plus ou moins de bonheur. De toutes ses pièces de cette époque celles par lesquelles il data furent son joli opéra-comique en deux acteS;» du théâtre Feydeau, les Visitandines (1792)^ et le Conteur^ trois actes au Théâtre-Français (1793). La première eut un succès prodigieux et mérité, et, à elles deux, elles fondèrent la réputation de leur auteur. De ce moment, Picard, tranquille sur son avenir et sûr de sa vocation, ne cessa plus d'écrire pour le théâtre, et devint le plus fécond poète comique de son temps. Il a composé plus de quatre-vingts ouvrages dramatiques, dont la plupart en trois et cinq actes, et quelques-uns en vers. Nous nous arrêterons, dans la suite de cet article, sur les plus remarquables seulement.
Vers 1796, Picard, dominé par sa passion pour le théâtre, ne se contenta plus de faire des comédies, il voulut encore en jouer; il débuta au théâtre Louvois dans Temploi des valets^ et sa femme, qu'il venait d'épouser^^dans celui des soubrettes. Son mas-
était jovial et spirituel, sa diction naturelle et correcte mais un peu monotone, son organe sonore; il avait riotelligence et la (inesse, mais la verve et la profondeur lui manquaient. Il exerça cette profession une dizaine d'années, après lesquelles il l'abandonna, vers Tépoque à peu prés où il entrait à TAcadémie. Ainsi il fut acteur, comme Molière^ et, comme Mo* llére aussi, directeur de théâtre : pendant environ dix-sept ans, à partir de 1801, il dirigea tantôt le théâtre Louvois, tantôt TOpéra italien, alors appelé théâtre de Tlmpératrice (1804), puis le grand Opéra et enfin TOdéon* Son zèle et son activité s*augmentèrent en proportion des diverses responsabilités qui pesaient sur lui comme acteur, auteur, directeur; il sembla se multiplier pour justifier In faveur et Tem* pressement publics, et quelques-unes de ses' meilleures œuvres se rapportent à cette époque.
Picard excellait à saisir les ridicules^du moment, à peindre les mœurs courantes. A les considérer sous cet aspect^ ses pièces sont non seulement Tbistoire, mais le journal du temps, suivant le mot de M, ViU lemain ; elles forment une espèce de galerie où se retrouvent la plupart des physionomieschangeantes de la société française, à travers trente années de régimes divers. Médiocre et rampant, ou le moyen de par-^ (^^/iîr(1197), sa première comédie en cinq actes et en vers, sa première comédie de caractère, tableau d'une société toute bouleversée encore du cataclysme ré vo« lutionuaire, nous laisse aujourd'hui dans la stupeur,
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inconnue. V Entrée dans le monde ( cinq actes en vers, 1799), nous retrace les salons de Paris avec leur singulier mélange d'enrichis insolents et decîdevant ruinés, de faste et de grossièreté, et surtout avec leur frénésie de jouissances , qui veut réparer l'abstinence passée et semble pressentir une abstinence à venir. L'agiotage avec ses banqueroutes, ses soudaines et prodigieuses fortunes^ aussi vivement en* glouties qu'amassées, fut stigmatisé dans Duhautcours f ou le Contrat d'union, ( cinq actes^ 1804 ) j frère cadet, mais digne frère de Turcaret. Le mari ambitieux (cinq actes en vers, 1802), ridiculisa cette manie des places, déjà répandue alors et qui s'est si fort accrue depuis, cette manie qui subordonne le bonheur intérieur à la vanité d'être quelque chose dans l'État.
Quand la censure impériale vint restreindre la liberté du théâtVe, Picard, se voyant interdire la satire de» mœurs publiques^ c'est-à-dire de celles qui tiennent à l'état politique de la nation et à la nature du gouvernement, se rejeta dans la peinture des mœurs privées, et là encore il sut trouver une mine féconde, et l'exploita avec gloire pendant de longues années. Il avait déjà signalé ses premiers pas en ce genre par la Petite Ville (quatre actes, 1801), tableau si fidèle, d'une si ingénieuse et si vivante réalité que, dans plus d'une ville deprovince^ cette comédie eut les honneurs de la proscription^ comme coupable de satires personnelles. De toutes ses pièces^ c'est celle-ci que Picard préférait, et il n'a effective-
-sèment rien produit de plus complet. Sur les derniers Ismps de sa vie, à la suite de quelques échecs^ il di^ sait avec Taccent du découragement : « Je me suis fait illusion sur mon talent, je n'étais pas né pour faire la comédie; je n'y entends rien, absolument rien.» Puis bientôt, se redressant avec quelque fierté, il ajouta : « Tout cela n'empêche pas que j'ai fait kt Petite Fille. » Un pendant qu'il voulut donner à cette charmante comédie, la Grande p^lle, ou les Prannciaux à Paris (quatre actes, i802), est resté fort au-dessous dans l'estime publique, malgré un rare esprit d'observation; tant le sujet était vaste, difficile et presque impossible!
Frappé de ce qu'il y a de faible et de variable dans rhomme, qui voit le plus souvent ses opinions et ses desseins flotter au gré des intérêts et des circonstances^ Picard aimait à reproduire ce trait de la condition humaine. C'est ce qu'il fit dans les Marion^ nettes^ou un Jeu de Foriune{cinq actes, i806), dont la pensée lui fut inspirée par un vers d'Horace; l'un de ses meilleurs ouvrages, et même, au jugement de plusieurs critiques, ôoii chef-d'œuvre. On ne saurait imaginer Une fable plus ingénieuse et plus plaisante pour développer cette idée comique qu'entre les mains de la fortune nous sommes tous pareils à des statuettes de bois sans puissance et sans volonté. Il en est de même des Ricochets ( un acte^ 1807 ), admirable mi-^ niature de toute la société, où^ du plus grand au plus petit, tous les personnages reçoivent le contrecoup d'une influence supérieure; où le sourire du maître
engendre la joie du valet qui fait la bonne humeur d'un plus petit encore; où la niauvaise humeur du maître attriste le valet qui fait pleurer son inférieur à lui'-même-.joie disparue par la perte d'un petit chien^ et revenue par le cadeau d'un serin.
Deux comédies de Picard^ d*un mérite fort distingué Tune et l'autre, quoique dans des sphères bien différentes, eurent une fortune toute contraire. L'une^ M» Musard {I803f un acte), obtint un succès de vo« gue. C est la personnification fort gaie de ces geng assez nombreux, toujours prêts à s'amuser de tout^ allachant de l'importance à tout, excepté aux choses importantes, de ces gens enfin qui travaillent tou« jours, mais à ne rien faire. Le caractère plut, parce* que personne ne rougit de s'y reconnaître. Qui ne s'est dit au moins une fois: quel homme j'aurais été si je n'étais un vrai musard! fiien des gens prétendirent, selon Picard, qu'il avait pensé à eux en écrl* vant sa pièce. « Que de femmes^ ajoutait-il, m'ont répété : c'est mon mari que voua avez voulu peindre! » Mais dans son autre comédie, \es Capitula^ tiens de conscience (1809, cinq actes en vers), l'auteur s'attaquait à une moralité plas haute, Leper* sonnage principal^ ayant trouvé un riche portefeuille perdu, hésitait à le rendre, et^ capitulant avec sa conscience, il se donnait à lui-même mille bonnes raisons de le' garder, raisons vraiment spécieuses; puis il finissait par le rendie. La pièce tomba pour ne plus se relever. • Eh bien! disait Picard, les gens qui i^iffient mon bérps, parce qu'il bé3ite à rendre le
portefeuille y sont justement ceux, qui Tauraient gardé. » Et Picard disait vrai; et son ouvrage, fortement conçu, habilement exécuté, s'élève à une vigueur, à une hauteur de talent qu'on ne retrouve au même degré dans aucune autre de ses pièces en vers.
Il nous resterait encore à mentionner ici bon nom* bre de ses ouvrages, nous ne le ferons cependant que pour les principaux : les Conjectures (179B, trois actes en vers), première manifestation, dans l'auteur, de sa connaissance approfondie des travers humains; les émis de collège (même année), ses trois actes les mieux versifiés; le Collatéral (1199 ^ cinq actes), la comédie la plus gaie peqt-être de son gai répertoire; les Oisifs (1809), un acte épîsodique retraçant avec verve les impatiences si fréquemment causées par les gens qui ne font rien à ceux qui ont à faire; V Alcade de Molorido (1810, cinq actes), offrant ce contraste plaisant d'un chef suprême de la police qui sait tout ce qui se passe dans sa capitale, mais non ce qui se passe dans son ménage; la P^ieille Tante ou les Co/latéraux (iSli^ cinq diCies), où les tracasseries domestiques sont représentées avec le naturel le plus vrai, le plus comique; les Deux Philibert (1810, trois actes), l'une de ses plus heureuses conceptions et celle de ses pièces qu'on a le plus jouée; P^anglas (1817, cinq actes), œuvre d'un moraliste profond. Dans l'édition de ses œuvres dramatiques. Picard fait précéder ses pièces de préfaces très spirituelles, où il raconte les occasions qui lui ont fourni un sujet.
Ces préfaces forment les commentaires Jes plus instructifs et les plus piquants de ses ouvrages; elles sont d'excellents morceaux de critique^ et mieux encore, d'intéressantes confidences où l'on aime à voir se concilier^ dans une loyauté naïve, la modestie de l'homme du monde et la conscience du poète. Depuis les jugements de Corneille sur ses tragédies^ notre littérature n'avait rien produit d'aussi curieux et d'aussi judicieux en ce genre. On n'a qu'un reproche à leur faire^ c'est que la sévérité de ses examens est si grande qu'on est souvent tenté de le défendre contre lui-même.
En ses dernières années^ Picard ne travaillait guère plus qu'en société, et presque toujours avec des jeune9''genS; collaboration féconde où la vigueur de l'un se fortifiait de l'expérience de l'autre^ et d'où jaillirent plusieurs belles comédies^ dont les plus retentissantes furent VAgiotage (cinq actes^ i826), avec M. Empis^ et les Trois Quartiers (trois actes, 1827), avec M. Mazères.
Il arrivait souvent à Picard, quand ses idées ne pouvaient se traduire à la scène, ou s'y traduisaient incomplètement^ de les développer en romans. lia produit eu ce genre plusieurs ouvrages distingués, mais inférieurs généralement à ses comédies. On ne saurait les lire sans plaisir; ils n'ajoutent rien sans doute à la célébrité de leur auteur; mais ils suffiraient a fonder la réputation d'un autre. lien est deux, surtout qui se recommandent par la science du monde et la connaissance du cœur humain : les A\^en-
tares d Eugène de SennesnUe et de Guillaume De* brme(Ayû\. 1813), et les Mémoires de Jacques Fau* wel (4 vol. 4822), en la collaboration de M. Droz, l'académicien du vingtième fauteuil. C'était là fournir une nouvelle preuve de l'identité de ces deux espèces particulières d'observation qui ont enfanté Gilhlas et Turcaret.
Ce spirituel écrivain est celui des auteurs comiques de notre siècle qui a fait le plus rire. Paris a constamment applaudi^ dans les divers théâtres et pendant près de quarante ans, à sa verve facile et naïve, à sa fécondité signalée par une foule de productions divertissaiites. A cette gatté franche et naturelle^ il joignit l'invention, l'art d'observer, le but moral et le talent difficile d'arriver à ce but sans refroidir la scène. Egalement heureux dans la comédie d'intrigue et dans la comédie de caractère, il sut en outre fmprimer à l'action dramatique un mouvement qu'elle ne connaissait pas avant lui. Aussi moral mais plus comique que Destouches, moins original peut-être mais plus vrai, pliis réservé que Regnard, il a sa place marquée entre ces deux poètes célèbres. Citons M. Villemain, c'est toujours une bonne fortune : « Le mérite suprême de Picard, disait-il dans sa réponse à Arnault, ce qui permet de prononcer son nom, à demi-voix, après le grand nom de Molière, c'est le naturel, don précieux, rare, ini- .mltable, que l'on cherche, que l'on demande, et qui, le jour où noiis le retrouverons comme le possédait Picard, sera la plus heureuse innovation que
Ton ait viie depuis longlemps. Picard ne le cherchait pas; c'était sa langue: sentiment, idées, expressions, tout lui échappait ainsi, sans qu'il le voulût. On ne remarque pas si son dialogue est spirituel ; il est mieux: il vous fait oublier l'auteur et entendre le personnage avec son parler, son accent , sa voix. L'expression la plus simple lui va si bien qu'il sem* ble toujours un peu gêné dans les vers. Disons vrai^ comme lui : c'est surtout en prose qu'il est excellent poète comique.»
Un mot suffit à l'éloge du caractère de Picard : il fut toujours ainié de Colin d'Harleville et d'Andrieux, sans parler de beaucoup d'autres.
ARNAULT
Antojne-Vinçejnt Arnault, né à Paris en 1766, mort en 1835^ se sentit dominé dès l'âge le plus tendre par la passion des vers, et puissamment attiré vers la gloire des lettres qui lui semblait préférable à tout. Placé chez un procureur, il fréquentait beaucoup plus les séances académiques et le théâtre que l'étude, et négligeait sans remords la procédure ^ pour la poésie. Des héroïdes, des élégies, des romances lui valurent quelques précoces succès. Madame^ comtesse de Provence, qui le connaissait dès l'enfance, car le père d'Arnault avait occupé un emploi dans la maison de Moi^^sieur, s'intéressait à ses
premiers essais, et elle se l'attacha en qualité de se« crélaîre de son cabinet (1786). Arnault débiilaavec grand éclatau théâtre par Marias à Mmturnes(n9\)f tragédie en trois actes, qu'il avait d'abord composée en cinq, mais de laquelle, docile aux conseils d'amis éclairés, il avait ensuite retranché les longueurs et une intrigue amoureuse qui faisait disparate et nui* sait à l'unité. Admirablement jouée, la pièce fut applaudie avec transports. Elle a joui jusqu'à nos jours d'une honorable popularité, justifiée par la simplicité de l'action, l'énergie du trait, la noblesse élevée du style, la vigoureuse reproduction du personnage et la belle scène du Cimbre qui ne peut se résoudre à tuer Mariu^
Prononcer le nom d' Arnault, c'est évoquer dans tout esprit lettré le souvenir deMarius à Minturnes. Cependant le poète pénétra plus avant dans son art^ non pas, malgré la force et la nouveauté de la conception, dans sa Lucrèce, si grandement surpassée par cette heureuse Zacr^c^ de nos jours, qui promet un si noble avenir littéraire à son auteur, M. Ponsard; non pas dans Cincinnatus ^ tragédie honorablement composée, à la louange des principes d'une liberté sage, précisément dans ce temps d'anarchie sanglante qui précéda le 9 thermidor; non pas dans O^ear, oùTamour tragique aux prises avec l'amitié se déploie en des scènes pleines d'énergie, jaillit en des traits du plus beau dialogue; mais dans Blanche et Montcassm ow les J^énitiens (1798), le nec plus ultra dramatique de l'auteur. De toutes les
tragédies d'ArnauIt, c'est celle qui réussit le plus complètement^ sans en excepter Marias^ et le parterre eut raison de rendre justice aux scènes touchantes des deux amants^ au beau contraste des caractères de Gapello et de Contarini, surtout à l'effet, aussi original que tragique, du cinquième acte, Tun des plus beaux du théâtre moderne. < Auteur tra* gique de Técole de Ducis, disait M. Villemain, Àrnault a dans ses ouvrages mêlé aux anciennes formes un nouveau degré de terreur et quelquefois de sinaplicité. »
Par la diversité de ses travaux littéraires et le talent qu'il y apporta, Arnault mérite d'être classé parmi les littérateurs distingués de l'ère impériale. Mais après la tragédie, le genre où il s'eçt fait le plus d'honneur c'est l'apologue. C'avait été pour lui, dans ses voyages, une habitude de rimer des fables è ses heures perdues. Il en lisait parfois dans les séances particulières de l'Institut, parfois en communiquait quelques-unes aux journaux, mais ne son-* geait point à les publier, quoique le nombre s'en fut insensiblement accru dans son portefeuille^ quand un jour Millevoye, qui avait la passion de posséder des chevaux sans pouvoir toujours les nourrir, vint lui proposer de lui revendre cinquante louis une^uperbe bête qu'il avait naguère payée soixante-quinze. « J'ai déjà quatre chevaux dans mon écurie, répondit Arnault, -et n'ai pas d'ailleurs cinquante louis à mettre à une fantaisie. — Vous les avez en portefeiiilie, reprit Millevoye. Donnez^mOi cinquante fa-
bles. » Marché conclu, et qui satisfit tout le monde: MilleYoye qui se défit de sa monture, le libraire qui vendit bien son édition, et Arnault qui, outre le plaisir de « se promener tous les jours sur le produit de ses fables^ » comme il le disait, avait encore la satisfaction de voir augmenter sa renommée. Ses apologues, tous piquants par la nouveauté du sujet, qui appartient toujours en propre à l'auteur, pétillent d'esprit, d'originalité, de légèreté ; ils sont^ de plus, écrits supérieurement. Acrimonieux en quelques parties et généralement satiriques^ ils ont fait dire au successeur d' Arnault: « C'est Ju vénal qui s'est -fait fabuliste... On a reproché à FI orian d'avoir mis dans ses bergeries trop de moutons; peut-être dans les fables de M. Arnault y a-t-il trop de loups. » Mais ajoutons avec M» Yillemain que « si en les lisant on ne s'arrête pas à chaque page en disant : le ban homme I on dira toujours r/k)/i/i^/^ homme! »
Bonaparte aimait Arnault d'une amitié qui ne se démentit jamais. Pendant sa première canapagna d'Italie, il le chargea de l'organisation des îles Ioniennes, avec le rang et le traitement de chef de brigade. Puis, quand l'expédition d'Egypte fut résolue, il lui confia la mission de recruter parmi les écrivains et les artistes ceux qui devraient l'accompagner, et l'emmena lui-même sur son vaisseau l'Ort^n^, où il le fit son bibliothécaire ; mais Arnault ne put achever, le voyage, retenu à Malte par une grave maladie de son beau-frère, Régnault de Saint Jean-d'Angely. Durant les longs ennuis de la traversée, le conque-»
raDt et le poêle avaient ensemble de fréquents entretiens, qui roulaient presque toujours sur la liltéralure. « Je veux^ dit un jour, Bonaparte, que nous fassions une tragédie ensemble. -* Volontiers^ repartit Arnault, quand nous aurons fait ensemble un plan de campagne. » C'est à ce degré de familiarité qu'ils en étaient venus. Comme on le voit, Arnault avait la réplique vive, franche, spirituelle. Une autre fois, c'était en 1802, le premier consul lui disait après la chute de son Don Pèdre\ t Voilà ce que c'est que de faire des tragédies après Corneille et Racine.—Général, vous donnez bien des batailles après Turenne », riposta le poêle. Arnault aurait pu pousser loin sa fortune sous Perapire, s'il eût été moins véritablement homme de lettres^ moins insouciant et moins fier. Il se contenta de la division de l'instruction publique et des théâtres, au ministère de l'inlérieur, où il n'a laissé que des souvenirs honorables. « Il lendit la main au talent repoussé ou au mérite qui se tenait à l'écart : c'est lui qui accueillit dans ses bureaux noire poète Déranger, que lui seul alors avait deviné, p Napoléon ne l'oublia pas sur son rocher de Sainte-Hélène, et de sa main mourante il l'inscrivit sur son testament pour une sonome de 100,000 francs. L'affection et la reconnaissance engagèrent Arnault à entreprendre l'Histoire de l'empereur, et^à partir de 1822, il la publia sous ce titre : Vie politique et militaire de Napoléon (3 vol. in-fol.), ouvrage remarquable par un style mâle et ferme^ et précieux par des documents jusqu'alors inédits.
Arnault avait consacré les dernières années de sa vie à connposerscs mémoires sous ce titre iSowenirs d an Sexagénaire (4833), 4 vol. in-8<> qui sont loin d'épuiser tout ce que l'auteur avait à raconter sur ses contemporains et lui-même^ car ils s'arrêtent au commencement de TEmpire. M. Viilemain les a appréciés en ces termes: c Les mémoires qu'il écrivait avec une verve piquante et négligée sont un monument curieux de sa vieillesse. Spectateur intelli* gent et sans ambition^ mêlé aux événements du siècle et n'en profilant pas^ Arnault avait vu beaucoup de choses, et les avait toujours appréciées avec cette droiture de conscience qui donne de nouvelles lu* mièresà l'esprit. Ni Tintérét ni les engagements politiques ne prévalaient sur la véracité de ses souve* nirs et sur son instinct moral... c'est qu'il avait surtout de la justice dans le cœur. Par là ses écrits, empreints parfois de passion contemporaine, respirent toujours une sincérité qu'on estime. »
Arnault avait fait partie de la classe de littérature à rinstitut depuis 1799. Mais, en 1816^ il fut condamné à l'exil par ordonnance royale et rayé da l'Académie. La Compagnie ne cessa pas de lui pro* (liguer ses témoignages d'estime et de regret. Elle souscrivit à l'édition de ses œuvres qui se publiaient en Belgique; l'exilé fut très sensible à celte marqua d'aifection de la part de ses anciens confrères. Dans sa séance du 3 mars 1818, le duc de Richelieu, alors premier ministre, élanl ie directeur trimestriel^ elle arrétô qu'il serait adressé par elle une respectueuse
supplique au roi pour obtenir son rappel. ArnauU fut enfin rappelé l'année suivante. Dès que cela fut possible^ rAcadémie le réélut d'un suffrage unanime; il y rentra comme successeur d'un académicien qu'il y avait précédé, a II y rentra, même sous le pouvoir qui avait eu le tort de l'en bannir. Il y entendit^ pour la seconde fois, l'éloge des travaux qui avaient honoré sa vie^ et du talent dont nulle révolution n'avait pu le desliluer... et il recueillit, dans les suffrages et l'émotion du public, la plus douce récompense d'un noble caractère; » ainsi parlait^ à la réception de M. Scribe^ successeur d'Arnault^ M. Villemain^ qui avait également présidé à la réception d'Arnault, successeur de Picard. Dès ce moment, ArnauU reprit ses anciennes habitudes de zèle et d'assiduité^ et mérita, à la mort d'Ândrieux, d'être nommé secrétaire perpétuel. L'Acadétnie avait tant fait pour lui qu'il espéra qu'elle ferait plus encore: dans son testament, il la priait de transmettre son fauteuil à son fils, M. Lucien ArnauU; mais, quelque distingué que soit l'auteur de Régulas, de Pierre de Portugal^ de la Mort de Tibère, la Compagnie ne crut pas devoir obtempérer à ce désir. C'est une vieille tradition chez elle, et nous en verrons plus d'un exemple, d'écarter de ses élections tout ce qui pourrait offrir une apparence de succession héréditaire.
M. SCRIBE
M. ÂuGusTrN-EuGÈNE ScRiBB est né à Paris le 24 décembre 1791. Il fit ^es études au collège de Saînte-Barbe, dont il a conservé un si bon souvenir, comme on a pu le voir par maint passage de ses œuvres^ et tout récemment encore par sa jolie nouvelle da Siècle^ Maurice. Dès le collège, les lauriers des vaudevillistes Tempéchaient de dormir, el il jetait sur son papier à thèmes des ébauches de pièces. Orphelin de bonne heure, il fut confié à la tutelle du célèbre avocat Bonnet, le défenseur du général Moreau, qui le mit chez un avoué; car M. Scribe avait été destiné au barreau par sa mère. Que faire contre la vocation ? Le jeune clerc ne bril* lait chez son patron que par son absence, et celuici lui écrivait un jour vainement : « Si M. Scribe passe dans le quartier, je le prie de nfionter à l'élude, où il y a de la besogne pressée; » la besogne pressée pour lui était au théâtre, et à vingt ans, dès 1811, il eut son premier vaudeville joué rue de Chartres, \^%Dervis. D'autres vaudevilles suivirent, avec des chances diverses, tous signes seulement du prénom ai Eugène, dont la discrétion ne pouvait compromettre le futur avocat. Mais bientôt les succès de« vinrent si marqués, la vocation parut si décisive qu'il n'y eût plus à chercher pour lui d'autre car*
Hère ailleurs; elle était là toute trouvée, et le nom de Scribe put être mis tout grand sur railichc. ^ Une Nuit (h la garde nationale, le Comte Ory, le Nom^eau PourceaugnaCy Une Visite à Bediam, la Somnambule y le Solliciteur ^ V Intérieur dune Étude, les Deux Précepteurs, ï Ours et le Pacha ^ et tant d'autres^ se succédèrent rapidement au Vaude'* ville, aux Variétés; ils avaient déjà popularisé le.nom de leur auteur, lorsque le Gj^mnasefut fondé en 1820 par M. Deiestre-Poirson. L'habile directeur^ colla-» borateur deM« Scribe en plusieurs pièces^ avait pu apprécier tout ce que ce rare esprit avait d'avenir. 11 se l'attacha par toutes sortes d'avantages, pour plu-* sieurs années et à l'exclusion des théâtres rivaux. M. Scribe, à l'aise sur cette scène toute neuve, y porta un genre nouveau, son genre à lui, le plus précieux mélange d'observation fine et spirituelle, de sentiments délicats, répandus à profusion dans le dialogue et dans les couplets. Cinquante petits chefsd'œuvre, la Demoiselle à marier, VffériHère, Michel et Christine^ les Premières Armmrs, le Diplomate^ Rodolphe, la Seconde année^ Philippe j Màhina^ les Malheurs d'un Amant heureux^ Une Faute^ le Gardien, Estelle (nous nous arrêtons au beau milieu de celte nomenclature, non pas certes faute de matière), cinquante petits chef^-d œuvre ont signalé cette partie de sa carrière dramatique. Il fit e|i peu ile temps du Gymnase le plu$ charmant théâtre et le plus couru de Paris» H en maintint la vogue et ia fortune pendant plus de dix ans^ tant qu'il voulut
bien y régner, et, dernièrement encore, quand ce théâtre, tout meurtri de son impontiqiie lutte avec la société des auteurs dramatiques, s'est eiforcé da ressaisir sa prospérité passéc^^c'est entre les bras de M. Scribe qu'il s'est jeté : Les Surprises, Babiole et Joblotj Rébecca, V Image, Jeannette et Janneton^ donnés, pour ainsi dire, coup sur coup, ont prouvé qu'il n'était pas encore à bout do fécond rté, de gr«1ce, de S4<iD liment, d'intérêt^ d'esprit.
En fait d'opéra-comique, M. Scribe débuta par la Chambre à coucher^ en 1813. Plusieurs années s'écoulèrent avant qu'il revint au genre; mais son alliance lyrique avec M. Auber, le spirituel compositeur si bien fait pour le comprendre, l'y attacha définitivement. De celte association heureuse sont sortie la Neige^ Léocadie^ le Maçon, la Fiancée^ Fra- DiçivolOf VAmba$sadrice^ le Domino noir^ la Part du Diable y la Sirène (nous en passons, avec M. Scribe on ne saurait tout nommer,); Qui ne connaît la Dame blanche^ à la ravissante musique de Boieldieu? A l'Académie Royale de Musique, son premier pas marqué fut la Muette de Portici, après laquelle sont venus, entre autres, Bobert^le-Diable, les Huguenots, Gustave^ la Juive^ avec quels succès retentissants, chacun le sait! Il y a plus d'un beau vers tragique dans sesopéras, plus d'une excellente scène de comédie dans ses opéras-comiques» M. Scribe est le seul, ou peu s'en faut, qui sache mettre de
Tesprit et du bon sens sous la musique; aussi ses m. Tf
poèmes sonuils très recherchés des compositeurs^ et n'en a pas qui veut.
M. Scribe n'est pas même innocent de ballets eld^ mélodrames; car, pour avoir cueilli de tout dans le domaine dramatique, depuis le genre le plus humble jusqu'au plus sublime, il ne lui reste à cooiposer qu'une tragédie. Il y pense, a-t-on dit. 11 en est bien capable; et ce qui nous étonnerait c'est qu'il n'y réussît pas tout autant et même plus que bieq d'autres. Quel Prêtée que l'esprit!
En attendant^ le Théâtre-Français a dû à ses comédies les succès les plus nets qu'il ail obtenus dans ces dernières années. M. Scribe y avait paru pour iâ première fois en 1822, divec Phalène, qui fut surtout un succès d'actrice. Le Mariage d'argent (1827), étincelant d'esprit, de mots, d'observations, ne reçut qu'un froid accueil, par cette raison logique qu'un auteur si parfait en un acte ne pouvait être que médiocre en cinq. Mais depuis i833^ tant d'autres épreuves sont venues, Bertrand et Raton , la Camaraderie , la Calomnie , le Pierre d'eau , Une Chaîne^ etc., qu'il a bien fallu reconnaître que M. Scribe était du très petit nombre de nos contemporains qui s'entendent à filer avec talent et verve une intrigue en cinq actes.
Le nombre des pièces de M. Scribe va bien de trois â quatre cents. Il lui est arrivé souvent d'en avoir en une môme soirée cinquante, ou même davantage, que l'on représentait sur les divers théâtres de France. A Paris, pendant plusieurs années^ il n'était pas rare
qtt^on ynt son nom dix fofg but l'affiche dans un même jour, pas rare qu'il fût joué dix fois en une seule soirée : au grand Opéra^ à rOpéra-Coniîque, au Théâtre-Français, au Vaudeville, aux Variétés^ quatre fois au Gymnase. Dans quel pays au reste nVt-il pas éié traduit^ ou représenté en notre langueî A voir cette fécondité phénoménale, ses détiaeleiirs, rien de ce qui réussit ne saurait en manquer, racousaient de se contenter d'apposer son (^isa aux ouvrages donnés sous son nom, d'être le vampire iatelkctuel deses infortunés collaborateurs. Aujourd'hui, on laisse, Dieu merci! ces assertions aux cornmis-voyageurs beaux-esprits, qui se prétendent volés. Pour peu qu'on ne soit point absolument étranger aux choses du théâtre moderne, on n'ignore pas quelle estime professent pour son talent ses confrères, on ne saurait dire ses pairs, les auteurs de comédies-vaudevilles. Lui convient^il de laisser reposer un instant son imagination, fhtigaée quoique inépuisable, du manuscrit qu'il accepte et dont fidée première lui a souri il reste la plupart du temps si peu de chose, qu'il est rendu méconnaissable, et toujours embelli, aux yeux même de Fauteur primitif. h>ttr lui, il n'a jamais fait mieux que lorsqu'il a fait leul; de quel autîre prince du vaudeville en peut-on dire autant? Sa verve intarissable l'a encore entraîné jusque dans la nouvelle et le roman. Il y a porté toutes ses facultés d'écrivain dramafique, cette habi* leté de mise en scène, cet art de graduer l'intérêt, de (eniren haleine la curto$ité,artqu'on ne saurait pous*
ser plus avant. La plupart des scènes de TonadiUasy Carlo Broschi, la Maîtresse anonjrme^ sont de vrais tours de force de décence en des récits de bien scabreuses aventures. ChiU\ la charmante comédie du Gymnase, est encore un chef-d'œuvre en ce genre.
M. Scribe çsl Tauleur dramatique le plus populaire de France, cl cela non pas seulement au théâtre, mais même à la lecture. Veut-on passer une demi-heure charmante, on ouvre un volume de ses œuvres, on lit une de ses pièces, laquelle ? mon Dieu ! la première venue, et Ton joue de malheur si l'on ne sort pas decette lecture égayé, attendri, satisfait. Il n'y a que lui pour nouer avec trois ou quatre personnages une action qui ne languisse pas un moment. C'est une intelligence de la scène, une fertilité dé combinaisons ingénieuses, d'expédiens, de moyens, merveilleuses vraiment. Pour lui point d'impasse scénique. Picard^ le bon et franc poète comique qui le précéda dans ce fauteuil, lui vouait, à cet égard, une admiration sen^ tie, une sorte de culte. Vous manquait-il un ressort, étiez-vous en peine d'un dénouement: « Allez trouver Scribe, disait-il, il n'y a que lui pour vous tirer de là. » Oui, M. Scribe est tellement habile que nous serions presque tenté de l'en chicaner. Il a eu tant de collaborateurs, auxquels il a enseigné une partie de son secret, et ceux-ci ont initié tant d'autres coN iaborateurs encore, qu'aujourd'hui une pièce mal faite, mal charpentée^ est presque aussi rare qu'une pièce littéraire, qu'aujourdMiui l'art dramatique semble être devenu un métier. Mais nous n'insisterons
— loi -
pas trop là-dessus; le temps^ en ceci, a bien été quelque peu son complice : on ne fait pas trois cents pièces chaque année sans apprendre à en faire. , Il estunreprocheplusséricuxquenouscroyonsdevoir adresser à M« Scribe, c'est qu'il affiche trop sou* vent le scepticisme. Le rire du sceptique a je ne sais quoi de glacé; il contracte les lèvres, et l'âme n'en est pas réjouie. Dans la haute comédie surtout, nous ne saurions qu'improuver la plupartdeses tendances. Il se range trop du parti du vainqueur contre le vaincu^ trop du parti du prince contrôle sujet ; il se complaît trop dans ce qui est^ au détriment de ce qui pourrait être. Si dans les hommes d'état nous acceptons des conservateurs, parce que là il faut procéder avec mesure même dauB la voie des amélioratiens, dans les poètes nous demandons avant tout des réformateurs : Dieu n'a imaginé le poète (sa plus belle invention!) que pour toujours pousser l'humaniié en avant. Or que prouve Bertrand et Raton^ sinon la duperie du dévoûment à la chose publique, dévoûment escamoté à son profit par un intrigant habile et de haut lieu? L'amour de la liberté fûtril un préjugé^ le fronder dans les Indépendants c* est railler la chose sainte, et cela avec une philosophie vul*gaire, car quel zélateur de liberté ignore que tous en ce monde nous dépendons de quelque chose ou de quelqu'un? Faire descendre volontairement du trône un chef d'État, le jPî{^ de Cromwel, parce qu'il n'a reconnu partout autour de lui, dans ses courtisans et dans ses administrés, que vice et bassesse, quand ce
— toiserait avoir raison en fait» ce serait avoir ton en poésie, en morale : ee n'est pas en ravalant F homme, mais bien en le relevant à ses propres yeux, qu'on parvient à obtenir de lui le plus de bien possible; lui dire qu'il ne vaut pas même la peine d'être gouverné> c'est une calomnie gratuite à l'humanité. Que la proposition contraire serait donc plus morale et plus fé-^ conde^ à savoir que les gouvernants sont la plupart du temps indignes de gouverner! Posez-nous des anges pour chefs des nations, avant un siècle la terré ne sera peuplée que de saints : à la vertu comme à toute chose c'est une pente naturelle de descendre du sommet à la base, mais non de monter de la base au sommet. Il est vrai qu'avec ces idées-là on ne ferait pas une comédie, mais on ferait peut-être mieux.
Non, la comédie qui dégoûte de l'homme ti'est pafc une œuvre morale. Faites-moi rire de mon sembla^ ble, poète comique^ d'accord, c'est votre droit et voire devoir; mais ne m'empêchez pas de l'aimer, ne me forcez pas à désespérer de lui. Oh! quand je pense au Misanthrope ^ ce philanthrope Sublime! quel ardent amour de l'humanité palpite sous ses imprécationscomiquesirexcellentephilantrophieqde cette misanthropie-là! c'est parce qu'il aimé bien, lui, qu'il châtie bien! Ah! le théâtre aussi a ses trois vertus théologales. Si M. Scribe avait eu la foi, s'il avait eu l'espérance, et surtout s'il avait eu ta charité! mai^ aussi que lui eût-il manqué aloirs? et nul ici-bas ne saurait être complet.
De tous les écrivains français, passés et présens,
If. Sorititf ert orim qtil ar }e miMx «ti ooav^lîr son efiere en or. Eâ^liû»me d'ordre quii est /il a letm* !H»te^def>uif «oa entrée daiu la carrure, des héaé^ fifôs qiMeima^valm. eii^ieim de ^s oti'vra^ : et / à la fiii de 1843, le cbiiTre sMIevait à deux miltién^ ceol douze 4mHe fr^BC& M. Viilemain avait bieti m* $911 , dans :sapk{rmote>ré^»se h Fiti^oieux disc^wra de M. Serîbe réelpieBdure, de kiidlre : « Baur vou^s, les lettres ne fuirent dès la jeunesse qu^amusemeat^ célébrité, f<>rtiine. C^est uiie desîtirtëe bien rare^ i&r (bmgsrews eàaemfd$ peui^étMj maia que votre lati^itf jastifie, et que voire oat^aotère fiiit ainier en i^âa. » (kkr^ . en tout genre ^ on ne voit que les trionipfaah iiursy çeui ^qm ^necOfnbent passent inaperçtij». Lfs éimnentes fortunes d^écrivaîas et dWrîstéà oui cela de ûichenx qu'eUes trempent la jetiuésse sur une atktenee pleine d'épùeils et de déeeplions. Dans \p^ lettrés^ daâ^ les artsi, quand ropuiènce vienti. ce n'est (]pi' un heurentateiden tel rien deplnâ. Qu^'il' y a peu 4'eiHs dkn» cette voie oà tant se croient appel^'!: ie^ne honnw, ne vous d^our^éz d^^c pas: dèsprc^essiomutâéspourcèiitif haletant après un déeevant ^iragev et regardez-y à cêot/foôsavant de vous précipiter dans les arts ou tes lettres; ou biéni» si so^% sênitô U^op fortement If m^enor. s^aoïi^ et que ^ous n'ayez: poiiitdfe patriiBcine^ tmunîssex^voiia d^aèoiMi d-un état ou d'un emploie Certes^ lE existe pe«^-^e bien au^Hït d^a^àcats /par exemple y ifni végètent qîle d^éDrivaias; wm& ^ Jsarrean est unit carrière y et ta Ëtté-àtufe n'«^ e^yt nneqiÉe dck jourtïà^
IH. T
FoTi y Hiarehe avec honneur el succès : il n'y a qui aient vraiment droit à se dire hommes de lettres que ceux à qui la foule peut donner ce beau titre au seul éiiOBcé de leur nom. La société juge ainsi, et la société n^a' pas tort.
Ces tristes vérités n^arréteront sans doute per^ sonne, le propre de Thomme est de n être corrigé que par $a tardive expérience, et pas toujours éa* core ; naais-eofin quiconque manie une plume, plumer d^àigie oti d'oie, est tenu de dire ce qu^ il pense être ntile. Que celte considération nous serve de réponse à qui demanderait de quelle autorité nous parlons ainsi, nous" infime- D^aiHeurs, dans ce livre, qui par son sujet roém^e provoque à rémulalion de la gloire littéraire, il est bon que ces idées se trouvent exprimées au moins une fois, comme contre^poison à'des aspirations désordonnées et insensées; et ce n'est pas faire connaître une médaille que d'en cacher le revers. Aujourd'^hui que tant de circonstances tendent à multiplier démesurément les écrivains, il faat opposer quelques digues à ce torrent ; car la propagation exubérante de l'homme de lettres pourrait bien fiXre un fléau dans l'Ëlat, une source de malaise social.
A celui donc que pourrait aveugler Téclat de la rayonnante prospérité de M. Scribe^ rappelons, saiis s<H^ir de FAl^démie, de TA^adéraie, ce lieu d'asile (sMiblerait^l pourtant !) contre la misère, rappelons que nous avons dé^ vu l'un des fondateurs de la scène française, du Ryer, mourant avant le temps
dans un dénàndent absolu ; de Belloy, le poète appelé national , sans secours pëcuoiaires pour lutter contre sa dernière maladie ; fioissy résolu, ainsi que sa femme, de laisser à sa faim, qui le presse et qu^il ne peut soulager, le soin de terminer ses jours ; Cré- Inllon s^abruUssant dans son indigence ; et avertissons^e que voici venir levieux Corneille, oui ! Corneille le Grand, dont la pénurie serait extrême à son heure dernière sans la généreuse initiative d^un ppéte et la tardivç aumène d^un roi.
L'existence de M. Scribe s'est écoulée, depuis 1846, sans autres événements que les succès des pièces dont il continue à approvisionner nos théâtres. L'auteur du Verre (Teau écrira jusque sur son lit de, mort,, et cette verve, qui ne peut se comparer qu'à celle de M. Alexandre Oumas, ne Tabaudonnera certainement qu'avec la vie. En attendant, souhaitons une Ipngue carrière à sa muse facile. Qu'elle nous donne encore de ces beaux opéras comme ceux du Prophète^ de V Enfant prodigue et du Juif errant i des drames tels que celui ^ Adrienne Lecou^reur; de charmantes comédies comme le Puff^ les Contes de la reine de Namrrçy la Protégée sans le savoir, Irène, Une Femme qui se jette par la Jenétre, Céciljr, O Amitié ! les Filles du docteur, Mon Etoile ; de gab et pimpants vaudevilles comme ceux de Maître Jean, âHHéloîse ei Abélard, de la Nuit de Noël, etc* ; ou
bitn eneore de ces opérai comiquÊS^ coimne Ne IMchez pas à ia^ Seine^ /t<f/dée, h f)ée aus roies^ Gi'mJdfif ta Dnme <i^ pfqiée, la Cktmtjmse vmiée^ 1«6 Mjs^ms ifUi(otphèy Marcû' Spada^ k Nàbah^ k Fiancée daâiàbte^ V Etoile du nord, tîc.y oufr&gm grâcieun el pôpolairas, Assurémeiit , oe ne sera pas le fmbKe qui se kissera le |)reniier d'aller atox théà* très Éur Paffiche ^lesquels ik figureront. Cootmuee chmc^ ttoBsieur Scribe, de semer^ avec la prodig»* lité qui vous est familière^ €es< scènes pleities d^imlé» rét et de charme^ ces tableaux délicats et bien ob* serves de nos mœurs ou ces briltanles esquisses de poète ; nous tenons éo réserve pour les applaudir itos bravos les plus vifs, et pour votre talent notre plus sincère admiration !
JV. B.-^Vfe sembte4-il pas que la prétende de Racine ait porté bonheur à ce fautetâ ! Onedescen^ dance directe, ittiHiédlalef nulle piârt entée ; douce* académiciens (tous ayant éerk !) nfeuf^ excluaivèmeo^ entièrement hommes de kttres ; deux, hommes de géme ; ef quel spirituel contenq^raio I
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XVIU.
LE FADTEDIL DE CIRNEILLE.
MAYNARD
Fratiçois Maynakd, né à Toulouse en i582, mort en 1646. Après avoir cté^ dans sa jeunesse, secrétaire de la reine Marguerilei il devint président au présidial d^Aurilldc, et, peu de temps avant sa mort, conseiller d'état. En 1634, il se rendit à Rouen avec l'ambassadeur de {«"rance^ M. de l^ïoailles, et là,ilse lia avec le cardinal de Bontivogiîo, le meilleur écrivain de l'Italie à cette époque. Le pape Urbain VIII raccueillit avec faveur, se plut dans ses entretiens et lui donna de sa propre main un exemplaire de ses Poésies latines^ Cependant sa fortune ne s*en amé* liera point, comme on le voit dans les plaintes con* tinuelles, et peut->étre excessives^ consignées dans ses écrits. Le cardinal de Richelieu ne lui fit jamais de bien, et cela, dit-*on, parce qu'il tenait à ce qu'on
lui laisaftt h ^loir({ 4^. donner qwxi^Q^iQeiiU et que
Maynard riihpdrtuna de ses demandes. On sait la dure réponse d'Armand à la charmante requête en vers que lui adressa le pQête^ dans laquelle^ après avoir dit qu'il va bientôt aller voir, sur le rivage du Cocyte^ ce François I**
Qui fot le père des sayants Dans un siècle plein d'ignorance»
Il ajoutait en terminant :
S'il me demande k quel emploi Tu m'as occupé dans ce monde»
Et quel bien j'ai reçu de ^oi»
Que Teux-ia que je lui réponde?
Rienl Voilà ce que répondit l'impérieux ministre. |?atlgu# de SipMiçiiier x^în^iQenii ^ajufjrd prit le pfirli die la retraite. Il reparl^ à la cour sous la r çyani^ d' Anpe d*Aiitrii^9j^ mfi^s, ^MS^i éffpdHil quo P^ur I4 passée il reprit le eheiuin de sa ftQUti¥Jl9 A( «f b| qv^Ua plu».
l^ayn^rd avait b figum belle^ l^bum^ur afl^é«ble, le caraaère iiobie. La juste opi^ioti de 6#s o^ntempof fii^s le plat^ au pretiiertrattg des poêt«s de aoa épe-f qi^i (tl, i ce Utre^ jl fu| no des membrea les plus dis* |iagi|^s # r^c^émie aaîiisaiiif. Anû de Desportes et de Bégnier^ il ^t pour maUffs en poésie Malherbe, $^ ppuur coodiscii^Ie, JRacfin, avei» lequel il partagea ks ^uiTriig^ de son épioque^ Feadanl lengtofi^ on a Mi- Ifnv d^ \^\ ufQ Msea gf»Qd no«ibMde vers htureiis> qu'qp ne se \vm\ P^ d« nd^tit^ Italh^riM % l'(»lî«
^ tu -
mait Phomme de France qui savait le mieQX faire des vers. »Son volumede polies (1646) a été vanté pour la facilité, l'élégance et l^ clarté, dette dernière qualité était l'attribut favori^ Tobjet particulier des soins de Maynard^ qui s'appliquait toujours de préférence aux constructions de phrases simples et naturelles. Un jour son fils, qui composait aussi, lui récitait des fers de sa façon, dans lesquels un mot se trouvait plaeé de manière à feire équivoque. Maynard fei^ gnani de ne point comprendre ce passage, se le fit retire trois foiSt et dit enfin : « Ah! -mon fils, à cette f<Hslà voué n'êtes pas Maynard; car ils n'ont pascou^ tttme de ranger leurs paroles de cette sorte. »
€ Les juges des jeux floraux de Toulouse, dit VeU lisson reçurent Maynard dans leur corps^ bien qu^îl n'eût pas disputé et gagné les trois fleurs, suivant !â coutumç. Et comme ils avaient autrefois donné à Ronsard un Apollon et à Baîf un David d'argent, ils réso^ lurent^ avec beaucoup d'éloges, qu'on donnerait à Maynard une Minerve de même matière. Mais, à la honte de notre siècle, les capitouls, qui sont les seuls exécuteurs de ces délibérations, ou par avarice^ où par négligence , n'accomplirent jamais celle -1^, comme on peut voir par l'épigramme qui est dans ses œuvres, avec ce titre : « Sur une Minerve, d'ajrgenl, promise et non donnée. »
If.
CORNEILLE
1? Pierre Corneille naquit à Rouen, le 6 juin 1606, de Pierre Coraeille, avocat du roi à la table de marbrej et de Marthe Le Pesant. Il fut élevé chez les jésuites de sa ville natale* Il parut quelque temps au barreau, mais sans goût et sans succès; et Tamour lui révéla bientôt sa vocation pour le théâtre. Un jeune amoureux Tayant conduit chez la dame de ses pensées^ Corneille fut préféré par celle^^i et supl^anta le premier soupirant. L'aventure lui inspira sapremièrecomédie, Af^/i/e (1625), qui fut jonéeavec toute sorte de succès : la demoiselle qui en avait fait naître le sujet fut longtemps connue à Rouen sous le nom de Mélite; et le talent nouveau, Tesprit original que laissait pressentir le nouveau poète inspirèrent une telle confiance qu*il se forma à Paris une nouvelle troupe de comédiens : tant jetait d'éclat cet avé*nement dramatique I
A la posiérité,qui a lieu de tenir compte seulement de la beauté intrinsèqued'uneœuvre, le retentissement de Mélite et des premières pièces de Corneille, C/t/onc2re(1630),la Fewe (1634). la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Ro/ale {\Q^%), Médée, V Illusion comique (1636), peut paraître étrange, immé-» rite; mais, quand on a le courage de lire quelquesunes des pièces qui, au début de Corneille, capti-
vaient la faveur publique, Tenthousiasme excité par Mélite s'explique et se conçoit. Quel progrès dans la régularité du plan, dans le naturel du dialogue, dans la pureté de la versification! Pour être dans le vrai, c'est relativement et non absolument qu'il faut juger, répétons-le. Fontenelle le fait sentir admirablement : < 11 y a une grande différence^ dit-il, entre la beauté de l'ouvrage et le mérite de l'auteur. Tel ouvrage qui est fort médiocre n'a pu partir que d'un génie sublime; et tel autre ouvrage qui est assez beau a pu partir d'un génie assez médiocre. Chaque siècle a un certain degré de lumière qui lui est propre. Les esprits médiocres demeurent au-dessous de ce degré, les bons esprits y atteignent, les excellents le passent, si on le peut passer. Un homme né avec des talents est naturellement porté par son siècle au point de perfection où ce siècle est arrivé; TéducatioD qu'il a reçue, les exemples qu'il a devant les yeux, tout le conduit jusque là. Mais s'il va plus loin, il n'a plus rien d'étranger qui le soutienne, il ne s'appuie que sur ses propres forces, il devient supérieur aux secours dont il s'est servi. Ainsi deux auteurs^ dont l'un surpasse extrêmement l'autre par la beauté de ses ouvrages^ sont néanmoins égaux en mérite, s'ils se sont également élevés chacun au-déssus de son siècle. Il est vrai que l'un a été bien plus haut que l'autre,, mais ce n'est pas quMl ait eu plus de force, c^est seulement qu'il a pris son vol d'un lieu plus élevé, w
Des premières comédies de Corneille à Médée sa
pfeitJÎèré Irngédic, le pas est marqué; maïs de ilSf^iiéé au Cid cVsl le bond d*un géant, è^est Tèssor aun aigle. Leéuecés du Cid(\Qi7)[ui colossal, înôuï, non sèulemenî en I^rance, où cela est beau comme té Cidàe\ïïli une formule proverbiale, mais même à l'étranger^ où on le traduisit partout : Corneitle posséda dans son cabinet cett^ pièce reproduite en toutes les langues de l'Europe^ excepté eu esclavon et en turc; les Espagnols eux-mêmes, de qui le Gid nous venait, puisque Corneille Tavait imité (mais combien surpassé!) de Guilhem de Castro, les Espagnols eux-mêmes Tavaient traduit. Nous ne redirons ni la jalousie du cardinal de Richelieu, ni Texàmen du Cid par TAcadémie^ détails que nous avons donnés ailleurs.
Cette route inconnue une fois frayée. Corneille, dans toute la force cle l'âge et toute la puissance de son mâle génie> donna rapidement une admirable succession de cbefs-d'œuvres : les fforaces y Cinna, dans la même année 1639, puis bientôt après, Po^ Ifeucte. Avant de faire jouer cette dernière tragédie, il la lut au fameux hôtel Rambouillet, où elle fut applaudie, mais seulement par bienséance et par respect pour la réputation, déjà sans rivale, du poëte. À quelques jours de là. Voiture alla trouver Corneille, et lui dit que Poljreucte avait complètement échoué, que son sujet religieux avait surtout éloigné toute sympathie. Le grand homme^ un instant ébranle, voulait reprendre sa pièce qui était à l'étude; ce n^ fut. que sur les exhortations d^un pauvre cotayédien,
irbp itiau¥.ât| Mtddr ^# ({«roA«àtpU liii toM^ tih lôle dans Touvrage, qu'il le laissa re{>réâërilet*| et ië phiitie jiigih cfOtlittte riotèuh^ «|lfi ttvâil ëli [)lu^ de pénéihiddo que ThAiel RatbbddtMet.
Le MeMmMf Yinl aftrès^ ëi fnfc éti (|ùôlqii« ëeHé të Ciil db la boftM oottiédie, ft lAqîi6lldil<)titrslit là vdie; eoiama otiiii'HBi avail idauguré la glandé tragédie françaJMi Le abceê^ suggérft à Gdrtiëillè là |:Wliséb éê campnet ià SMteduMmkur, i\ti\ ëbl péû Ûè .téMêkè.
LÉ iWpi^ <& Pbjhpffê, tdâlgM dé hi8gilifitftfes tUc9- Hkki éé ràémïtme figiird de Cornélien rtibê des cjihis belle» feréfiiliotis da podté, iiignalà en llii, |)airèes fitaUeasèa de 9tytoi ua eemmebcement dô lassitude, et pQurtdaiîl n'Était ^siifiborè tren(e-$it ans, él il a'awM tH>liipOfié ûette tragédie que {Hiûr répéhdre èam eriliqdat dotit rcipioioÉi plaçait lad yérd de Pdlyékeûf ao-âeetdui de oéM éeGinhtti èi \eiit pro^ivër qde^ dés qtie k 9tij«t lé cddipoftôrilit, il éàdrâit féttai^ft#.aa grande màuiéPe. Théodore porta (es iràeës
viol relever Corneille, Rodogune^ un de seê cheéld'oBairef taàistiat* Iiiâ4tiéiir^le dëriliér. Il flf j)^ètèndu ïw^piètùe que, pdtfr désigner M pitis Itelle de seëfré^ gèdîta, il fattalé bariâaeèf ^\/ce^Rëèh^ûhè ëi G Mm; qoiioeà M prédHeettOfl à tur^éilë ié péfHail éf ?dëdia^m aor la preoiièraj Tout le ÉHk»hckr}>ar(agerak É&n OfiffiiM, ii tesp qMCéè jpr^eiiiiahl liciéft; Ériélgr^f I Mblhté éé Dcand, ràpocidafciot ad dernier ; l'âddiit^èMe
tiop, d'originalité ! Jamais te génie tragique ne s'éleva plus haut!
Soit sentiment .secret de son déclin, bien qu*ii fût jeune encore, soit esprit novateur, Corneille changea 4e,«ianière; à la simplicité de ses premiers plans, qu'avait soutenue la grandeur des sujets, il substitua les complications sans nombre^ dans ^i^âc/tii^, dont la forte intrigue n'est pas exempte de choquantes in- .waisemblances. Il écrhrit, dans Andromède^ uae pièce à machines, genre exploité déjà par d'autres, Boajs dans. lequel eacore il, éclipsa tousses prédécesseurs : ainsi c'est à ^on vas|e génie que le théâtre doit les trois preoiiers essais glorieux dans les trois grandes divisions dramatiques; dans la tragédie, la coinédie, l'opéra. Don Sanehe, remarquable par le jîoble caractère du personnage principal et par son premier acte, l'un des plus beaux du théâtre^ rappela .la forme heureuse, la yiveet franche allure du Cid; grâce à d'habiles coupures, il a mérité de revivre honorablement de nos jours au Théâtre-Français, et a donné par là un démenti à Voltaire^ qui l'avait condamné à l'oubli.
JSficomèdey par son ton familier de tragédie moderne dans w sujet antique, offre une exception unique au théâtre et une variété de plus dans les belles compositiona cornéliennes. Ce fut encore po»r Corneille un éclatant triomphe, mais que ne suivit plus aucun autre* Bient6t Perthari(e vint échouer . complètement devant la justice un peu sévère du l^rterre, et le poète découragé^ dans jsa quarante-
HT
septième année, crat devoir renddcer au théâtre. Il s*en tint éloigné six ans» et ae cwaola dans sa re-i traite parla traduction en Tere de VlnutàMùmth /^» sas-Christ j traduetion assez insignifiaal€|y mais donfi le succès prodigieux apporta quelque baume à sa blessure dramatique toujours saignante. Enfin, cédant aux sollicitations du surintendant FéuqueC) le généreux Mécène, qui lui proposait.trois sujets tragiques, dont les deux premiers* étaient Œdipe et, Gctmmay il choisit le "premier, et son frère prit Tau* tre. Œdipe févi^six et lui valut quelques libéralités* de la part de Louis XIV; faveurs éphémères, qui le^ rengagèrent inconsidérément à la scène, qu'un rivai plus jeune était près de rempiir*de sa gloire nou«velle. Malgré de vives lueurs, malgré des vers, des tirades, des scènes, même des actes entiers, où se révèle le Corneille des bons jburs^ la Toison dôr^^ &ertorius , Sophonisbe , Othon , Agéiilasi AêHla^ nte et Bérénice y Puichérle, Suréna^ joués de f 6M'i à 1674, ne pourraient que ternir sa gloire, si quël« * que chose était capable d'en obscurcir les rayohs.' La faute en vient sans doute de ce que GorneiHe mé- • connaissait désormais la nature de son géniei plus élevé que flexible. Bien que d^une grande simfrficité^ de caractère, les succès du jeune Raciûe te préoccu^ « pèrcni trop vivement; et, à le voir dans ses dernières^» pièces se jeter tète baissée dans la peinture de V^^^^ mour, pour laquelle il était peu lait, malgré $a déUw^ ^ cieuse scène de T Amour et de Psyché, on isèrait ^oné: i croire qu'il attribuait les triioin|>hres'de rautMr!
^AmbmnaqM plolAr tux ««jeta aipqiiMitt ^m t^
qpédltatioo peut'étrf^, U càeiehiiti lbll«r (lûnK^ (ui 8or œ tarnaiti dépevafit.
fioM \m titres d^ prélaoe^, 4'6wqi«i), d'4pit(ft(i^^ dîe^ttire^ C^orneilla ^fiMinH i ohffOHn^ t}9 sMpî^A def diaserfations qii «(m» p^ aaii9ai( onUiw «PIS 9^1^ gMT.im trait da ^qh caraQi^re e( do sion ^nrit; «^r ellaa doupant la i^att^ dn défint^rfi^ftin^vt Ifi {>|||^ noble at de )a pl«a ^uadaptf^ ))Q9hfm4«s at aUçi dé- P06QIII QA marne tei^pa da |a profï^fur d^ afa r^^
flexiona auf. fart draroaU^we, dft l^ ppr^fi^ ^?! fpn goni, da ta saUdité 4f ada jugaaqctnt. Ijlais ç^ n'ea^ r|aQ d^ler à sa gl^ifa ijve d^o^bli^ P^mbrç^e RQe&^fa^ d^I^trçs, daao«^fif4Sy^ «éti^ q«ô|qwps yarsJaUM qu'il toiirnaU au irafta fort bien, C^p^^^'ilco^ny^s^
«Iirlaeai^{iag«ai4ç Flattd^a en iseï afiïtîl)lèçftin i^l«8e»t beaux, qua MQrseuieii»«ni ils f^r^i tr4<}^t(? en français par pkisi0«aa paraonDeai o^aîs <m'U^lv-
ïçut ^ûore reiûia ^ iafia par tf ^«^r^ 4114 an RT^-,
ra9( lea idaaa.
OqrpaUk) fm le Yériiabla crtaleur dH Ibé^ïpe ftw^ çlîa« Àvaot luti disait Raeîi^e dans sa r^piopsa f^ipak
réa a« dîaaoufi 49 ré^pfioo de Thaog^s ÇqrneilK Ci qval désordre! i|ueile iirégularjtél Il^i gç^i^tj, %n\i^
autiittr««q4|i igoçjlt^ti» qi^ tv». 8piEK(t«|t«lim |a V^f^-.
iion encore pluf yicieusç que raçtfo^i 0\ (Iqnt les pointes e\ de nijsérables jeux de roots faisaient le priqcips^l omisment^ en pn mot, toutes ie^ règles de Tartj celles œ^ine de ri^pnnêt^té et de la l^içnséaocie parfont violées. » Corneille imagina un gefire de fablQ tragi(|ue^ différent 4^ celui des Grecs qt plifs analogue à nos mœurff, et dq même coup \\ éleva ee genr^ au plus haut degré du subKme, (ijont il prjl naturellement je ^>n et qu'on dirait sa yraie langne. Cooime il plaide à Tai^e dans ces grands çi^ets rQnoaiiis <]|ui sembleot n'aller bien qu'à ^ taille I Nul n'a su autant que lui susciter dans les âmes Tidée du beau mqral en poésie et no^s en faire éprouver le sentiment dans toute sa hauteur. Géqie frère de Bos^ suett ^^^ ^ formes si imprévues de vigueur et de franchise, son grand vers ^t ^eaii si simplement, si spontanément^ 9i pleinement, qu'il n'est rien de plqs accompli.
€ Corneille^ a dit son neveu Fontenelle, était assez gran4 ^ as;sez pleii^, l's^r for^ simple et fort com*mun^ toujours négligé, et peu curieux de son extérieur. Il avaif le visage assçx agréable» m grs^id naz^ la boucb^ belle, les yeux pleins 4^ feu» la phjttonoK mie vive, des traits fort marqués et propres à être transcris à la postérité dans une médaille ou danaua buste. Sa prononciation n'était pas to^t-^-fiiit nette; iliisait ses T^rs aveaforce, maïs sapa grâce* U parlait peu, opième ^r la\naUère^ qu'il ent^iiuiivit si parfSûte^ v^^i. Il n'ornait paa ce <j^ii'il disait i| Qt^ paor trouver
lique. Il lui fallait des sujets plus soli(|les pour espérer ou pour se réjouir, que pour se chagriner ou pour craindre. Il avait rhumeur brusque, et quelquefois rude en apparence; au fond, il était très aisé à vivre, bon père, bon mari, bon parent, tendre et plein d'amitié. Il avait Tâme fîère et indépendante^ nulle souplesse, nul manège; ce qui Fa rendu très propre à peindre la vertu romaine, et très peu propre à faire sa fortune. li n'aimait pas la cour; il y apportait un visage presque inconnu, un grand nom qui ne s'attirait que des louanges, et un mérite qui n'était pas le mérite de ce pays-là. Rien n'était égal à son incapacité pour les atTaires que son aversion. Il ne s'était point trop endurci aux louanges, à force d'en recevoir;' mais s'il était fort sensible à la gloire, il était fort éloigné de la vanité. Quelquefois il se confiait trop peu à son rare mérite^ et croyait trop facilement qu'il pût avoir des rivaux. A beaucoup de probité naturelle il joignit dans tous les temps de sa vie beaucoup de religion, et plus de piété que le commerce du monde n'en permet ordinairement. >
On a trop souvent répété que Corneille, avant de devenir académicien, s'éïait présenté deux fois vainemeni. Avant de condamner en cela l'Académie, il faudrait se rappeler ce que raconte Pellisson : «M. Salomon, dit-il, fut préféré a M. Corneille. Le protecteur (c'était alors le chancelier Séguier,) fit dire à l'Académie qu'il lui laissait la liberté du choix,.et vous jugerez par la suite qu'elle se détermina de cette' sorte pour cette raison que Af. Corneille^ jfaisam son
séjour à la province^ ne pouvait presque jamais se trouver aux assemblées et faire la fonction d'académicien. Je dis qae vous le jugerez par la suite; car, depuis, on proposa, d'un côté, le même M. Corneille, et, de l'autre, M. du Ryer, et ce dernier fut préféré. Or, le registre en cet endroit fait mention delà résolution que PAcadémie avait prise de préférer toujours entre deux personnes^ dont l'une et l'autre auraient les qualités nécessaires^ celle qui ferait sa résidence à Paris. M. Corneille fut pourtant reçu ensuite, parce qu'il fit dire à la Compagnie qu'il avait disposé ses affaires de telle sorte qu'il pourrait passer une partie de l'année à Paris. >
Ce noble poète n'avait jamais été fort bien traité de la fortune ; mais, dans ses dernières années, sa position devint bien précaire et bien tourmentée. Boîleau l'apprît, et, allant trouver Louis IV : « Sire, lui dit-il, j'ai une pension, et Corneille n'en a pas. Cependant il en mérite mieux et en a plus besoin que moi. Une pension à Corneille, sire, où transmettez-lui la mienne. » Noble prière qui fut entendue; car une gratification royale alla trouver le grand homme qui se mourait^ et^qui succomba le 1 octobre 1684, doyen de TAciaidémie française dont il fut vraiment le premier grand génie, de laquelle il sera toujours l'un des plus glorieux ancêtres.
THOUAS CQENSILLiE.
Tbo«às CpiiNi:i^;.p ]p?quit ^ Ro^cm Iç S{f> aqût i625, upe vingtaine d'années ?prè5 son frçrç, e^ taftt (jij^e celui-ci vécut, fqt appelé Corneille je jeune* Quand il eut terminé s^s étudçs, il vint à f^aris^ oiji Tçi^eçftple de $qn frèfe. çt nn^ a^riainç aflSnilé de ^nie le tournèrent dM côté du théâtre, Çomédiw, tMgédîea^ opéras, il s'esaaya daw tpuîi If 3 jjepres^ ^
le chiffre de ses œuvres dràqpatique^i Pf ç'él^vç pa^ ^ mojn^ de quarant^-deux, No\^* pe. ^ç^ppellepons que le$ prînçipaiçs^
l^ar plupart de $^s pièces eureqt up t^ès grand succes de représentation. Cotame>Qn (rère» il canimen^^. p%r sacrifier à Thalie^ et^ ((uand il en vint à MqlpoinèAe,, il avait fait à peu près le Enême nombre de co«^ médies que son aîné, là pren^ière de ses tragédies, Timocrate (1656), pblint une réussite prodigieuse. On 1^ îoua six niois de suite ; le roi vint ei^près au Marais CA voir la représentation^ qn la dQnn^ (quatre- vingts fois^ et le^ cowédieii^ se fatiguèrent de la représenter avant que le public se fût fatigu^ de la voir. L'ui^ d'eux s'avança un jour ^ur le b^^d du théâtre,, et dit : (f Vous ne vous lassez point d'entendre Timocrate; pour nous^ nous sommes las de le jouer. Nous cou- ' rons risque d'oublier nos autres pièces; trouvez bon que nous ne le représentions plus* • Ce qui n'est pas
merafi •ingalier^ c'ed qpe^ depiiis> tep eomédidM n'w» < sayèreot jamais de repreedpe eeite piéee. Enfin les aaU di) l'autenr lui eonseillèreat d6 rBooncçp an : ihéâii^9 oorqma «'il ne pouvait dësorioaiâ ^'y iDcin« trtp qu'inférieur h lui-même. !
(l'âvénenaent nç justifia pas le peu de eoDÛaneeda CAS. amis. LeanoiBbreudea tragédies quoThonias fil sffciiçéiilar à Jimaer^^-^ entr^ autres Lae4ice, Campui^ StUi^^M, el auriout le Camte 4'Essea^ el Ariane^ ne reçurent pas moins d'apptaudissem^nls que leur air née. Cwnwi43tf, la ipieux oonduite de toutes» attira une ^(IQueiicesi considérable, grftceà son qetion tou« cdante et à l'elfet théâtral de son dénouement^ qu'aux premîèfea représentations il n? restait plus de pia(Hi sur la soène pour tes acieurs. Ariane et le Comte dSssçx ^y^ieM enlevé tous les su I (rages, etdl^Boze éerivait» en 17iQ, au ani^t de ces deuit pièces s « Le public no s'est pas môme refroidi ^préa trente à qiHirs(Bte ans ^'^xamoQ ; çMes sont toujours reden^andées; 09 ensuit les plusbe^ux endroits par cœur; , eUe» pliûsenty commo si elles avaierxt le mérita de la ^ nouveauté; et l'op y versedes larmes» commesi elles ataîeat encore V^mntage de ia surprise. » Ari^ne^ soutint la concurrence contre le Majaz^t de Hacîne, qu'ea représentait à la œêm.e époque. Enfin les triompliei diviimaliques de Tbooias eurent t^t d'éclaïque l^StM^Cwriiaîlloloi-aièflaQ avouait qv'U aqr«i«bteii , v^H^hi 9Wfr dît oertaiues tragédies 4^ soa (rére,
Ifi^^Mi riçijMre^HW {Mrdduite sw fes cputempor rw%) VkfWt M qu'il W r«9)^ (l«»f h ppAtél^ Oa
reconnaît encore que Thomas pouéda l'art de con«duire une intrigue, d'amener et de varier les situa* tions; mais, le premier, il altéra la noble simplicité de la tragédie par des intrigues romanesques, dit Paiissot. Des fadeurs amoureuses, des raisonnements entortillés, un héroïsme alambiqué, une monotonie de tournures froidement sentencieuses, une diffusion insupportable, une versification flasque et incorrecte, telle est sa manière, ajoute Laharpe un peu sévère-ment, mais avec justice. Cependant le Comte ctEs-» jer, histoire défigurée et roman peu vraisemblable^ • renferme quelques scènes touchantes^ et la tragédie d'Ariane est asssz intéressante. L'action dramatique est claire, simple et sage, le sujet est touchant; quel«-^ ques passages semblent l'écho aflaibli de la poésie de Racine; mais quelques beautés de sentiments, certains traits d'un naturel heureux ne sauraient eflfacer ce que la versification a de faiblesse extrême, ni sup* pléer à ce que le style a de vague et de décoloré; car c'est surtout le coloris qui manque à toutes les piè* ces de cet auteur. On a essayé de nos jours de faire revivre au théâtre cette froide élégie, mais l'essai n'a pas été heureux ; et le Théâtre^Français n'a fait en cela que ressusciter le vieil ennui.
Boileau s'exprimait donc avec autant de bon sens que d'esprit quand il disait à la représentation i d^ Ariane : « Ah I pauvre Thomas, tes vers^ comparés à ceux de ton frère, font bien voir que tu n'es qu'un ' cadet de Normandie. > D'un autre côté. Voltaire a raison de dire de Thomas ; « C'était un homme d'un
— isfôtrès grand mérite et d'une vaste littérature; et, si vous exceptez Racine, auquel il ne faut comparer personne, il était le seul de son temps qui f6t digne d'être le premier au*de$sous de son frère. »
Envisagé sous cette nouvelle face d'écrivain à vaste littérature^ Thqmas se présente avec des succès plus modestes, mais peut-être plus solides. 11 n'avait consacré au théâtre à peu prés que le temps de sa jeunesse^ et l'utilité publique devint ensuite l'objet de ses travaux. On ne le connaissait que comme poète, il se fit bientôt reconnaître pour un excellent grammairien, par les notes dont il accompagna une nouvelle édition des remarques de Yaugelas, publiée par lui en 4687. Ce travail lui fit assez d'honneur pour que l'Académie ne jugeât par la suite personne plus digne que lui de mettre au net les observations de la Compagnie sur le môme ouvrage. Il prit une part considérable à la composition du Dictionnaire, et» comme TAcadémie n'avait pas trouvé à-propos d'y introduire les termes des arts et des sciences, il se chargea d'eu faire seul un dictionnaire particulier^ qui, quoique aussi volumineux que l'autre, parut en même temps, et en fut regardé comme le supplément indispensable par le publie, qui les associa tous deux dans son estime. Enfin il acheva de publier^ une année avant sa mort, un Dictionnaire géographique en troift volumes in-folio, dont il s'occupait depuis quinze ans; et il se délassait de l'aridité de ce travail en traduisant en vers les Métamorphoses d'Ovide, tra«dnciîoo souvent assez heureuse . pour que notre con-
teitiporaiil8liitil-Ânge en rni t^p('6di1lt (iKjsdotprihï&e eetkin vers ddiis ià siebrie.
Lakahié robuëiede Thotoaëel s^-a fat^iliiéex|>iit|u<»ilt comment îta pii suffire à tâfitdëtrtivaûji. Celle f]tic4liié était rtiâlbeufeusement si gr:itide que ta c€îlfi|>osition A'Ah'ariê lui coûia seuifement diii-aept jéui^S, et oelle de quelques autres de seb tragédies tiugt mi
-viiigt-deus. Pierre n'ftvail pas à beéucdup {^ràft leftiire itudSi eomifidde; il ëêt tra) qu'il a ptodtiii de» tfefltrès Ufi peu plus duf'àbles. L'iuiiWite là {MUS pi^Mie et fô plu^ etémplaiteM cesàa jamëis de r6gbè# éittiie les deut iVètes. «« Une estiftfe réeff>rdt|iiëj raeèi}l«4e
'Aoze> des îficliuations et des trâtauxà peu pf^ ëèlM' blables, les engagements de la fortuna, ëeUx mairie du hasard^ tout semblait avoir etfncouru à 1^ unir. Ils avaient épousé les deux soeurs^ en qui se trMitdtt la même différence d'âge qui était entre eux. It y
, Avait des enfhnlsde part et d'autre, et en ptipei\ HoiDbre^ Ce n'élait qu^ine même maison, ^ù'un ttdèÊOe domestique. Enûa, après plus de vingt-cinq atis de mariage^ les deux frères n'avëiefit pas enodré s&tygèà faire le partage des hmt^ de teufs femmes, e% ee partage ne fut fait que par une uécessilé indispi^nsaMê, a la EDort de Pierre » L'ainé retirait de oekit earkibitsttton une utilité assez singulière : au rapport de Voifienon, airquel néanmoins il ne faudrait pais Maordl^r toulè confiance, quand il avait besoin é'one rifloié, il kevaril une trappe^ et demandait cet^ê rim#aif 0âd6l, q4]i la rentoyavi immédiatement.
Tbf^inas arrart ta eanversatfotf fmlëeùmme ifm V^'
vaiî. Les eXprcssron<i lui vehaieiil viv^^à c*l hniitrelh^s sur toute sorle de sujets. Il élaîl d'une poliioîiî^e eîtquîse, bîehfaîsnnt et généreux pùf dfelà niôinesn forluné. Il devînt aveugle ctâiîs tes dernières années de sa vie, sans interrompre pour cela Ses publications, il en corrigeait lui-ftième les épreuves : il avait dressé un lecteur, dont il s'était rendu la prononciation si faoïiliére que, à Tentendre ilre^ il jugeait parfaitement des moindres fautes échappées soit dans ta ponôtuation soit dans ToMliographe. C'est ce que facon(e tin écrivain d'ailleurs assez judicieux : te croira, après tout, qui voudra.
« Le grand Corneille pensa avoir un successeur, sinon plus désirable, au moins plus qualifié que son frère, rapporte d'Àlembert. Comme on était sur le point de remplir sa ^lace, Racine, alors directeur, demanda une surséance de quinze jours, parce que H. le du» du UéiM^ i^é. d'environ quatorze ans, témoignait quelque désir du fauteuil académique. On imagine bien que le délai fut accordé par acclamation; on voulut même charger tlacine d'assurer le prince h que, quand il n'y aurait point de place va- »canle^itn^y avait poiiH d'académicien qui ne fût ravi »de mourir pqur lui èh faire une. » Nos prédécesseurs étaient, comme Ton voit, aufant de Décios, prêts à s'immoler pour ftionneur de la patrie. Mais le protecteur de I^Académie se montra plus difficile en celte occasion que TAcadémier même : la grande jeunesse de U. le duc du Wtaine empêcha le roi de donner son consentement à cette élection j et les mânes de
Corneille furent privés de Thonneur d*étre loués par un prince. »
Yoilà jusqu'à présent deux circonstances où nous avons vu le roi montrer plus de discernement que la Compagnie, Plaise au ciel que ce soft la dernière ! Cependant, comme il nous est pénible de voir Ra* cineet l'Académie mêlés dans cette intrigue^ essayons de commenter le fait. Ne pourrait-on pas le faire ainsi : celte idée d'incorporer dans l'Académie un enfant de quatorze ans, prince-bâtard, germe et mûrit dans le vide cerveau d'un courtisan académicien. Cela ne peut-être douteux. Pour s'en faire honneur au petit lever du roi, il la glisse à l'oreille de Racine. Le moyen que ce grand homme dise non! Il tient toute son existence et celle de sa famille du monarque, qui, deplus^le traite en ami. Mais qu'il dût en comprendre le ridicule, lui qui avait produit cet admirable vers :
Monsieur, je suis bâtard de votre apotticaire !
Le trait le plus profond peut-être de toute la muse comique ! Ainsi de l'Académie : chacun de ses hommes de lettres put en sourire à part lui; mais, la proposition une fois faite, quel était l'ingrat et le sujet insoumis qui, à cette époque de i684, pût élever la voix, si ce n'est pour y applaudir. Prolestons toujours contre ce qui peut, nous ne disons pas ternir la gloire des grands hommes (ceci ne ternit en rien la gloire de Racine et de l'Académie, qui étaient de leur siècle et voilà tout,) mais ôter seulement le moindre rayon à leur auréole.
- la»-
Cela dit^ ajoutons que Thomas fut reçu à runani* mité à la place de son frère^ et comme s'il se fût agi d'une succession qui ne regardât que lui, suivant de Boze. Ce fut à sa réception que Racine prononça ce discours qui a fait époque dans les fastes de l'Acadé-mie*. Le sort, qui cette fois ne fut point aveuglç, le donna pour panégyriste au grand Corneille} car^ pour parler le langagedeLa Chapelle recevant Valincour, f( il sembla à la fortune qu'il n'y avait qu'un granfl poète tragu}ue qui pût reudre dignement ce triste devoirau grand poète tragique qne nous perdions alors ^ Le divin ^u^nr iï ÀthaUe loua le sublime auteur de Cinna avec cette plénitude d'admiration sincère ^t éloquente que Ton n'éprouve guère pour ses rivaux à moins d'être capable et digne de leségal€|]|r;et le génie de l'orateur effaça bien en cette circonstance la faiblesse de l'homme. ,
Quelques mois avant sa mort, Thomas 5'^tait retiré aux Andelys, où il avait un peu de bien. Il y mourut le 8 décembre 1709. Il se montra, jusque dans un âge très avancé et quoique aveugle^, fort as* sidu et fort utile aux séances de la Compagnie/ ainsi qu'à celle de l'Académie des Inscriptions dopt il faisait également partie. ^ , .[
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LA BlOTTE.
mo.
Ailf btid Rotif AKt dé La Mbtf fe, né k f>a^is en i^H, tnail ètt 4tâll. Son stifnool dé Lé MôUë, ^Ui iiit est «i^^té, lui vetiait d'une iétté possédée patsà famille. 0A èhâpeliér fut sbn përé. Après avoir âkheié ses huèaùiléé ichei: lésjésuiteà, il êtudiii lëdfiiii; tiials
11 rêvait déjà la gloire des letiées, et puis II avàlt biie
&veVsîôtl native potaf le bà^reàtl, ivèrsidti 4(ie rédoil- ^5là iièà râbdrd Une répoâsé qu'il ëHlefidit fàii-e au pHéUéni de LaUioignôh (ùr Uti avotfat célébré : ' tf l'ôdt'qàdl, deiùaMâtt lé thagisbàt , vous chargez- ' iôru& lit àôuVéât dé càds^ détestables^ — C'est que j'en ai trop perdu de bonnes ël trop gàgnë de mau- Vàiik.ià Lès goAis dé Là ttfoUé i'ehlràiuai'ebt vers le " iHèfttM^ et, tbUt ftdolëéiiéht ^faèorei ses ptus doux ' pKSbé-i^pS étaiëdt d^ représenter avec d'autres jeufiek gëuâ ^é ébd à^é deà comédies àe Molière. A «tttgt tA^, il tidUnlk âû ihêÀlré tiàlien sa première ')^fètie, \à&é mittAiiè Àfëë en prose mèMe de vers, intitulée les Originaux^ qui tomba, quel<jtie peu diflScile que fût alors le public de cette scéae. Celte disgrâce mortifiante le dégoûta du monde, du théâtre et des lettres. Il alla se confiner à la Trappe * mais il n'en prit point l'habit, et y resta deux mois à peine. Echappé du cloître , il reparut bientôt au ihéfiue par son charmant opéra XEuropt g^ntt;
«t| tpmnift pQW foudre plii4 . pjqtiiille eecie trtMM» lion (k la âeUulaaiixcoulissM^t lui Aiira pendant» Il HKuaîque de aéi 0|)éra futcoaipoaaa par Çaaopra quip jiwqu'akMT»^ fi'avaitfiiit que des «icilats pour lacaihé^ drala â» Paris, et qui^ depuis; na cooaaera plua ses ehaiiia qu'au oreilles mofldaÎDes%
A la suite de ce podaie lyrique arrivèrtnt sueeal^ aiVeiDiBnt plasiciirs autres ; Is^é^ Àmmckt aks Gattiu% ia Rëà^ d»9 Amcmmes^ 4b Trièmiphe d^s y(rtti^ Ùbnmtk, Oràpkùie^ AliôypM, Séméîé^ Scandèrb^i^ ^ te MMei-é^ Agé^, bevex du ÊMi és^ Fén, dit -Gumas^ 9t4ènF0iiê^ de la F^^tiemnê, 4e^mr€ias0. la Motte fui le elréateur de trais genres à repéra t 4e fcaittt ^ A^MfÊàfx>p^ CaiêtMe^ t^t les ballets dfe -(èuitMdÉlt I 4i iâferi%urt5 à $es trsgédies lyriques^ «e f étaieM que de «Iobi ^ la pàsiiKHriev dans /aaiç k ^M^édits^llei, daiil le CamUMi^ 4êt^lik. Lapliifan de sea ou^î^iges 4 l'I^adémiB royale de Nvsiqria îe«treMdi'uiie^M8e«renwe;'C'eêila taMeut q^i^l It j^i^UVe de qUéiqlKfâri^aliléfs poéfliqu^ ; Il %*y tnOtf- «t a«péHeul* à %«è %e«i«ttpotiaiAis <tt «d^gÉe d%te iieiÈFtfoé àp¥è6 le dMtHM de i^ûfi^, TMAcfut d'^^'hudk iM t^ai^bik le ¥Éts, Mte^Voft^ la lAMIek^ ^sfêieua^'tà IftfiMIIeiâétoiltè^^ pmie Hè'^Qmkixh.om uiiè ^élïèÀétlM et une liki'ttitfhie'^rhlâ'èis^etyoMvelit^f/Ni^ -mefhth^^ La MMtë, èfîcè n'eét^«<^Mi)M^^lÉèS tMés'Mfeet^irtAt«eè:^jiHlF, 4e 'nHMtffkè^ Ihè ^Vt^ «9»^», %éHt^ ftfeiih élites et 06 |è««H6; ^ ^ ^
CiM^UMAd MftèiH^ pa^ Ija HMië^^M
— 1» — twn- ami *U n'ont pas été aussi darable»; San» parler ie*«I six towédiefe^dont la mertleuw et la plas heurc«5e, \^ Magnifique, en d«rfKact«5, s'est maimenHè iortgie«ps ao répetiotre, il :^.ût«prése««er quatre traidies. Celle des ilfetfAtt*«'*i'«^»wil tabt etsibien nu'dle passa quelque temps pour un o«vr»ge posthuifle de. Racine, fauteur, qui ava.t déjà une. belle ,^«tati0B. ayant prisk parti prudent de gwder I •- Zyme,afi«de dépayser l'envie. Aus8i.s«i«u^ fnwUe prodigieusement ^allée avant qu'il w fôt fait ooBuûiirè, et ralwissiée doutant après. Us. représenlations de cette tragédie oITrirani ceci de remarnaable que Baco» y remplissait le rôle du jeune lachabée à peine aorti de l'eniance, luj presque «piuagénaire alors, et<»u'à force de talent il dis»;- «,^laiucettftétf»«ge4ifparate. La wgue, sinon le «u«50è8, de PonMb^.»WifAm celle des iktchabéet. JnsM..';. «""«■-. .îrv>q.i«.»^'.T»»-*i''e::P'»''«»« "« ^*»"
.yAW Ua»ten.l»U» pour rappeler le.public par l'ad- 4uioî. li'uiie peùve^pief* i ^ g«'a»"*e. q«'« l'afAuence diuanuât. U Wotie «omprit qu'agir ainsi c'était afflcher la décadence d:^n q.uvrage, et. il lefil ooittprendre des coço,édiepç. Pour échapper à cet infionr véoienti U ût donner, une eomédie après spn ^<»«»lus dès la première représentation, exeppte qui a tour jours été! imité^epuis, Jnéf dfi Castro eut une fi^ tune plus brilMuBte encore, etqui.d? wojps y est soutenue jusftueid«i.s notf^ ^i^cle, exfieRMftn unique dans
tre.n'^avtiti point encore fait iQçmioR.d'uftf)i^pe9frfl patelUe; (tarflaéi&e pour \h Cid. G'^( ^f |i»ft».a p9i<f, iiii6:piëoed>H]>er ono î^h chacuo de q^iix^ui y^u\ W 8pe<^de; eh biea ! pas ua peulritr^ 4^ iipflcU|t€mr4 qui la: virant une première IbUneput s^pM&^irde 1^ reyoii» uoeseconde. li faut le dire, oeMe fay^ar inoiû^ ei solide appartient bien pi«is ^u boabj^uf; 4Uf sujat» te plus £oncb%Qt peui-êire q«^'ii j aU;SlMi^MAh% qct*a'9; génie del'aateur. Le cok>ris e$|. jii^me, et 4ç style lâbbe; mais les seoitqieiil^ sqnt vrdi^,. simple pénétraptSé et^ si respression e^t trop i^rem<^f3ki.él^t qtieatQ, au moii^ le bugag^deiçhai^ue p^iv»ppp^gç ne naent-il jamais à la siius^tîoQ.Uin^ femme d'e^pi:it> frappée 4e ce que U ver^iâcalÂon de quille: trag0dma de fla^que et de prosaîquei^di^^jt q^e rauji,ei^ av^j^ fs^it^ oop^me.M. Jourdain, de la pnq^ $an$h s^ifçii), OEdipe^ le quatrième ouvrage tragique de L^ Moiti^ eu fui le seul malheureux : il.survacu( .à peine a^v premierjour. . , i
La Mpue ^'essa;^ dans prçsqqe tOMS les : genres d^ composition; on a dit^ avec une ingémf^i|iise,:véxité^ qu'il conduisit^on e§prlt partout^ parcQ qtue son génie, ne Kempprta nujlepdrt. I^n yoluçae^'Od^s q\^i^
publia, obtint d'ab^r}] un favorable j^ccuf^il; maisÂi ne put résister lon^^emps à l'épreuve d'uu;examYi^ réfléqhi; et,, en dernière analyse» i||,resia prou^if^ qu'elles éjlaient remplies d'esprî^et doraispç^.qu'^He^ abon^i^ient eo p^^sées justes, fines, p^fois pr^r fonjdes^^i^is que la«poésie, rioaaginatipn, .1^. lj(ri#<H9 enfin, ^^pq^.du gisyire, y manquaient j ç^^t làqu^lr
•|rtrMwli>4MliB l(N||iNSl iFg'étwtttdft à saper lé/>y^Ji[/il^/ de l'adiDiration pour les anciens^ et particuliérëmètit^ pour Rôni^, dont it eiagérait à' plaifeflr 'lés dèfafttU. Db'lày: grande eotdre de Mme Daetérquî, diaiiisi^iiohi Trwititk» atii^es de la corruption du goût\'^è\^^ C0D lire li» M4tte avec aigreur, emporfeniW'iEii jâétluioi;»tiy rdp^tite de celuf-ci fut ealix^ et modeiéîe/ iMis'eMfiliiuite «de sel et de grâce; de logiqaeét dé gaieté^) 'é(te éfàh ibtftalée Réflexions sur la critique^ Q^€r«ël le mprMâii capital deaoo auteur; elle eut un grand pétemiséemenidanar lé mondé littéraire d*)ailérs^ et âbbla^a^ une) foule d*écr4ts pour: et contre': ee fdi le fcM délangrande quei^lle des anciens et d^ n/o^ derné^; If di promettait de se monter jusqu'à la în^ reitr; IWtMfiie VaiMucotrr, r-acadéiriicien do jjrétëd&n^ foutêàil» mpproeha (es plirtis divisés* La protse dé La Mott^ ^e«rt^énéralem^bt être présentée comme mtf^ déle; (^staiboiecrt^éiégantèet pûre^iiarùibnief^se et dMÎ^e/ënëTévôt'd^une mamèfë^lîrtHatite nn^ grand tfénibreâë^nséés neuves et dé réflexions jiidféféil'ses; fines et solides, u L'ingénieux La Morte/ dit. M;- VfU lénlaMidalis tseii 'ïkscours sur la criliqnb, aVàit le^ véritable'tMig&gé et, pour ainsi dire, les gfflées'de (A ctHi^iie.'Sà censure est aussi polie que saniictîon est élégUQ^^il né'tofi manquait que d'srvoirraisoiii mais it'ée'^trUmfia^ ii'^bbrd en attaquant les aftCrièûs; 'e^ ^1 us eHcôre^ en défendant ^es vers! » ' ^ • ""' ' -» ' '^'IHréguIre detout ceeîque'L^ Mdtté^ atftetti^ d^ubè thi^édië habileVnetU lîhôisîedans t'hi^s«diré;l^]6 tiOtiL ^tftfké etf au plus haut point toiicttante'; d'é lia joKé* ii()^
-If*-
médîe fé Mfagnijlque ^ âohi le 'prehaiéi' acte fbit pensera Hfolière; dé plusieurs opiérals' artistement conças, ëcprisavec distinction , notamment delà pastorale d'fssé^ à là serisibilité doiice^ recueillie, au style
mélodieux coiii me unèet^itiite musiqne; de nombreux apologues, sans d(^n te fort' inférieurs à ceux de La Fontaine, mais néanmoins très' estirbables; de queU . ques églogiies où les bergers sont champêtres; de huit à dix morceaux de prose, où la politesse embellit la raison, où l'esprit assaiionne ie goût; La Motte est moins apprécié de notre srèclequMI ne le mérite; car ii a vraiment contribué, non pasâ la gloire, mais à Thonneur de notre littérature. '
Il s'était présenté pour TAcadémie en concurrence avec J.-B. Ronsseau^ et il luî fut préféré à l'unani-* miié^ par cette raison, fort concluante pour une so« ciété littéraire, que son caractère lui avait mérité de nombreux amis et que 'celui de Rousseau repoussait toute sympathie. H venait alors d'obtenir le prix d'éloquence de 1709, sur ce srtijet i V Homme est grand par lu craînte dé DieUy et; quatre ans auparavant, il avait remporté le prix de'pèésie, dont le thème proposé était la Ghitv du rot dans ses enfants* Son discours de réception a été cltÉ comme un modèle. De mêinè que Thomas Corneille, h\\ Motte était ateugle; ce lui fut une* Occasion, qû*il'saisft av^ finesse, d'in* téressèr rassemblée et dé reWeî'Cier ingénieusement la Cortipagnîé". #iVous Tàvet t>É, HU-II en parlant de éôïï' prëdécèsseur/ vous l'aveu vu, 'fidèle à ^^oâ exercices Jusque dans une extrèole Vieillesse , tout in-
firme qq'il ^(ajtt et déjé privé d« )a InmîèrfMr 09
mot me HiUseiitir l'état qù jç çijj$ réduit ippjriDèmç ; ce qqe T^ge avait ravj ^ ^99 pri&d4<¥9;9ur, je T^i perdu dès ma jeunesse. «f {1 faat Tatouer qependanti cette privation dpnt jft me p)^i||f i^^ wra p|u(; P9mr moi un prétexte d'ignqrftpce» Vqu9 m'avez riçpdil )^ vue^ messieura, vous m'avez ouvert \qh$ lea Ijvrea en m'associaot à votre Compagnie^*)» ft pqiaqqe }^ pilia vous enteadre Je ff'^Qvie ptua W W^b^ur d^ fi^MX qvt peuvent Ijre. •
Toua les diaeDum açad^fpiqo^s de I,ia Motte^ 498 fables et ses odes^ quand il l^a récit^ît^ aoit a 1*4^4^' mie, soit dans l*i monde, obte^pi^^ lea plua eptliQusiastes applaudisaeme^tSj tant ^Qn dél>it était séduisant ^t presque magique* Personne ne savait gli|sçr plus dextrement sur Tendrpit faible, appuyer avec plus d'iQieliigcnce, tout ep ^yant Tair ^e n'y pa^ toucher^ aur le trait b^ureu][. jp^gal^mc^t éiojgié dif Tempbase et de la trivialf^^ il ej^oellait à rendre sen? aibles les beautés de toiu|es sortea» par la Qnesse ^t la variété de ses inflexions et de aea repoa, eette pooc-? tuation du style parlé. Ce talent de lecture était a^condé en lui par une mémoire d*MQe ipfaillilile aû^reté, par une mémoire prodigieuse : un jqur, 9pr/^ avoir attentivement écouté n^e tragédie qti'up jeune homme était ^enu lui lire : p Votre pièc^ eat pleine de beautés^ lui dit-il^ une cbose aenlemeni me fi^it peine, c'est que la plua belle sçèi^e ne aoit paa de vous. > Le jeune popte ae récriait : a Bfaiç la preuye S — ta preuve* Ifi vpicjr « f^t L4 ^o\t^^ gr4P^^ 9a vç^
moire^ put lui réciter la scène tout entière. Puis, quand il se fut un instant Amusé du désappointement de son interlocuteur, il le rassura par ces paroles ainiables :< Votre scène est si beHe que Je n'ai pu m'empécher de la retenir. »
Sa renommée littéraire avait sqbi plus d'une çontndîption; mais $9 réputation de droiture, de pro- Vité^ de bonté, de douceur, ne fût jamais eflTeurée. Cette dernière qualité était inaltérable en liii. AyanL IIP jour, reçu un soufflet d'un jeune hqrnme â c^ui n i|vait, par mégarde^ marché sur le pied dans une foule : c Vous allers être bien fâché^ monsieur, lui dit*il, je suis aveugle. » Jamais la jalousie, cet aveu tacite d'infériorité, qui ronge tant de rivaux, n'approcha de son âme; il était heureux d'applaudir à tous les succès, d^encourager tous les talents. Il apportait dans la société une constante égalité d'humeur^ une galté ingénieuse, fine, féconde, quoiqu'il yécùt dans un état continuel de souffrance, car ati malheur de la cécité il joignait celui d'être perdus des jambes. Sa conduite dans le monde fut toujours un modèle dMiabileié^ de tact, d'aménité, d'esprit, et en cela il n'a été surpassé par aiicuh j^crivain,
. MSST-jRABUTlN. ■.
ft
ITSf.
Micbêl-Cblse-Roger de RABUTiNi comte, de BussY. éVèque deLuçon, morl 1q 3 novembre 1736^ Ce prélat, avait eu pour père Iq fameux comte de 3ussy^ qui, comme loi, avait é.(,é de l'Académie française : nous Tavons vu aq treizième fauleuil. « .L'évêquede Luçon, dît d'Alembert/hérila de resprît à^
son père, sans neriter de ses ridicules. .11 fut même
dans la société tout. Tppposé du comte de Biissjr : il s y montra plein d amabilité, de douceur et d*agréments; aussi rappelaît**on le dieu de la bonne corn* pagnie. Si cet éloge n^est paslej)lus ^rand qu'on puisse donner à un évéque. cW un élojre distingué pour un membrede I Académie française. Lorsqu elle eut perdu dans La Motte le plus ainiabie des geps de lettres, elle crut ne pouvoir mieux le remplacer que par le plus aimable de^ hoQ)mes de la cour. Il était d'ailleurs di$j[ne de cette place par une littérature choisie et variée, par une connaissance approfandie des finesses de notre langue, par l élude assidue qu'il avait faite des bons ouvrages anciens et modernes, et par le goût délicat avec lequel il savait les appré-
cier. »
FÔNCEMAGNE.
ÉTiEimt Laureault Dâ FoNGeH4GifB9 Dé à Orléans en 1694. A peine sorti du collège, H entra à rOratoîre et professa les humanités à Soîssons. Sa saoté 8*étaDt altérée psr suite d'un tratail excessit , le repos lui dtfint indispensaUe; il alla le chercher dans la maison de soà père, qai^ n'ajuant pas d'autre enfant» le fit cpna^ntir, à force d'instances, à rentrer dans le mofide. La terre qu'il habitait avoîsinait celle dû duc d' Antin; ce seigneur conçut pour lui de raffeetîofi, et l'appela à Paris^ oik il loi prodigua les marques d'intérêt eid'estime. Foncemagne ne tarda pas à s'acquéfir quelque renommée. L'Académie des Inscriptions lui ouvrit ses portes dès 4722. Les MéiDqin.^H de cette Compagnie conservent Je lui unedouzaïn»' au moins de dissertations, ayant trait principaleni«»nt aux premiers temps de notre monarchie. Il y éclaireil awc sagacité l'origine de nos lois et de nos coutumes : icî^il démo^ntre que la couronne fut de tout temps héréditaire en France; là, il retrouve les boraes antiques de AOtre territoire; ailleurs il détruit le préjugé populaire^qui aupposeque la l,oi salique exclut de là siicoes$îon au. iràmà Jies filles de nos rois» ou bieail jetit» dm\jow nouveau sur la naissance des armpjiçie^Leaeqréjl^w»» ^^l'AAadéwedfis Inscrip- VfOQi lui^i^.ÇiffHri' 9^^[ à^ftx fpii»|id*alKMr44 la démîMioii
de de Boze^ ensuite à la mort de Fréret; il refusa, mais^ pour aider Bougain-ville^ successeur de ce dernier^ il publia les tomes xvi et xvii des Mémoires de la Compagnie; et la partie historique de ces deux tomes est ce qu'il a écrit de plus volumineux.
^'ouvjTfigç 1# plus eitë de Ftineemagn^ est sa #épon$e à Voltaire, relative au Testameiu pijiitique du cardinal de Richelieu* Voltaire attaquait rauthe^ti-^ cité de ce testaioevii Fonoewagui^ k démontra ptv ujue foule de raisons plausibles^ et^ depuis lors^ aaa ^piniqn est la plus aœréditéei Cette disnussîoa sevvil à faire briller à la fois et sa critique judicieuse ei Sâ modéraiion polémique. Quand le vieillard de Fem6|f vint à Paris, en 1 778^ il s'empressa de visiter Thomme ^ui l'avait combattu avec une déeencë ai konorabld 4)our les lettres, et ce ne fut paâ sans émotion qui l'on vit s'embrasser ces deux patriarches^ nés la mèmi jinnée, près de descendre dans la tombe, l'un accablé âe lauriers, l'autre entouré do la vénération pu^ blique,
f Une érudition assaisonnée par logoût^ un stylo fa^ cîleetpur, piécissans léchtiesseetsans re^bercbo élégant^ une méthode lumineuse^ l'art des déiltio» lions justes et neuves, une discussion impartiale^ niio âiakctique savante, la politesse aimabte ei franetiedé la réfutation^ tels sont les caraetèresde tous les éerilk .de cet académicien. Dans toutes 1^ diseufssiioM qbi «touebaiont à nos vieilles doutumes^ a Mi dé IV)iiie6liMiiu -^e, disait son suceesseur, était l\ii-a«lo èonsultlftl ift «Moisioâ ievaii toû* leA dlout!^; lia lâétiièh^ «tAft ié
dépôt vivant dès archives française^. >i A ses èôAnaissahcés profondes des antiquités de la natioh, ii alliait l'étude assidue des langues savantes, surtout dû grec, i^àrmi les éérivainsde l'antiquité, qu'il s'était rëddus familiers des sa première jeunesse, c'étaient principalement Homère et Xénophon qu'il chérissait; cette prédilection se répandait jusque sur tout homme qui^ comme iui^ possédait bien leur langue. Quelqu'un lui demandant quel serait son médecin, depuis que Vernage àrait cessé d'exercer sa profession, il répondit : c Je prendrai Lorry. I^'abÔrd il sait le grec... » Il n'était pas moins versé dans la science de notre langue} personne n'en avail mieux approfondi l'histoire, les principes, les vâprlaUetis, et souvent, dans les discussions qui s'élelrftient sur cet objet au scinde l'Académie française, ce (ut lui qu'on prit pour arbitre.
L'atuénité de son caractère, le charme et la facilité de sa parole, communiquaient â ses entretiens autant d'agrément que son érudition leur assurait d'utilité. Les personnes des deux sexes les plus disiinguées par la naissance, le mérite, les talenis, se pressaient chez lui pour l'entendre. Une réunion, connue sous le nom de conversation^ se formait dans son salon certains jours de la semaine; elle se composait régulièrement du prince de Beauvau, du duc de La Rochefoucauld, de Malesherbes, Bréquigny, Sainie-Palaye et bien d'autres. Un sentiment de bienveillance générale, due à l'ei^tréme douceur de son âme, à la no-« blesse de son caractèie et à la solidité de ses talents,
raccompagna jasqu'à sa dernière heure^ survenue^ après six mois de souffrance, le 26 septembre 1779. Une phrase faite, pour exprimer les regrets de sa mort, était celle-ci : « Voltaire a emporté «n mourant tout le génie de notre littérature^ et Foncemagne toute Thonnéteté. » lime Desmarais, nièce de cedernier^ répétait un jour cette phrase, et, dans sa préoccupation bienexcusable^ elle ne songeait point que Deiille était là. « Gela est vrai, se contenta de repartir Faimable poète, mais cela est un peu dur pour les académiciens qui leur survivent. > .
vn.
CHABANON
iTIQ.
Michel-Paul Guy de Chabamon, dé à Saint-Domingue en 1730, mort à Paris en 1792. « Un goût sain, un esprit éclairé par de bons principes et par les grands modèles de f antiquité, un style élégant et correct, des mœurs douces, une conduite noble e^ sage, » tels furent, disait le maréclial duc de Duras, les titres qui lui valurent Testime du public et les suffrages de la Compagnie. Il appartenait déjà à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dont il avait mérité le choix par ses traductions en prose^ mêlées d'imitation en Vers, des odes de Pindareet des idylles de Théocrite, et par des essais sur la poésie lyrique, sur la poésie bucolique. Il était bon musicien, et po8« sédait un Vrai talent de violoniste: Seà observutions
sur la Musique considérée en elle-même et dans ses rapports avec la parole^ les langues, la poésie et le théâtre, sont ce qu'il a écrit de plus solide. On ne lit pas sans plaisir son Tableau de quelques circons^ tances de ma iney grâce aux relations de l'auteur avec Voltaire. Quant à ses poésies^ et à ses tragédies d'Eponine^d'Eudoxie,(ie P^irginie, elles sont en général bien faibles. Eppnine eui cependant une grande célébrité dans les sociétés où l'auteur en donnait lecture^ et il y avait daLS le monde^ sur le compte de cette pièce, une phrase élogieuse toute faite «t par* toutacceptée. c Ce n'était, disait-on^ ni duCorneiUe, fii du Racine, ni du Voltaire, c'était du Chabanon. » Il aurait mieux valu sans doute que ce fut autre chose encore, car, à la première représentation^ l'ouvrage fut à peine achevé. — « Ghabanon, a dit Fontanes, eut plus d'esprit que de talent, une érudition égale à son esprit, et un caractère encore préférable à ses titres littéraires. »
NAIGEON
Jacques- André Naigeon, né à Paris en 4738, mort en 1810, avait fait partie de la société du baron d'Holbach, et s'était étroitement lié avec les principaux adeptes dont elle se composait, surtout avec Diderot, pour qui, en l'absence de toute autre religion, il professait une sorte de culte, et sur la vie m. *•
et les ouvrages duquel il a laissé des Mémoires histo^ riques et philosophiques. Son traTaîI principal est la part qu'il prit à la rédaction dô V Encyclopédie mé' thodique^ pour laquelle il composa l' Histoire de la philosophie ancienne et moderne/ Là il donna carrière à la violence de ses opinions, à son zèle infatigable pour ia destruction des vieilles croyances philosophiques et religieuses. Il s'attira souvent le ridicule par sa pédanterie, son ton dogmatique^ ça raideur de caractère. Cependalit, quoique fanatique d*anti-religion, et par conséquent intolérant en cette partie, il eut des qualités decœur afs&éï nombreuses, qui lui acquirent et lui conservèrent des amis. Il ne manquait point de connaissaoees^ ni . même d'une sorte d'inspiration^ mais incorrecte et désoirdonnée; et, parmi d'obscures et fastidieuses déclamations, ses écrits renferment des idées profondes, des vues neuves ei étendues. 11 était entré, lors de ia formation de l'institut, dans la classe des sciences môralèis et politiques, section de morale, et ne dut qu'à l'arrêté consulaire son incorporation à l'Académie française.
LEMERCIJSR.
IMO
NÉpoMucÈNE-Louis Lemercier, né à Paris^ le 21 avril 1771, mort le 6 juin 1840, filleul de la belle et infortunée princesse de Lamballe, eut pour inère une soeun du P. de Charlevoix^ fameux par ses travaux
bi$tWf4aQ« a^r phniieurs contrées amérioftmts, el il jurait pu preaijpe le titre de marquis de Charlevdixj; CHt, par up priviléf^ r^re et exceptionnel, Iq noblesse 4tait héréditaire par les femmes dans la famille dn jésuite sQn oncle. 3a première pensSie s'était portée vers la peinture, mais un asthme nerveux^ qili lui paralysait presque le bras droit, l'en avait détourné) ^ bient^t^ pris à la poésie, il se sentit attiré vers le théâtre* A seize ans, m sortir du coUé^/ 9 donna au TëéâtfefFraifiijais unç tragédie en cinq aotes, Méleéùg^re, sujet au tréfikts traité par Lagrange^haneet, qui Jni aussi avait^ à seize ans; débuté par s^ tragédie àeJuffitihéii fissai d'un écolier^ M^i^'a^r^ fut é€X)utë aveo ufl ititénèl et une bienveillance marqués. Le poSie imbbrte aftsfst»itâ la représentation dans la logé delà reîne^ qfdi donnait elle-même le signal desap»^ pUuriisseÀiêlfitS} et, deiDiindé à la fin de la pié^e, 11 f«t ptréeeiité ai publie pw sa nobïe marraine. Ce suo- «ésn^ Pateugki pus^ oaril eut le bon esprit de retirar sa piéee SfMés ia prewièveiiepréseiitation. Ottair^at^ i|yrc8,< il'fit pc^réscoterulke- comédie en cinq Btit^, m vev% Glanisâé Men^lowe (4702), qui réussit et ^eut les honneurs d'une^rodieau Vaudeville.
tiiopeiidam la révolution^ qui vint faille vibrer HHUtes les cordes républicaines de LemtiEreierji ittsisi^avis k>t»kver danti eoii âme pure et généreuse de brut^lqs ea[lraMgailces> le détotlrna éxk cou rs< régulier, d^ ses ii^avas»:. Sous rl'impffession de ces scènes étranger, iflouiési, dont ebaque heure alors offrait Id s^eotitol^^ ttMMi les joturs on le voyait assisteir am: liébats 4^ |a
Convention^ parmi ces furies appelées tricoteuses^ lesquelles) à la fixité inquiète de son regard^ à la stupeur empreinte sur ses traits, à ses exclamations în-^ termitientes et contenues, le crurent privé de raison «t te désignèrent par le surnom de V idiot. An plus 4brt de. ia terreur, il se retira pourtant a la campagne du côté d'Alfort; puis, revenu à Paris, après la chute de Robespierre,»il. reparut au théâtre par le Tœrtuffe réi^olutionnaire (i 795), comédie de circotistance en cinq, actes en vers, accueillie avec enthousiasme, comme l'expression sincère 'de vérités politiques popularisées déjà parla commune indignation. •Le parterre vit avec une joîe frénétique, Baptiste, chargé du rôle du tartuffe, revêtir Tliabit, les longs ebdveux, la tournure et les gestes de Ck>llot-<l*HerlM)is, A la cinquième représentation^ la pièce fut injterdile par ce gouvernement flottant et divisé, le Dî* rectoire^ qu'effrayait tout ce bruit fait autour d'une CBiivre âramairique palpitante d'actualité. Le Léinie "d^Ephraîm^ tragédie en trois aetes^ qui vint ensuite (1796)^ obtint les applaudissements djus k plusieurs igcènes touehan[ie$lêt àjdes vers dont l'inspiration émanait poétiquement des livres saints.
^ losque^là Lemercier, auteur de quatre ouvrages bii^ venus des spectateurs, n'en avait encore livré aucun à l'Impression, les considérant' tous, a-t*il éc^rif lui-*mfme, comme de (aibles essais. Il y a, dans ce fait, du tact et quelque grandeur; on y sentie poète sûr de sa force ei confiant dans son aTenir lit* téraire. Cet avenir ne fut pas long à éclore : Agu-
memnon^ingMh en ointf actes au Tbéàtrep-Français: (1797), futoofâme un coup de foudre glorieux et re*^ teDiiflsant; lacrttîqued'alors se montra unanimaàsaloer son atènfttent d'un concert d'éloges; Tauteur; qui venait de compter vingt^cinq ans, passa dés^lors au rangâernsàtre; et bientôt, llnstitut, obargé par le Dtreot^e^sousEnançois deNeufchâleau,denû>it\ ner la* Iragédîe- la meilleure depuis trente ans^ dési««> gna ceUe^ei^ que solennellement l'on couronna au[ Champ-^de^Mars. Agamemnon^ grandement inspiré d'£schjFie, est en réalUé, parmi nous, le dernier reflet, gloijeiix de la tragédie, antique. La marche ra^de et' régulière du drame, la touche vigoureuse et profonde, des caractères^ la sombre couleur, éloquente et mâle^; des détails, l'ont placé en première ligne, et enoAt fatti l'œuvre capâtaie de Lemercier,lapopulaire et durable-, épitliéte de so& nom • Ce n'est pas que^ à côté de beau* tés de premier ordre, il ne s'y rencontre des inégali-^. tés choquantes ; mais là du moins le bien remporte incomparablement, et nulle part le poète ne.mêia de*' puis autant de rayons et inoins d'ombres.
La Prude j comiédie en cinq actes, en vers^ retraçant aveu esprit les salons de Paris sous le Directoire, tuti après une représentation brillante, retirée^ du: théâtre par son auteur, qui refusa de se prêter . à des» correotioits impérieusament exigées par Mlle Con^. tat*. Par. la suite plusieurs comédiens lui mMi-^ tréeeat aussi du mauvais vouloir; tous les gou«-.* Ternemcnta euiien^ pour lui, plus que pour tout autrei écrivain^ (lies ^ruastunes rigoureuses; et Lemeroier^j
ateo son caraelète noble «t fier^ idifAtînt de Miihi dépendance injuste dans la via poUUque el i^rWéè) dédaigna toujours de tourner ces petits m^ia iœ^oN tnns obstacles . Ophis, iragëdieen ejaq aOies^ fieusH gnifioative, marqua seule pour lui l'anoéeATQ&^ietrjM^ née suivante vit paraître les Quatre Më^màfphMas^ petit poéoae erotique auquel Tauteur dépAiini>bÉàu«« coup de tempS) poèqie d'un fini 4)réeiûui|^y son éeril le plus remarquable sous le rapport du atyle, mai| le. plus fépréhensible ^ le seul réprékeMible au point de vue de la morale; que n'exeuse pas même l^poque de folie dissipation où il fut codiposé, él ajlrèe to publication duquel Rdederer^retiaontpairtijrn jour Lemeroier, lui. dit, tout effaré : « Qu-efn-vouk^ fait? vous ne $ere;B jamais dç T Académie* » Heulrea^ setdent) de 1709 à iSlO, année de réleetien de Lemeroier^ son gros péché da luxure eut le temps é^ s-'atténuer et de s effacer par là diathnee.
Un-soir^ dans ohœrole aimable oà se tf onvfttMme deXarue, fille de Beaumarèhais^ on deviéiit d^lîué» rature^ et \e Mariage de Figaro passait^ de l'avis gé^. néral^ oomme la derixi^e innovation possible' ^u tbéâtre. Notre jeune poète osa oDniredire cette asser*'; tidn, et procjatna inépuisable l'imitation de }a oa^' tctre. Poussé à bout et défié, il se fit fort délire bientés une préetB^ conçue dans on mode jusqu'alorK in^ ceiinui. Vif)gt*d6ux jours s'écoulèrent^ pendaht les* q4iel$ il éèrivit de verve Pin to (1900) ^ cette vive co^^ médie aux allures fines et franeheS) au dialogue spirjtuel et dé|;agé, pu, pour ta première' fois^ les gvands
int^rêtt d'uQ État, ()e hauts personnages de l'hisloire, étai^pt présentés ians prestige et avec tout ce qu'ils pouxgi^pt avoir en eux-mêmes de ridicule et de t>asfies$e. L'éprouve réussit au théâtre comme à la ville, Vingt représen^tions n'avaient point lassé f empro^seinent dol^ foule^ tant s'en fallait, quand le prçiiKier Consul, peu ftat^ de cette manière d'envisagerrhi^oire, pn^is ne voulant pas intercepter violem- Qopt l'ouvrage, s'?rrangea de manière à ce qu'il deiB«ur4t SM^pendu, «n faisant multiplier les congéç 4es acteurs. Jleprisau théâtre de la Porte-Saint-Martin. en 1884, Finto y parut avec grand fracas un soir, mais un seul, après lequel il fut supprimé. Il »vait été, à son heure, sur notre scène une tentative heureuse de rénovation.
A. PùUO succédèrent Homère, Alexandre, deux récits épiques d'une faclure assez ferme, mais eniaofaés de froideur; les Trois Fanatiques (1801)., poème philosophi-comique, en quatre chants j les àgBs J'nBnpoi* (1803), quinze chants, où, parmi da réelles beautés poétiques, se note déjà cette dégradation du goût de plus en plus saillante en Lemercier, qui passa «liez lui pour i'eOet d'un système, mais (|ai n'était que lé résultat d'une imprudente surabondance de production. Ensuite, résolu d'exploiter sur la scène les grandes pages de notre histoire n«tionale, il entama par CharlemagHe. Quand il eut floi les cinq actes de «a tragédie, il la lut à Bonaparte, qui, a-t-iidit, la trouva cornélienne. Depuis 1105, des relations intimes s'étaient établies entre te géoé-
rai et lui. Témoins de cette liaison^ des jaloux les avaient stirnommés, Tun Méléagre, Vautre F^endé^ miaire. Le poète avait eu l'intention de suivre le héros en Egypte; il n'avait pu être détourné de ce dessein (|ue par les vives instances de son vieux père, dont il était Tunique affection. Il lui avait, au retour d'Egypte, lu sa tragédie à'Ophis, et, en 1801, fait hommage d'une scène orientale en vers, Ismaélau désert, pour laquelle le premier consul avait essayé vainement de lui faire accepter dix mille francs. M* naparteraimait moins pourtant qu'il ne redoutait son républicanisme,doux mais inflexible. DesdiscussioAs, légères par la forme, mais graves dans le principe, s'élevaient assez fréquemment entre eux. Dans un de ces moments de contradiction, Bonaparte Tinter^ rompit un jour et lui dit : « Qu*avez-vous done"? vous devenez tout rouge! — El vous tout pâle! répliqua l'autre fièrement. C'est notre manière à long deux quand quelque chose nous irrite : vous pâlissez et je rougis. » Les dissentiments ne pouvaient manquer, de survenir entre ces deux natures de tendances op^i posées et peu malléables Tune et l'autre. A, la création de la LégioQ-d'Honneur, le premier consul envoya le brevet de chevalier à Lemercler, qui l'accepta avec plaisir. Quané Napoléon s'arrogea Tenipire, :1e poète, obligé, comme légionnaire, à un nouveau serment, s'y refusa, et renvoya son brevet ayec.und lettre remplie de noblesse et de. patriotisme, .laquelle parvint au nouvel empereur en même temps que le sénatus-consulte qui l'appelait au trône ; t}lé(aît romr
pre avec éclat. Déjà, qoelq«e^ jours àuparatanl, U lui avait dit : • Vous vous amusez è refaire le lit des Bourbons, eh bien ! je vous prédis que vous A'y coucherez pas dix ans. » L'Empereur n'y coucha en effet que neuf ans el neuf mois, on l'a remarqué. Or, de tout cela le conquérant garda rancune au poëte, qu'il appelait le Fanatique. Un terrain considérable^ d'une valeur de cinq à six cent mille francs, loiiiela fortune de ce dernier, avait été, dès la Un du consulat, employé par l'État au percement de la rue des Pyramides, et les comptes traînèrent tant et«i bien, par te faiSde l'Empereur, que Lemercier malgré ses réclamations, futindemniséà Iafinde48l3seulement, et encore grâce aux instances réitérées de Cambaeérès, qui lui portait une sincère affection. One fois divisés, les deux amis ne se virent plus qu*à de rares intervalles, et toujours officiellement. Un jour entre autres, qu'une députaion de l'Institut était reçue aux Toileries, l'Empereur, après s'être informé poliment des travaux des uns et des autres^ se trouva» face à face avec Lemercier, et lui dit : < El vous, Lemercier, quand nous donnerez -vous quelque chose?— Sire, j'attends!» Mot prophétique, pouf ainsi dire, car on était alors en 4812 ; mot hardi, à coup sûr,^ car Napoléon, en entravant la plupart des œuvres du poète au théâtre, était pow beaucoup dans le silence que celui-ci y gardait alors depuis quelques années.
Mais revenons à Charlemagnè , et à sa date de 1803. B(W)apiarte aurait désiré, aprèi^ congratulation,
que l'auteur, à la fia de la pièoe, imroduistt des ea^ voyés offrant. le trôae d'Orient au vainqueur dep Saxons: Tallusion eut été, à la représentation^ une sorte d'épreuve pour ses projets déjà couvés, he^ mercier, dont, un peu de condescendance pouvait faiireun conseiller d'état, refusa; elCkarlemagne ne put être joué qu'en 1816; et Isul^et Orop^^^ (1803)^ autre tragédie^ iomboi par ordre t C'était, il est vrai, une œuvre œanquée, quoique non dépourvue de tous effets mâles et puissants ; q)9Îs le maître, qui déjà, comme les rois de France depuis Louis XI V^ «4 disait apporter d'avance par la Cymédie firançaise le répertoire de chaque semaine, y ayant lu indiquée une première représentation de Lemercier, s'était dit: « Ahf il ne donne pas noire Gharlemagne, il tqmr* bera! » et en effet, la soirée fut si tumultueuse que la pièce ne put être achevée, l'auteur s'étant vu^ dès le troisième acte, obligé de retirer son manuscrit des mains du soufQeur; mais il la fit imprimer et la dédia à Mme Bonaparte, comme c'était dès longteropa convenu.
Quoique Lemercîer ne s'avoqAt pas vaincu, ses prQ< ductions devinrent moins importantes et plus-rares, de 1804 à 1807. Mais il se réveilla, en 1808, par sa: comédie en trois actes en vers du Théâtre-Français, Piauteou la comédie latine^ que la saveur de l'an^ tique, une conception ingénieuse,, un. dialogue étin* celant d'esprit et de vivacité^ ont placée parmi ses œuvres éminentes. Cette pièce é&e le tableau piquant d'un poète volé. PleÂne 4'ag^éqpent à la lecture^ aUe
dMi*iid6^& laficène» ud public tout^i-^fs^U lettré | aéaDinoiM elle excitait déjà Tattention et la «ymipa'' thie, quand Napoléon vint la voir à la septièaia rçr présentation. On vint l'apprendra 4 Lemercier, 4^n$ un bal où il se trouvait ce soir \^ : c Alors, ditwl s^ rappelafii la rue des Pyramides, c'est la dernière foii qu'en la joue.» Ce ne fut que trop vrai. En revanche, l'année suivante». Colomb, comédie historique en trois actes en vers, fut soutenu contre le parterre de rodéon par les baïonnettes impériales^ sans doute parce qu'il faisait scandale parmi les classiques^ in^ dignes de voir mettre à la scène l'intérieur d'un vais* seau. A ta secopde représentation; les acteurs ng purent aller au-delà d une vingtaine de vers^ il y eut un tumulte affreuXi une personne tuée et plusieurs blessées. El tout cela pour l'unité de lieu, qui depuU. . . f L'unité de lieu y est pourtant^ disait avec une ma^ ligne bonhommiele poète à Talma; car te mondt^ entier n'est-il pas la demeure et le domaine de Go^
lomb? »
Alors Lemercier^ assez mal venu de3 comités de.
lecture, qui se montraient peu soucieux d'accueillir
un écrivain dont la police interceptait les succès çour,
quis et patronal t les succès contestés, se résigna à
garder au théâtre ce silence qui lui fit répondre à
l'empereur : J'attendsl et le fruit de ses inspirations
dramatiques il le retint en portefeuille jusqu'à des
temps meilleurs. Alors aussi il donna au public un
grand poème sur la nature, qui avait été le rêve, do
prédileolion de sa jeunesse, ÏAt^mtiade ou la Théo--
gonie newtonienne ^fom^u de physique en six etonts où beaucoup de talent s^est perdu; et dans lequel il ne tentait rien moin» que de substituer une laytho** logîe nouvelle et toute matérielle à rdncienneetpoér tique mythologie; En outre , il se mit à professer à l'Athénée un cours de littérature, qu'il continua pen* dant plusieurs années avec un succès qui rappelait celui de La Harpe. Il s'y montrait aussi classique dans la théorie de l'art qu'il avait été, qu'il devait être encore novateur dans la pratique.' Il résulta de ces leçons un Cours analytique de littérale gêné* rafe(18-20), trois volumes in 8^ qui renfermeîit beancoup d'esprit, d'idées et d'érudition*
Après la chuie définitive de l'empire, le poète se trouva un instant à l'aise pour vider ses cartons dra* maliques, et, en 1816, il en tira sa tragédie à^Char^ lemagne^ et trois comédies en trois actes et en .vers> le Complot domestique y le Faux bonhomme^ lô Frère et la Sœur jumeaux\ où son originalité native s'effaçait grandement. Mais cette originalité se« fit joup de nouveau, eh 1819, p&r la publioation d'un grand poème écrit sous le consulat^ la Pûnhypocrisiaàe ^ œuvre étrange, fougueuse, puissante, où^ selon ie mot de M. Hugo , «• Fhomnie est donné par Dieu en spectacle aux démons ; » où, d'après Nodier « il y a tout ce qu'il fallait de ridicule pour gâter toutes les épopées de tous les siècles, et, à côté de toui cela, tout ce qu'il fallait d'inspiration pour fonder une grande réputation littéraire. »
L'espace nous manquerait pourdétailleic 1qi$ autres
œuvres^ encore nombreuses, de cet infatigable producteur; et d'ail leurs ce détail serait dépourvu d'agrément et même d'utilité. L'écrivain une fois montré dans ses études Ij^s plus diverses, le reste n'est que jedite; car tout homme a sa physionomie^ promptement révélée, et, à part qiielques puances, invariable. Détachons seulement JFV^'ii^g^on^ etBrunehaut^ tragédie en cinq actes, de 1820, dont l'énergique inspiration, les beautés fortes rachètent les âpretés de forme; et le Corrupteur^ cinq actes en vers^ haute comédie de caractère à la pensée puissante, au développement habile, au dialogue légèrei^ent touché, malgré certaines bizarreries et certaines vulgarités. Cette pièce avait obtenu^ en 1822, un succès qui promettait de longues représentations, lorsque^ à la huitième, par suite d'allusions qu'on dirigea contre un ministre d'alors, des gardes royaux vinrent en plein parterre s'opposer à ce qu'on la donnât. C'était un nouveau genre de censure;» et le régime bourbonnien ne se montra pas pour Lemercier plus doux que n^ l'avait été le napoléonien ; car il lui arrêta par la suite la Démence de Charles VI ^ les Martyrs de Souii, etc. Dépité, Lemercier fit imprimer son Corrupteur,.précédé d'une tragi-comédie en un acte et en prose, intitulée Dame censure,
« Savez-vous quel est Thoanne de France qui cause le mieux? C'est Lemercier, » disait le prince de Talleyrand, juge si compétent en la matière. Lemercier dut à ce don charmant^ joint à la beauté de son âme^ d'être ie plus aimable, des hommes et le plus
aimé. « Depuis le succès de son Agameniioi>, a dit son successeur, il rechercha tous les hommes d'éiice fie ce temps^et en fut recherché. Il connut Eooucliard^ Lebrun chez Ducis , comme il avait connu André Chénier chez Mme Pourrai. Lebrun Taima tant qu'H ne fit pas une seule épigramme contre lui. Le duc dd Fiiz-James et le prince de Talleyrand, Mmie de La-^ meth et M. de Florian^ la duchesse d' Aiguillon et Mme Tallien^ Bernardin de Sàint-Pierl'e et SObH^ M Staël lui firent fête et raccueiilireoft. Béàumat^ftâii voulut être son éditeur^ comme, vingt ans plus tàrd^ Dupuytren voulut être son professeur. Déjà placé trop haut pour descendre aux exclusions dé parti'j de plain-pied avec tout ce qui était supérieur, il âe^ vint en même temps Tami de David , qui avait jitgé le roi, et de Delille, qui l'avait pleuré. >
Doué d'un esprit flexible et varié, d'une imagini-" lion hardie et forte, Lemercier a été un poêle d'uuB grande verve et d'une excessive originalité. Irrégùlier, fantasque, livré sans mesure à des influences dota* iraires, se prodiguant en tout genre d'écrits, il rôviÉ un monument démesuré et ne put le laisser qu*in« complet. Quel grand poète n'eut-il pas été s'il eât su se contenir dans de justes bornes ! infatigable athlète de rénovation, chacun de ses ouvrages fut une len« tative, chacun de ses succès une conquête. H atteint parfois au grandiose, et tout-à-coup on s'étonne de le trouver inculte et même sauvage. Le mélange des triomphes les plus imposants avec les chutes les plue désastreuses fait de lui une sorte de ^phénomène in^
lel)eeto6l. Gemini lui manqua ce fat plutôt ie goût que la foree^ le talent plus que le génie. Auteur de la
dernière grande tragédie classique par Agamennon^ et de la première innovation heureuse par Pinio^ il a reculé en son temps les limites de l'art, il a eu son rôle et a droit à une renommée durable^ quand même il ne s'y joindrait pas le souvenir de Plaute^ de Co* hmby du Corrupteur, de Cours de littérature^ de ia PanhjrpoékrUiatie, et de tant d'autres éeiatsde talent ça et tk dispersés* Contradietion bizarre! eet esprit progressif ne pouvait tolét^rdans quelques-uns de nos peéies l'aUdace de learii innovations, comme s'il eût été jaloux que les siennes tie fussent pas dépassées, t Mais les romantiques sont vos enfants 1 > lui disait* on; et il répondait, avec son Sourire spirituel et doux t « Oui, des enfants trouvés. ii C'est ainsi qu'à l'Acadé* mie il refusa eonsrtamment son suffrage à M. Victor Hugoj et, par une destinée singulière^ mais ration* nelle^ celui qu'il n'avait pas voulu pour confrère, il Ta eu pour successeur.
En élisant Lemerlsier , {'Académie avait fait acte d'indépendance ; car son choix pouvait déplaire a rEmpereur,ce qui n'aurait pas manqué d'arriver, si l'on n'eût fait oompiiendre au poêle que, c^tte fois, une légère concession de politesse parerait à tout. On était alors à ia veillé du mariage de Napoléon avec Marie-Louise : Lemercier écrivît donc son Hymne à ïhymén^ dont le suj^ était l'union d'Hébé avec Her^ cule, allusion mylhofoglque fort vague et très sobre de louange!». Conttairement à l'usage^ son «discoure
de réception n^ofTrit aucun trait d'éioge à l'adresse du protecteur. Merlin y qui répondait au récipiendaire, après quelques compliments au sujet diAgammennoriy lui fit une mercuriale à l'endroit des unités violées naguère dans Colomb : « Si vous n'aviez récemment, monsieur, lui dit-il , professé dans vosle* çons une doctrine réparatrice de l'exemple que vous avez donné^VAcadémie n'aurait pu, malgré vos titres littéraires, vous admettre dans son sein.» Lemercier prit toujours une part assidue aux travaux de la Compagnie. Deux jours avant de mourir, il assistait eocore à l'une de ses séances^ dans laquelle, fidèle aux convictions de toute sa vie, il fit rejeter la proposition de choisir pour sujet du prix de poésie le retour en France des cendres. de Napoléon. Quelques heures avant sa mort, il composa sa propre épitapbe, en ces termes simples et vrais : « 11 fut homme de bien et cultiva les lettres* »
M. HUGO
M. le vicomte \iCTOH-MAiU£ Hugo, pair d^ France^ fils du générai comte Hugo^ est né à Besançon, le 26 février 1802 : Le siècle avait deux ans.» ; tout le inonde sait cela. Il eut une de ces enfances aventureuses, nomades, si PiTopre à graver dans un jeune cerveau des impressions et des images, et parcourut pomme il Ta dit, l'Ë^irpp^ ay^nt la viei, à la suite de
son père, que lés nécessité» de la guerre lançaient à chaque instant d'une contrée dans une au ire. A cette vie errante, mais émouvante, succéda enfin la vie studieuse et sédentaire. A dix ans, l'enfant murmurdit déjà de vagues et confuses mélodies; puis bien« l6t, placé par son père dans une institution préparatoire à l'École Polytechnique, et tout en étudiant les matfacématiques à regret mais non sans succès, il s'abandonnait de plus en plus à la poésie.
Dès^ 1816^ il avait composé sa tragédie classique^ Irtamèns^ dont Taction, qui se passait en Egypte, était une allusion au retour de Louis XVIII. Ce fut TdAnée suivante qu'il prit part avec honneur à ce concours de TAcadémie française sur les Avantages del'éiudef ainsi que nous l'avons ailleurs raconté. ËD 1819, il remporta avec ses deux odes, les F'ier^ ges de F^erdan et le Bétablissement de la statue iEenri IVy deux prix à l'Académie des Jeux floraux, émerveillée d'une si précoce maturité de talent; et Soumet lui écrivait de Toulouse : « Vos dix-sept ans n'ont trouvé que des incrédules. » Une troisièmo couronne, obtenue Tannée d'après à la même Académie, pour son ode de Mùise exposé sur le Nil, jusqu'à ce jour Tune de ses plus belles compositions lyriques, lui valut le grade de maître ès-Jenx floraux. De 1820 à 1822, tout en rédigeant avec ses frères et quelques amis un recueil périodique, le Conser-' valeur. littéraire^ dent plusieurs morceaux remarquables ont trouvé place depuis dans ses deux vo-
lumea. Littérature et Philos^hie mêlées, il prépa* III. il
'^Mirait en silence, avec persévéra née et courage, ces o^* vrages qui élablireot si prompteroént et si haut «i belle repofnmée.
. La vaste samme de poésie que M. Hugo porte ilaiit sa tète s* est traduite en trois larges manières : Tode, le roman^ le drame. Esquissons^ car nous ne pré* tendons pas à l'honneur de pêiitdre ici cette grandef Cgure, esquissons-le rapidement sous ces troîi a<H pecls divers.
So» premier volume d'Odes parut en 1829, et vint révéler à la France un grand poète de plus. Le $d^ cond, Qdes el ballades, fut publié en 18â4, le troi* sième en 1826; puis vinrent les Orientales (18S8); les Feuilles dautonme (1832); et enfin les Chants du crépuscule et les P^oicc intérieures* Ses première poésies, d'un fond grave et austère^ d'une Ibrmè pré* cise et arrétée^i portaient ^empreinte du plus batlt enthousiasme royaliste et religieux. Elles se plaissiem aux grandes choses féodales, au choc des bouclièrt et des armures, aux lointains souvenirs dechevalerfe et de croya^ee. Elles étaient par desem tdut d'aiié pureté classique. Plus tard, Thomme ^t ie poète se modifient : Tun devient moins royaliste^ l'autre ptaa novateur. Les Orientales déconcertent d'abord noi habitudes de style poétique^ tnaib bientôt elles s'imposent^ et finalement se font accepter comme une merveilleuse fantaisie d'artiste, comme une ceiuvi^ admirable de coloris et d'images, comme un rtidieut commentaire du mot alors à la mode, fart pour l'art. Les Fwilks dfUutQiUif^ poftetii feCiF auteur à
l'^i^<fe jsod talent {poétique, si biëd qae cVst p6u^ lui ta tilré ée gloire de ne poîm déchoir^ quoiqu*R ne «Mie plus, dans ses Chants du crépuscule et d«fi« êe» f^ato? iniérietires. El dans tous ces volumes divers^ combîeil de pages éctatântes sur nos événements politiques! quels grscieut aspects du Foyer! qwUes ravissantes descriptions de la nature! Ici, if érp0lé0n^^ VArc de Triomphe, les Trois-- J ours l là, Prière pour ^oi^x/ ailleurs, Dateliliai
La série, des romans de M. Hugo renferme Hàn d'Isl&ndé (1828), Bug Jargal (1826), le Dernier Jm$r x£un condaàmé (1829). et Notre-Dame dé Pa^ rit (48Ô4). Ces rornans ne furent point composés éanê leur ordre de publication, car Bug Jargal tn sit ratfié. M. Hugo t'écrivit à seize ans. Il avait alors parié qu'il fefait uA Volume en quinze jours, w Seize **8, »^l-ildît lui même, c'est l'âge où Ton parie poui* ftftit et où Ton impfo'Vîse sur tout. » Sitôt dit, sitôt Mt. U kl J^emaiila bien en dS25, le récrivit bien en pai*tie$ ttfâiè, pâf te fond et par de nombreux dé- U(Hs, ce MVré rt'eti est pas moins son premier ou- ^page- fca fable, originale et intéressante^ en est ouréfe ziét art^ et court avec rapidité vers un dénouern^bl très pathétique. L'amour de Marie et de LéopbM d'Auverney, ce premier amour, Tamour de seize àni enfin, offre beaucoup de grâce et de douctor, et respire iin charme infini. Han d Islande^ eéttpbfeîticfn bizarre ou la grâce et la monstruosité ik Ùiôlangent à un degré prévue égal, n'en est pas Hibhiâ tfîe ceùVrâ éclatante de verve et d'Imagination^
de viguepr et de feûtaîrie. Ce a'esl point, à proprement parler, un roman que le Dernier Jetû' tfun Condamné, roaie m plaidoyer magnifique cô»lrô la peine de mort, ode immense, sublime, sous forme de réquisitoire écrit par un homme de génie.
« Des divers ouvrages de M. Hugo, a dit un critique, Notre-Dame de Paris semble le plus complet et le plus significatif. Le poète a mis toutee ses cordes à cet instrument. Ici, d'abord, c'est le drame qui s'expose, se noue et se dénoue, toujours varié, toujours simple, en même temps que terrible et pathétique; et puis voici, sans qu'elle languisse jamais, spn action coupée de loin à loin par de grands morceaux lyriques, ainsi que la tragédie antique Tétait par ses chœurs, comme la messe par les chants de Vorgue, tandis que la voix des prêtres se tait. N'enteadez-vous pas? ce sont d'admirables cantiques qui tantôt, merveilles d'harmonie eux-mêoies, racontent les merveilles de l'architecture du moyen-âge, tantôt, échos fidèles, répètent le vaste concert des cloches de toutes les paroisses du vieux Paris. Dites, le poète n'est-il pas là tout entier, avec son drame et son lyrisme... Toutes les mères savent par cœur ces chapitres ravissants de petits pieds baisés, de joie, d'ivresse et de folie maternelles. On les redit partout le soir au foyer de chaque maison, en faisant la toilette de nuit des petits enfants, en les couchant tout endormis dans leurs petits berceaux. La Esméralda, celte poétique et délicieuse créature, nous apparaît avec ses ailes diaphanes parmi les types les plus sua-
ves et les plus purs de la grâce antique. » Quels types encore, qu'on ne peut oublier, Quasimodo^ Frolio, Gringoire!
Maintenant, si nous mentionnons en passant les deux \oluraes de Littérature et Philosophie mêlées^ recueil de morceaux détachés, parmi lesquels plusieurs sont admirables, celui entre autres sur Mirabeau, véritable dithyrambe aux traits étincelants de -verve et d'éclat: si nous rappelons les deux volumes -le Rkin, on il y a du peintre, du philosophe, au politique, et toujours avant tout du poète, nous en aurons fini avec les œuvres de M. Hugo qui n'ont point trait au théâtre.
Le premier ouvrage de M. Hugo conçu en forme de drame fut Cromwel, publié en i827, sans avoir été représenté, et dont la représentation même est impossible. Cromwel parut précédé de cette préface retentissante où l'auteur se posait décidément et pour la première fois en novateur et chef de secte. La préface, au reste, malgré ses paradoxes, valait mieux que le livre; car^ de tous ceux de M. Hugo, celui-ci est le plus indigeste, le seul indigeste; et, malgré quelques beaux mouvements lyriques ça et U répandus, nous doutons que le plus fanatique adoraleur de ce grand écrivain l'ait pu lire sans fatigue et sans bâillement. Hernani fit son apparition au Théâtre-Français en 1830, le 26 février, jour anni* versaîre de la naissance du poète. C'était au moment - le plus chaud de la lutte entre les classiques et les romantiques. Les deux camps avaient envahi la
Bflldf «lais le« romantiques étaieni; ea majorité ^ et ila firent la loi, emportant le suQcèi^ de baaie lulie. Marion Delorme^ composée avant SemOni, mais arrêtée par dea obstacles ministérielis, ne pttt être représentée qu'après la révolution dejuiUiat.Laeflbi s'amuse, assez mal accueilli du parterre en 483S| ]Q*eut qu'une représentation, interdît qu'il fAt dès Je lendemain par le ministère. L'auteurappela^ devant lea tribunaux, de cet actearbitraire^et soutint courageusement son di*oit de poëte^ en un plaidoyer rem* pli d éloquence et de noblesse. Vinrent enauita luçrèce Borgia^ Marie Tudor^ Angelo, Euy^Blas^ rt, en dernier lieu, les Burgraves*
Barbare ou non, à tort ou adroit^ aous avouons que nous n'avons jamais professé une admiration profonde pour le théâtre de M* Hugo, Il pose bien son action, d'une manière alerte, vive, entraînante; il prodigue les . promesses de curiosité, d^ioiérèl; mais, une fois au centrie d.u drame,sa têiefie perd, ne lui fournisisanipas ce qu'il faut puiser dans Je e^uf ; le trait iBSt souvent compris, presque jamais senti ; son naturel se fait trivial ou ses sentiments cessent d'èjire naturels. Il est rare, chez lui, que daBS un mûment passionné le personnage parle le langage de sa situation; veut-il être comique? le rire grimaoe; tragique? Tœil r^este see. Comme il a une imaginatiDO puissante, on est étpnné, subjugué, mais noném« oa pifeurant. Ceci p^ut se direde sang*froid aujourd^bui, et nous ledisons avec lesiucère désir^ienoua trom* per« mais il npus semble ne ppiot icoana^tne àm me-
lodrame plus inbabilement conduit, moins raisonnable et moins intéressant qu*Uemani\ Hematu doot M. Hugo n^a plus retrouvé la jeuuesse, la verdeur, la franchise ; il nous semble que, dépouille de toute affaire de parti, joué par des acteurs ordinaires, comme une pièce ordinaire, sans grand nom d'auteur à Favanoe connu^ Hernani éc^bouerait de* vaut un public de boulevard. Peut^tre le temps n'est-il pas éloigne où les succès dramatiques dé M. Hugo en plein dix*neuvième siècle deviendront un objet de surprise. Au reste, quoique les faits ma*^ tériels soient peu concluants dans letr choses d'esprit, pour lui, le premier étonnement passé, le succès a toujours été décroissant : Hernani^ son premier drame en vers représenté, retentit plus que Mcwion Detorme, qui réussit plus que Ruy-BlaSy qu'ont pu envier les Burgra\fes; Lucrèce Bùrgia^ son premier drame eu prose et sa conception dramatique la plus vigoureuse, captiva plus le public que Mûrie Tudor^ qui le trouva moins froid CfaAnQeto. Le théâtre est doue, à notre avis, le côté faible de ceUe forte na^ ture de poète ; mais, ajoutoos'-Ie, là encore^ en dépit de ses fréquentes défaillances, il a des beautés qui n'appartiennent qu'a lui.
Parmi les éminentes qualités de M. Hugo, il en est une qui est essentiellement prééminente, le lyrisme, Je lyrisme qui itnprime à son œuvre un si reniarquable caractère d'élévation et de grandeur; c'est par son admirable puissance lyrique qu'il vivra ttur^ tout. A lui le don du rhy thme et de la forme, à Itti la m. il *
Iflogue splendide qu'il manie à son gré^ à Im ce»traks pënétmnts et soudains^ ce ton dofninateor et hardi qui sembleni partir d'un Bossuet ou d'un Cor* Btille ! Dans le nombre déjà effrayant de des vers^ il y a, malgré l'inégalitë de ton et d'inspiration^ assea^ de- strdphes' saisissantes pour défrayer plus d'une ré-' putation de grand poète, et, dans sa prose, asse^ de pages. éloquenles pont placer haut un ëcrivàîn. Eh somiire^ Me Hugo possède mie de ces tètes forte^ ment organisées comme on n'en voit plus guèfe, et il porte dignement un des noms les^ plus illustres de rAcadéime contemporaine.
r Depuis 1846, ouf ce qui est plus exact, depuis 1448, M.' Hugo est l'un des quelques aca^nriciens édoû^l la biographie s'est )e plus eoniplétée. Nous n'ihsi^eroris cependant pas sur tes foi ts qu'il y A ajoutés; ces faits appartiennent au domaine de la politique plus qu'à iMfre histoire. Envoyé par le département de l» Sekte à l'A^emblée constitiranie) ^is, à deux reprises différentes, à TÂssemblée lé-^ gislative. M. Hugo y a rempli un rôle dont nous iaisaoàs J'eKâmen à dcâ pinmes plus sévères que la notre» Disons toutefois qu'on a remarqué, parmi aes principaux discours, ceux sur la Peine\ de morty la ÂiisèrVfle^ Suffrage unheneî^ et ceux qu'il a pro*^ nonces au Gocigrèss de la paix^ dont: il fui nommé président. On> y retrouve le lyrisme, qu^t est la grande
qualité du poète, et cette forme splendide qui dis» tingue toutes ses productions.
Après le ^ décembrei M. Hugo, compris sur la liste de proscription qui suivit le coup d^'Etat, se retira d'abord à Bruxelles, puis à Londres, et enfin à Jersey, qu'il habite encore avec sa famille. Ses amis nous apprennent que là, tout à fait rendu à ces lettres qiTil a illustrées, il continue les travaux dont la révolution de 184$ était venue contrarier Tachèvement. Ils annoncent deux volumes de poésies, les Contemplations ; puis un volume de récits épiques, et, en dernier lieu, une sorte de pendant moderne à son beau livre de Notre-Dame^ et qui n'aurait pas moins d2 six volumes.
On peut en dire autant de ce fauteuil que du précédent : Maynard, Corneille et son frère, La motte, Lemercier et Hugo, voilà, certes, une admirable filiation académique.
li«
COLLETET
Guillaume Golletbt^ né à Paris en i598, mort en 4659. Il ne faut pas le confondre, comme Tout ftiit quelques critiques^ avec François €olle(et sen fils, qui lui était fort inférienr et que Boileau a si malmené. U commença par se faire recevoir avocfnt an Parlement^ mais il ne plaida pas et succomba bientôt au démon de la poésie. Encouragé par le Cardinal de Richelieu ft écrire pour le théâtre, il fit Cyminde ou les Deua: f^icitmeSj tragi-comédie, et collabora à YAi^uglede Smyme et aux Tuileries. Il était des cinq auteurs qui composaient pour son émifi'f ûoe. c M. Colktet m'a assuré, dit PeUisson, que, lui ayaiii porté le mmio^^aii des TIa/^ï^^, le
cardinal s'arrêta particulièrement sur deux vers de la description du carré d'eau en cet endroit :
La canne s'humecter de la bourbe de Teau, D'une voix enrouée et d'un battement d'aile. Animer le canard qui languit auprès d'elle.
Et qu'après avoir écouté tout le reste, il lui donna de sa propre main soixante pistoies avec ces paroles obligeantes : que c'était seulement pour ces deux vers qu'il avait trouvés si beaux^ et que le roi n'était pas assez riche pour payer tout le reste. M. Golletet ajoute encore une chose assez plaisante : dans ce passage que je viens de rapporter^au lieu de la canne s humecter de la bourbe de Veau^ le cardinal voulut lui persuader de mettre barbo tier ddius la bourbe de leau. Il s'en défendit comme trouvant ce mot trop bas; et, non content de ce qu'il lui en dit sur l'heure, étant dé retour à son tegis il lui écrivit une lettre sur. ce sujet, pour lui en parler peut-être avec plus de liberté. Le cardinal achevait de la lire, lorsqu'il survînt quelques-uns de ses courtisans, qui lui firent compliment sur je ne sais quel heureux succès des armes du roi, et lui dirent w que rien ne pouvait » résister à son éminence. —Vous vous trompez, leur » répondit^ll en riant, et je trouve dans Paris même » des personnes qui. lae résistent. » Et comme on lui eût demandé quelles étaient donc ces personnes si audacieuses : « CoUeiet, dit-il; car, après avoir com- » battu hier avec moi sur un mot, il ne sa rend pasen- » core, et voilà une grande lettre qu'il vient de m'é-
n crire»> Au reste^ Collelet se trouva bien de ta libié^ ralitédu cardinal^ car il disait dans une épi gramme :
ArmaBd, qhi pour six vers m'as donné six cents iiTres; Que ne puis-je à ce prix te yendre tous mes litres !
Ce poêle jouit longtemps d'une sorte d'opulence. Estimé^ aimé de quelques grands seigneurs^ il fut pourvu d'emplois honorables et bien rentes. Il nous apprend lui-même que la vielui était assez souriante, et qu'il possédait, aux environs de Paris, des terres assez rondes. Mais les guerres civiles entamèrent ses propriétés, et le désordre privé acheva ce qu'avaient commencé les désordres publics. A sa mort, sa pénurie était si grande que son enterrement fut dû aux cotisations de ses amis.
De trois de ses servantes qu'il avait successivement épousées, il affectionna singulièrement la dernière, qui se nommait Claudine, il aurait voulu la faire passer pour un miracle de beauté^ et, bien plus, s'il ne la fit pas accepter pour une dixième muse, ce ne fut pas faute de bonne volonté : il n'épargnait rien pour lui assurer une réputation de bel esprit, composait pour elle des vers quelle disait écriis par ellemême, et qu^elle récitait tiés agréablement du reste; puis, par excès de précaution, pour que le talent de l'épouse parût survivre à la mort de l'époux, il lui fit, durant sa dernière maladlie, un petit poème dans lequel «)lle disait un éternel adieu aux Muses. Par malheur, toule cette prudence ne trompa point l'œil malin du public.
Les écrits de Colle tet, prose et vers, sont nombreux; car il fut aussi laborieux que fécond. Trigi'.* diesy odes^ stances, sonnets, épigrammes, tout fut desoq ressort; il n'élèit dépourvu ni de tMiMté, ni de naturel. Dans 1» prose, il éfâic SQpériear à it plupart de ses contemporains par le bon sens et l'abondance d'idées. Ses traités sur la poésie morale ^t sentencieuse^ sur le sonnet, surfe poème bucolique et i'égloguey réunis sous le titre de V Art 'poétique A\x sieur Golletet (1658), renferment plus d'un aperçu lumineux, plus' d'un principe utile et profond. Il avait laissé divers manuscrits, un surtout dont la non-impression est. regrettable, et qui traitait des vies des poêles français, au nombre d'environ quatre cents.
GILLES BOILEAU
Gilles Boileau, frère aîné de Despréaux, né à Paris en 1631^ fut d'abord avocat au Parlement, puis payeur des rentes de IHôtel-de^ Ville, et enfin contrô' leur de l'argenterie du roi. Il mourut à l'âge de trentehuii nns. Il a laissé des poésies diverses^ et deux traductions assez imporianles : la première, d'Epiclètç/ qui fut très approuvée ; « Elle est bonne, dit Bavie, ei précédée d'une vie d'Epictèie^ la plus ample et la plus exacte que j'aie vue jusqu'ici. L'érudition et la critiqueront été répandues habilement.^) l$i ^oçon^di
éb iMagè«0 Uinè, lia r*MtH fiiilft, iMfiM {mi^ la fiitiui en iradiiêtear que fiair oètkiidé i'ftulMi' éri)ti^ nA^ ésBl rpiiYragd, la ^# €tt;f pkitasdpkés, l^éM q«'iiDe înferibe et ebsetire doiiipîtafkKi.
Pttrmi les poéefes de 6iltes^ on reftai^qiitt une tti* âuciioQ du qiiatrièiâe Hvf« de TilMU^, oè ^tusfeiiM pffssageft digi^d d^élegeè eeiDkteiil Aimoiieer que lé p»#t^MraH pn aller tote d«&e edd art; éTH eût téett |ilM de têmpeei el Page M e«t «pprM fr polir liiéDi iés vèreet à Dépeint eeeotileâîer i^op souvent de éùà pfemiepjéi. Bien diffôrent de don^ eâdet, il prenâil peu souci de reioeetier eee ouvréges et de les porteip M point de perfectî6n Mifttel H pMvait atteindre. H itillâillasagelenieikr dePe«|)régUJt^ la taxant dé stérttité. Le# dent Oêfeé véeoreht i^aremenf en bonne intelligence; Gilles éè flionf ra )afowx du éoceèis de» prepalërèa stiftl^s; et, pour de eonfcHier les bonnéé grftees de Glvâipétain elfargé par eoibert dô ârttm^ M liste des éô^i^ins à pétt^Oifner, ^ ne t&agh pàë âé te flatter aux dépetfdé même de Nidoias; celâi-ei é^ëû Tengea par quelque» traits ajoutée Si ses ^a tires ^ traité suppriméii depuis. Cependant, quelque temps avant H ïûwi dé Giilei, Famhié fràlernèUe atait repris ïé dèàsus dans leurs c^urs.
Jku% jours de tenir mésTUtellîgence,Ni6ofas il dit de )^aotr% dans une épigranïme ^,
En lui je f^eéanà& «n etéeBenii sétair,
Un poëte agréable, un très bon orateur,
Hais je n'y trouve point un frira.
. ' Celait en ttkt uii hoaune de beaucoup d'esprii queQiUea^ et d'une humeur fort Balirique auBsi. La plupart de ses ter» où Ja pensée lui est personnelle tournent à la raillerie. Il tirait vanité de se montrer redouiableà.la pointe de sa plume. Sacausticité pensa le priver du fautetiil; Nous savons déjà qu'à cette époque il existait deux scrutins pour l'élection d'un académicien: le premier désignait le candidat que l'on proposerait ^u protecteur^ et le second raccueil* lait^ ou le rejetait définitivement à tout jamais. Au premier scrutin, Gilles avait été agréé à Tunanimité; mais voilà que Ménage^qui avait plus d'une vengeance ,à tirer du railleur candidat^ soulève contre loi Mlle de Sçudéry^ et, par elle, Pellisson, tout dévoué à cette amie« Le seOQnd scrutin venu^ six se* maines après l'autre, Peliisson rompit uoe lance contre l'académicien désigné j il pérora pendi^nt.plus d'une heure pour s'oppose^r à son élection, alla même jusqu'il Paccuser (et r^ccuseï: sans preuve I) de n'a* voir ni honneur ni probité. D'autres académiciens se prononcèrent pour Gilles. Ce fut une vérital>ie guerre civile. Il ne fallut rij^n moins que l'intervention du chancelier Séguier^ protecteur , pour mettre un terme à ce schisme académique. De ce fait l'abbé d^Olivet tire la conclusion morale suivante: qu'il suffit de ravoir rappelé, u pour faii:e observer à ceux qui écrivent des satires personnelles que c'est un métier où l'pn gagne peu d'aroi$^ »,
MONTIGNY
Jean de Montigny, né en bretagne^ en 1637^ d'une famille distinguée dans la robe, fut plusieurs années aumônier de la reine Marie-Thérèse^ puis appelé à Tévëché de Léon. L'année même où il prit possession de son siége^ il s'élait rendu aux États de sa proirince, qui se tenaient à Vitré ^ et il mourut dans cette ville, en 4671 ; il n'avait que trentequatre ans.
Il n'a laissé que qnelqoes opuscules : une Lettre à Eraste^ea réponse à son libelle contre la Pucette de Chapelain (1656); une oraison funèbre d'Anne d'Autriche (1666), et quelques poésies insérées dans les recueils de sou temps; le Palais des plaisirs ^ poème d'environ deux cents vers, en est la plus remarquable. Mme de Sévigné^ son amiOt faisait le plus grand cas de Tévèque de Léon: «C'était, dit-elle, un esprit lumineux sur la philosophie. » Et ailleurs : « il avait un des plus beaux esprits du monde pour les sciences; c'est ce qui Ta tué^ il s'est épuisé. » finfin, l'abbë d'Olivet a écrit : < Par le peu qui nous resta de M. de Montigny;, on .voit que la philosophie ne lui avait pas ôté le goût de ta poésie et de Téloqueiicev Sa proserest cwrécle, élég^mé, nombreuse; sa versification coufamte, noble, pleine d'images. QueU qties ânMées de phis^oà n'atisitHl paft?» SonditMK>urs. m. i2
de réception, où Ton distingue un assez grand nombre de pensées profondes délicatemeni et brillamment exprimées, est sans comparaison le meilleur qiiieûtélé prononcé jusqu'à lui.
PERRAULT
Charles Pçreault, (frère de C^^ude Perrault» ce môdecio-architecto créateur de la colQnqadet 4u Louvre, à laquelle s'ont rien de snpegrieor Ijest cheis-d'œuvre de l'Italie ancienne et modif^ro^ né. (^ i62&, à Paris, mort en 1703. > peine SQrU ^u ciçAlé^ de Qi^uvais, où il.s^'éiaUdislin^u^ par «OR «;^t¥èf(ie ^Ijté de versification et par «oq ardeur (\p <)i«cussioQ xcolasiique, il composa des wrs *mrleA- <me4, genre i l« ni«(lç alor$, et dont l'exlrfvg^aqw ai«^ n'aiiai^ poi^t, encore été ^j^aa/m. Qftr ^qa1^4, ^ 4iH un oonMoeçicqipent dç. céputa^Of; ftVWi lfi% tl^xre^rits de l'époqweâ sa pair^di^ ^ «ji^^Q»^. U- , ^^de l'J^jvifUet 4 son^poçioe des^ tfï^r^ <=^ ^«>.«p^; (Ml VQné(inf 4u burlesqM^. VWlt». M SWf «I ^*^ ^~. QMlr <fee deux pbidoiiies iinp9r^atpt«s„>nf^s, le^QQ^ doftM dôbvtft poétiques le.détpwrit^ ^e^ 9fifirBa$i««l^. â« P«lais»:qui l'éloigaaient tn»p des- ](i^f^iM PWi*.> teakidtJfris, le Dialogv 4e />M»4«r f ^.•<3^ /4^ui(i^,, et doux odea, l'une suc U pait 4«» 9rK^é«f^Jt'ftHfi)IR s«D lé marijige dti toi, ajo«tôr«n^ « «|, ««nftWmifh : h^mahguA phn f<Uemait.iaà> «nviiMMlMft ifi(9ln>
4H€t ^% \e fit M|»ar sur vélin, airae dotorei et peiïiture9. Colbert dîsoeripa son mérite^ le chobii pour tenif la plMine dans oeUe petile académie de quatre ou cinq hoannea de lettres^ CbapeAaîïi, Gas^ sagne, BaMieys^ qui fut le berceau dô l'Acadéaitc^ des înacripliooa; et brenlôt^de plus entploâ satiaftit de $on esprit et de son caractère^ il Finvealit des emplois de commis d'abord, puis de coair6lell^géH Qéral à la surintendance des bâtiments royaux; Per« rauU déploya dans ce p<^te une grande étendue dé lumières, un dtseernement rare éi sûr. S^il fit doih ner la j>féféreocè aux dessins de son frère sni* ka fldm présenté* par d'autres architectes^ ce fut onei f^veui^ qui n'exduéit pas la justice. .
^râs pkisieitri^ années dé grand crédit atiprés db CMherl^ il essuya quelques mortificationsqui le foiH^^ rent à se retirer. £ii vain le minîsire, qui s'ape^tbientôt combien Perrault lui manquait, fil-il des cen*' taàms pour le regagner, celoî-ci pré^a sa cahneliherléA fk nonvëaiiSflioimeiirsoirageiix. L'orage t-M* imidaé^ d'aiktews datis lar littérature. If pvblid son' pèèM mt ïeSiè^ de Louis XI F (1K87), où \» fgbbié eoritemporain était exalté au détriment déràÉth|iiité. Geki parut d'abord une fiction, uû jett d'jesprtl^ et e-est slinsi qve Racine l'inteffA^étsi âfaîî^ sâs wfbptimems à l'aruveiir; maÎÉ biét^tôY qtUfÈ^îfùi liunes ^ Parattèk df^s Anciens et dèè' Uodétkëh' (46^8*96) prouvèrent qlie la queetibnéf^tt^pHlè Ktt séneiiKi^râdd fût tesiéiinâale* Une ifoerrè vi^feedlti^y 61 <|iiii fiit^lwgue^ s'entama entre BoileàfU; appàyé)
de Rwine et même du pacifique lift Fohtdine, et I^erraiiU, escorté de quelques pâles satellites et encouragé du suffrage à peine avoué de Fonteneite. Ce fut surlotit dans son Discours sur F Ode et dans ses Re^ ftemons sUr Longin que le satirique s'escriiaMt le plus YÎôfémDient eontre Perrault. Son humeur de voir piaoer tes anciens au-dessous des modernes refluait jusque sur VAcadémie : selon lui, la Compagnie aurait dû châtier rhérésiarque d'une punition exemplaire; ne point lui fermer la bouche, lui laisser ses portés ouvertes^ c'était opiner plus scandaleusement qu^ lui contre Tantiquité; ilfallail, disait^l, changer la devise de l'Académie, et mettre à la place une troupe de singes avec cette inscription : Sibi pulchri, charmants pour eux seuls. L'Académie ne fit que sourire de ces boutades de poète, et continua de laisser à ses membres l'entière liberté de conscience litéraire.
Au fond les deux adversaires avaient, comme toujoui^, alternativement tort et raison. L'un dépréciait' trop le passée l'autre ne rendait pas asi^z de justice au présenta Quoiqu'il en soit^ la querelle s'envenimait de jour en jour, quand le docteur Arnaud^ ami des deux rivaux,, amena ^ntre eux un rapprochement. En 1699^ ils scellèrent leur réconciliation de l'échange de leurs œuvres* Mais Boileau ne put s'empêcher de dire ; i< Nous agissons comme les héros d'Homère, qui terminaient leurs combats en se comblant de pré- S0nt9; ».aliQ$ion ironique à Diomède et à Glaucùs: 06 dernier ayant échange des arme&d'w valant cent
borafe coatre des armes d'airain qui n\m valaient pas dix.
Après avoir signalé ces deux ou vrages, les pluscon^ sidéraUes de Perrault et ceux qui ont le plus£iit par* 1er de lui, on pourrait se dispenser de citer , quoiqu'ils reafermenl çà et là quelques détails ingénieux, ses poèmes sur la Peinture , le Labyrinthe de rersailles, la Chasse, la Création du monde. Son Histoire des Sommes ilhtstres du siècle de Louis XI F laisse désirer plus d'intérêt et de coloris, mais non plus de sinoérîté et de justice. Ses Mémoires^ publiés seulement en 4759^ sont curieux par quelques anecdotes^ estimafbies par leur grand air de fraucbise.
Bews^uU fui sans contredit un homme de n^érite par le savoir et les lumières. Certes la nature ne Tar vait pas feit poète ; mais il eut des connaissances variées, une littérature peu commune, et même un goût délicat, quoique peu sàr, goût qui l'abandon- •naît pour ses propres œuvres, mais quUI appliquait aoui^eot avec justesse aux œuvres d'autrui. Ceux de ses ouvrages auxquels il attachait quelque importance/ n'auraient pas sauvé son nom d'un complet oublia et une populari lé durable s'est fixée à ce nom» grâce à des contes de fées, au Petit Poucet ei autres récits naïfs qui ont amusé notre bas-âge à tous. Perrault était si loin de s'attendre à ce résultat^ qu'il :le8 avait publiés (4697) sous le «om de Perrot d*Armancour, son fils encore enfant. Son caractère n'a jamais trouvé^un détracteur. « Au-dessus de l'envie, aurdesfiusde la haine, au-dessus de tous les petits in-
lérèM) il De fut jaiâaiaqu^ utile» dit ThMil»! H fvoiduisit les talents comme d'autres les eussent* éoârlél|; ^eé eonnaissance^ étaient beauoouf) ^M étet|4ueg qu# celles d'un homtoe de lettres ordiftaîf 6% Il a*faft emlira^é une partie des sciences ab8traiieB>SèiSî pliii- ^eurs branches de la physique^ eî jeté HÀt là fi^t«rt en général ce coup-d'œil d'un philosophe qaie&ér<cheà étendre la carrière des arts et à y traaspoHep^ par de fioiivelles iYBiiaiions, de nouvelles beautés^ mais il se distinguai surtout dans Cette partie de l'ea>prtt philosophique, utile lors naéine qu'il se troinpè^ qui analyse les principes du goût» n'adtkiirê rietisor parole, et, avant d'adoptei^ une opinion^ mèitie de 'deux mille ans, cherche toujours à s'en reMlre compte. » j , . j
Perrault a joué un rôle assez important dans l-i^- 'èadémie, moins encore parsos talettiSF k\\x^ par <eA influence a après de Colbefrt. La Gompa^ie lui >ftst redevable, en tout ou en partie, de la publieil^ doaittéè à Ses séances extraordinaires, dt l^éledtîen de ses mfembres par la toië dii scrutiti, de$ jetons de présence, de la confèe^sioh d'une salle au Louvre, il eut aussi beaucoup de part à l'établissement des académies de peinture, de sculpture et d'archite<!h ture, ainsi qu'au projet de ces gratifications littéraires qui firent t&nt honneur à Colbert. Tourrell lui rendit ce témoignage en recevant son sifcoesseur : « En tout teniips^ en tout Ueu, il houa aima d'une tendresse aflectueuse et solide. Oui, dans le pays le ^lus fertile en frivoles pretestattofiside aèrv iee cil d'à-
mftM, Vb^Bip Oft r«h & si gt>and peur é*««er soh èrédit pOi^ «tttnii, OÙ fdtt sefàit une loi Intiolabld dé ik'àf^t ètéétié pwmr qy« pour soi, il pekis£», il «gît ftUle{iietltpM1rtaott8>aii01Kcitàde8i^raceiettesbbtiiit. ^«M>tO Hn'à sa gloiM ndu% profitààie^ plkis que Im de là biéûvéilkinéë dobt TfaonoraU ise mihistre consotntfté ^ui\ biett que dis^pensatbtii^ des RbéitiKlés du )^U8 knagbiflquè dés rois, oe crut jamais nôui donnet' ?M«É«*il ne^ éOhnait rui-mêmo et àTil tiè reUftit '^«M^ttéfoi» gbûter tes f^Uiti d4 ttàê vobférièticéb. »
^ ,^ |LE CXftDINAL Ï)E RÔHAN-i
. • . . . «fl^ .
AitliAND-CrAstoti DE RoHÀN, né à Paris en 16*74; taoti en 1749. Il fat (destiné de bonne heure à VÈ^ ||ttde»êt n'eut pas de peine à s^y élever aux plus éminèHtés digtiîtés. Chanoine de Strasbourg d'abord; tdâdjtiteuf déée diocèse en 1701, évèque en titre ëH 1T049ii eut le éhapeàa de cardinal eh 17l2/et devint Hfàuâ &it)môriîe^ Tannée suivante. Il prit part à toutes \éé ité|[Otîiations qui^ vers ta fin du règne de Louis XVf^ tweùl lieu iût les affaires de FÉglise, et, en 1722, fut àdmîft au dotiseil de régence, où ti avait i^ang â là sditè dès printéià du sang. Le cardinal rehaussait VéfâM dé toutes ses dignités par rextérieùr le plus ^iê di le plus heureux, de grandes et généreiJséÂ ■lifiiëfèii^ bôàticoup d'esprit et d'amabilité, son goQt pùttt Vïûiiiutïiùu et sa capacité pour les atfàires.
VJiQ^émm des sciences et cette de^^ifisprij^iow^ le comptaient 9ussi parmi iemis.ine«)bref> vLesrQlrr constances de son entrées rAcadômie Cr^nQaîse soiE^t ourieiises« L'Aç^acréon du temple^ CtiaulifWftf'étM^ présenté poiu* succéder à Perrault. Plusieurs «padAiniciens,:eq tète desquels Tourreil, alors dicfc^eurf s'oppiQaaîent i l'élection du candidat, et, jK^r^ Vér car ^r avec plus de certitude, ils résolurent de lui opposer un concurrent des plus rei^ctables. En coqséquence, au inpinent mêine du scrutin, Tpurreîl annonça que le président de Laïuoignon se mettait sur les rangs. Au nom vénéré de ce magistrat qui avait un rare mérite., même comme lettrQ, les suffrages devinrent unanimes. Or le duc de Vendôme, dont Chaulieu était l'intendant, avait fort à cœur l'élection despn protégé^ ilne se tin), pas pour i]|attu. Il envoya secrètemeni prier Lamoignon-die refuser sa nomination,. espérant par là contraindre l'Açadé'* mie à en revenir à son favori. Le président consepr tit volontiers à décliner l'honneur qu'on luirfivait fait, car, s'il aimaii les lettres et ceux qui les. eullir vaient,ce n^était point jusqu'à s'emparer de leufsplaces et de leur patrimoine. Mais ce refus s'ét^rpita^ Aloi^ Louis Xiy, pour qu'il ne çût âlredijt qu'.uiie place à l'Académie avait été dédaignée par,qaelqu.'un^ résolut que cette place devait échoir^ yn ho.o^me.il?' lustre de tout point : par la naissance, par l0^ dignit tés, par les qualités naturelles et acquises^ Cesdis* tinctions de toute sorte s'unissaient en haut d^jjrfi dans la personne du cardinal deBohan^.flpjçf ;C^<*-
julçurfjdç) Sitc9a][)9urg. Il allait partir pour l'Alsace, il avait mèoie pris coqgé.du roi; mais, daixs la ouilf Louis XIV lui envoya dire par uj^ secrétaire d'état qu'il désirait le voir différer son départ de quelques jours et se mettre sur les .rangs pour remplacer Perrault à TAcadémie. A la suite de cet événement. la Compagnie ari^ta,aân de s'abritei* désormais contre tout refus, qu'il ne pourrait à l'avenir être proposé de canilidati si quelque académicien ne se portait garant qii'vine fois élu il accepterait la place.
vâur£al.
Louis-Gui DE GuÉRAPiN DE Vauréal, né en 1687, mort en 1760. Attaché, dès sa jeunesse, en qualité de grand vicaire, ^^ cardinal de Bissy, évèque de Meaiix, il fut bientôt lui-même appelé à Tévêchéde Rennes. Il eut au plus haut degré la première qua* Ul^ de son état, la charité; il ne toucha jamais pour son compte aux revenus de Tépiscopat^ et l'appropria tout entier aux besoins des pauvres de son diocèse, ambassadeur extraordinaire en Espagne^ il soutint ce titre avec splendeur et talent^ à la satisfaction des deu^x cpurQnneSj dont Tune lui accorda de nouvelles grâqesj^ dont l'autre le nomma grand d'Espagne de Br.€|mièrp claçse, honneur qu'elle ne prodiguait pas. |^ av^t, l'çiLtérieur imposant, Tesprit aimable, enr i9^S il^ s'exprîwait avec grâce çt dignité^ écrivait
convenablement^ e<>mine on le voit par son dii^èôùM; de réception I Ses mandèmenis. Ses dépêches paà- Àaient pour des modèles.
LA CONDAMINË.
Charles-Marie DE la Gondaminib, né à Paris éb 1701, mort en 1774« Sa passion dominante» le trait saillant de son caractère^ fut une insatiable curiosité, curiosité qu'il porta partout et sur tout dans les sciences et dans le mohde, ^t p6ur laquelle il risqua mille fois sa vie. Cette ardente avidité de connaître se signala dès le siège de Roses> auquel, sortant du collège, il prit part comme volontaire : afin de mieux étudier l'effet d'une batterie de canon dont il était le but, il s'en avança le plus près possible, et les boulets pleuvaient autour de lui sans qu^îl y prît garde. « Ainsi, disait son successeur, Tobservateur se montrait déjà dans le guerrier; et peut-être, au lieu de dire qu'il porta dans les sciences le courage militaire^ serait-il plus vrai de croire quMl portait déjà dans; Tart militaire la curiosité courageuse du philosophe. >
La paix venue, il dit adieu àJa carrière des armeSi dont la monotonie allait mal à son infhtigablè activité. Il s'adonna aux travaux scientifiques. Entt'é d^abofd comme adjoint- chimiste à TÂcadémie des scienceis it y fut ensuite admis comme tnèmbre avant â^y(At atteint Tâge de trente ans; mais son «âprit impitietÂ
tolôta fUebrâittéhé èb branche sufPàtbttiidA é^îcHt\ aussi n'arriva-t-il qu'à de$ ebiittaisËiaïicés plus étendues que profondes, et ne tnarqua^t-il dans aucune spécialité. Son plus beau litre de gloire est Sôii TOyage à réquatenr, entrepris sur la proposition qU'H «D fit le premier à rAcadémie des sciëncéè en ltS5, dans le bat de déterminer, par la mesure de trois degrés du méridien, la grandeur et la figure de la terre. Ce voyage, qui dura dix ans^ flit inoklenté de vicissitudes de tout genre, '^e fatigues sans nombre et d'incalculables pérfls^ adoucis seulement par là confiance d'être utile et Fespoir d'être estimé; on n'en saurait lire le détail sàtis un vif intérêt dans là Ikelatiofi que La Condamine en publia en 1745, et qui fut traduite en Angleterre et en Hollande. Quant aux résultats scientifiques, il les a consignés^dans sa Figure ^de la terre (1749), et dans sa Mesure des trois prermet^s Degrés du Méridien dans Vhémùphèrè austral (n^l). Si Bouguer, Tùn des lrx)îs collègues que TAcadémie lui avait associés pour celte entreprise, remportait sur La Condamine en notions astronomiques^ il n'en est pas moins vrai de dire que^ par son courage, son activité, sa persévérance el soti dévouement, celui-ci resta toujours ié chef de ï^eipédition^ et que sans lui l'opération n'eût pu sans doute être meniée à fin.
Après ce grand voyage, on comprend que pour hii toute autre pérégrination n'était qu'un jeu. ï)éjà dans sa jeunesse, il avait visité TOrient et curieusemeot observé les productions de la hature, les imtk^i^
meQts dç IVintûioUé, les vMgps de$ peup|6|Sp ia torm des gouye^aeaieiiiSi dans les coatrées qu'il avait par* courues^ En 1757, il voulut en faire autant, pour Pltalie.^ et, plus tard^ autant encore pour TAngler terre. «Â Romje, il iOit des reçliercbeft très heureiisw sur les mesures anciennes, qui ont si loffgtemp^ exercé^ nos savants, et racadémicien des sciences tra^ Taillait pour r Académie des beUes-lettres. QeiiQva* riété de goûts et de connaissances était peut-être ce qui distinguait le plus La Condamjne de la foule dd3 voyageurs. La plupart n'aim^ et ne voiçnt que teiMT objet favori : le botanistene cherche que des^plMltes; le géographe, que des positions de villes; l'antiquaii^ que. des inscriptions. La Condamine aimait et^oyai^ tout. » Dans ce voyage d'Italie^ sa curiosité p^Ofa luj attirer plus d'un mauvais parti. Un jour^ enir'a,utreB> on lui montrait, dans un village situé apbQrd.^lii mer, un cierge dont la flamme sacrée était >t<>iK;yo(if^ entretenue^ parce que, lui disait le prêtre son ciijè: rone, s'il s'éteignait, le village serait aussitôt qoglouli dans les flots. « Êtes-vous bien sûr de ce que vou# dites«là? » demande notre curieux. — « Je n'en doute pas un seul instant. — Eh bien! nous allons vpir; » et le voilà qui souffle le cierge et l'éteint» âî^tns une issue secrète qu'on lui ménagea^ et par laquelleiil p«t abandonner au plus vile le village^ il périssait sous la dent populaire.
Une blessure de savant, rapportée de sa campagne scientifique au Pérou, la surdité, avait, danssa vieillesse, réduit cette curiosité au seul seqs de 1^ yu.4/ Ç9
qui le contrariait beaucoup; maïs Ton «ait cotnbieft raffaiblissement d'un organe en fortifie un autre. C'est pour cela sans doute que les yeux de La Condamine afaient redoublé d'activité. Il en usait tant et si bien qu'un jour, passant dans Tappartement de Mme de Ghoiseul pendant qu'elle écrivait une lettre, il se campa derrière eUe, lisant ce qu'elle écrivait. La duchesse, s'en apercevant^ ajouta dans sa lettre : «Je vous €n dirais bien davantage si M. de La Con-« damioe n'était pas derrière moi, lisant ce que je TOUS écris. » La mdrt même résulta pour lui d'un aete de sa curiosité. Après soii retour d'Angleterre, atteint d'une pfiiralysie presque totale et de diverses iofirmîtês graves^ tt ne se rendait plus à l'Académie des Sciehces^ mais il se faisait apporter les registres des &éa»ces et rendre compte des Mémoires les plus i&téressants. Par là il apprit qu'un jeune chirur-: gien proposait une méthode neuve et hardie d'opérer Tune des makadkis dont il était attaqué. Il le mande et se proposa pour supporter l'expérience, (c Mais si j'ai le malheur d^ ne pas réussir. — Eh bien! cela ne peut avoir aucun Inconvénient pour vons. Je suis vieux et malade, on dira qae la nature vous a mal secondé. Sô, a>i contraire^ vous me guérisses, je rendrai'mov^floéine à l'Académie un compte exact dé votre procédé^ et >céla vous fera ie plus grand honneiqr« > Le jeune hottme opère^ et ie curieux malade,, non content de souffrir^ veut encore se rendre raison du moindre détail, u Àitez donc doucement, monsieuryjç VOUS: prie; permettez que je voie* •; Mais,
ipMiiisievri a îone vois pas votre. mni^ed'apéreri je n'en pourrai jamais rendre compte à l'Académie,» Et Topération bâla sa mort.
Lia Goiidamine avait été l'un des premiers et deS; phjischaud? partisans de l'inocutatipn 4(3 la vacciAe, et il a puissamment contribuée propager cabienfoil parmi nous; il.pu|;)lja plusieurs mémoires àcesuî«t« « A la force de l'éloquence il joignait l'activité des d^arches}. e% enfin;; pour pousser à bout se^ advor^ spires, il offrit df se faire înscM^uler lui-mêoiQ. Pei^dé pbitosQpbe^ ajoute DeUlle, h^ardemient de pa« reiii|e& proues de leurs opinions.» Homme d« m^onde^ il était aimable et spirituel; Uitérateut, il éçifivit purement) souvent avec une élégante faoititéi et, cad^t dans ta famille des Fooienelle et des A'ài* lemberti U fot de cenx qui embeHirent les aesefiod' par Us cbarmes du style; il cultiva méoke la peé»< et. cconposa, pour son amusemeii^t^.quel(|àe» pièc^sde v^Sk qui i^soiikt point i^ans natnrbl e« saifts»gràce.
Il é|ait,^ussi des Afçadéqoiies ^ Betlin^ de Véteis^ bpupg et de Cor^ne, de la société royale deLondrai. i)^ FàcaidémÂe. françaîsei. il eut le^rara bonheur d'âtrt l^né paj; 3u£fonquile reçut^; et célébra par PeiiU» qfii lui succéda, et dont le discoura est un- p&négy* rif^ue complet, le i^eilleur moiocQan da pt oiia sâfi 4ç.la^Blpmftd« ce poète. Voiei ea quel* lecrnss «s^ gpiûqy^BuCfoq lui parte (tout omX porto* I ) : c< Dufi^ nie pour les. sciences, du goAtpoul^ la UttéraHiffe^ du tal^t pour écrire^ d^ i'^rdeuf pour eÉtrq>rendmrdr> <^9J?^-^ fi^^ exiénuteri de la icôiif tance pour aeke**
Y6/^ 4e l'aïQJ.Ué i^uj: vq^ rii^auxi du zèle pogr yos amis^ d^ Tenthousiasme pour ThumaDit^ : voilà ce. ^ue vous connaît un. ancien arai^^ ui) confrère de trente, ans (^ TAcadéinie des Sciences)^ qui se félic^ite aujourd'hui de le devenir pour la seconde fois. Avoir
ps^rcoqru l'up et l'autre hémisphère, tra^versé les continents et les mers, surmonté les sommets sourcilleux de ces montagnes embrasées où des glaces éternelles braveqt également et les feux souterrains et les ardeurs du midi; s'être livré à la pente précipitée de ces cataractes écùmanteSj^ dont les eaux suspendues sembleixt ipoins rouler sur la terre que descendre des mers; avoir pénétré dans ces vastes déserts, dans ces solitudes immenses où l'on trouve à peine quelques vestiges de riiomme, où la natiire^ accoutumée au plus profqnd silence, dut être ^tonnée de s'entendre interroger pour la première fois; avoir plus, fait,^ en un mot, par le pur motif d|3 la. gloire des lettres, que Ton ne fit jamais pour la soif de l'or : voilà ce que connaît de vous TEu-
fope, et ce que dira la posljërité. »
JAC(}UESi Deùlle' naquit au château de Tourne-
bèzeêi^ Auvergne, le .22 juin 1738, d^uné faiblesse* de I^iârié-Hiéronyme Béràrd de Chazelle, qui avait dans les veines 4u Sjsiqg det L'Hôpital et de Pascal: un
avocat au parlemetit, M. Montanîer^ fut son père. Malgré cette origine irrégnlière, son éducation ne fut point négligée. Sa célébrité commença dès le collège de LisieuXy où il était boursier, et les nombreux prixd'honneur quM y remporta firent époque, comme ceux de Thomas, de Laharpe. Le monde s'en émut, et les salons aristocratiques se disputèrent le plaisir de fêler le jeune lauréat.
Ses études terminées avec tant de succès, Delille résolut de se consacrer à renseignement. Il sollicita une place dans l'Université; mais il q'j en avait point alors de vacante, et il fut forcé d'accepter, au collège de Beauvais, la modeste fonction de maître élémen-* taire. Ainsi celui qui devait un jour être considéré conune le premier poète de son temps commença par donner à des enfants des leçons de syntaxe. Du collège de Beauvais il passa à celui d'Amiens, où il fut accueilli et goûté par Gresset, grâce à quelques pièces fugitives, dès-lors connues^ et à son Epître à M. Laurent sur le bras artificiel composé par lui pour un invalide, petit poème didactique que firent remarquer rharmonie des vers, Tljabileté de la versification et la rare élégance avec laquelle, sans nuire à la fidélité, les procédés des at^^ doKéeaniques étaient décrits.
Bientôt rappelé à Paris jcomme professeur de troisienne au collège d^ la Marche, Delille s'appliqua à terminer sa traduction des Géorgiques^ l'objet cons-. tant de ses études depuis plusieurs années. Il asso* ciait ses élèves à son travail^ en proposant à leur émulation les passages lés plus difficiles.
Wjà.àpeii)|^8<>rtid$ i:hétpriqM,H é|^t.aiP4^iW-,
mettre A Louis ,l^acine,quei<pie|,^rjMn9eqt8.coiii.-r mencé».. « Les Géwg^ûes^ é^mV^}^fi^f;i^e^^J^y ligwn, qa'étonn^ieaf â^ Jafois rmtrè^,j^j|^^4^i poète et l'auffa^i^ de son projet ; les G«f»<»lf iffs^/ ç'esj^ là plas ^paéraife des. entreprises! Mqi^, aipi^ M;./**
franc, l'a testée, eO«)^.» ^\ ^^^^^^^^%f^}!iW^\\i Cei»e9daf^t il çoniepti( à^H-^^r i'-oreille^^çf^ We}q«^
^rs à pei^ r^i^i^s.;,. nq» m'^vfm^i^.hu km
détoi^rnepluf(ie,yoJ_reiP.rojet,j.*.iiJ,ej^^ ajout^-t-il, à le ppur8,Mivre. . , , ,j :^ .5 ,,„.,,„ La tra^actioa jtarjJHi ff jton-sifeççs ^alj iipo^^.f^ l'çeuyre eut an. moins cinq éditions dai^^ l'afinéa^ (1770), et l'auteur fut proclamé |>a^r, l',^<j|^ir|i^tio|)|^ «Ofitei)»poraine.le FirgUe fffmfoifiioivài^ MfSf" sécrateur spontané de toutes les ren,omiiiées naissantés, non content de publier son enthousiasme, en écrivit à rAçadémie comme d'uq; j^héi^<^ràe^|e^^ Frédéric H la baptisa œv^rè ori^nale. p^^^gyi^J^., Géorgiqu^ de, Ddille.wnt/ei^ .eff^t,^ ie,c^ey;<ÇJj'-,
Tre de la tradwcUoiu ^m d<yjteia ^<\V^mh\imm fér/eure au modèle^ et . quelle . çQpip se (l^^tf wiit^,^^ l'éj^ler? maison ne pouvaifi fr^bw^d^^ln»
téi^.^ret^ue insurmontabl'es avec, plM ^;?;;*P,1}l^|ffliyffi4i de sûreté, de bonheur. ^j ^^
mie, rayofl qiivs'ef^ce un pejii d»ps{Rjj ^mtMP^ ipAJa qpi repawU plia^res^JçRdi^aijf, f W.lLiÇflNMSft-C
im4è^ê'mii^m%; m^m^t^ 4'ur t^'^â-
ri^tf^ag^iêiit-«;i>m''én1:<^H tômùiè 'Uôia^'e 'è'és^tti mentsde ses poèmes encore 'Ynachleiv^s,' 6*esi;^6Îii'
"^S'âi *fès foisirs ^àe -céUe Vfe cfiarmanti'^ 'Ôetiffë ' composa ei mit au jour Tes Jarains^ son poème le pTus ricTie en ornements de Aetsiîl el en poésie de
«Çié^'t^w^: 'S'il' ii^ iï>'ây'^ot{iïôVii»fel. ês-âw
rffc^'l^Mgtfe ^mè ^àMt n% »é c'éa^ ^^S*a 'èeWe
c4 4eité6é'là tk ^rtM ie«M6: Hcttè airfé «fc HMMlMik ^iUiék: ■' '■■■'■
qifili'Nâ Wfévk^ifiéMIIee, A foi«liMiè«tM«j{NllKIM> tl^k,«l^'èMfi|)è^1MêM« ée {/afyèli'MiMe^É aiMfitaè âNrtfiâr isk «ité^é'l rèrgunent pati%Akiae é^ ém^ çbta, ntito Vfe éeàjfajies, kr^infefit akMl fcMtftitt : ««'Il Aie'ftiM plift Wiër'tou!} le6|loé(eft, intih «to 'gltÉtelrifb' ftoitib '^ii4te|tte*>«rtf Sv ))oqp diabf «r >fi«B yttÊtkmi. % Rendu à la liberté, il eut un jour à composer/pn>i<]f^ dl^dA étillÉif&'iiévMii«idmf»iit«^!dM •'keik JKMH- •!* Ute M ihft r<iiiftprtMB,' m J^ëtt lildt«i||a' U iÉOf<i»U >#»■ 1^^ iMidMifnmte «mi Xïriar0tiUikté vk iOrAei*» #» elMiod«> fa i|Ai«â4a|iiBW(dB bas ipdéaies ^ irà^ «4ik, Im éêû9emkta» Im ffttmfiapéïama, «t I«s.^Uis-.èeadraÉ( H^oniiteJ& iaà op^vcsqMrsiâieènsflieileann^'iÉttR ci<^Mt(tfâriM(Mïttoi<«t«liMmiéti&, -4 Jtftti |I fMi|| ^II^Mklç, \tifpSs atteadon»! 1)3 tiiOflMkit tt*èsCipM,<MMÉ
ndtati8«ft^éit>9iiri^a(ite>fo«MÉwiisièiM Mftt^^dngm,
^f» finnttn^vèiitetfÉiiM'SatriadvcliMide Ëflf^âA^^ 4èl d^)|[ânf>sjOtihnie9aée.oUkiiah )ihn tarcl^.iil;aiÉ lMdKt«^fiB»^if al>OMr«aéeve^ lèènnlaiBqtep^gMgMi^A lu âMÉM ÉÉbpiiêtàrentdQs «eoiidqtin pmriatrii
tièej6odàéjftmieh>Ai)^iigne€iJtiBi^«lé^ imaonti
par la traducMon du Paradis periu^ tstkf^ifi M quÎD» opois^ s|na q^e la précipitation 4^ trauB aijt ût^ .gvapid'clioBo à la vateur, d« Tœuvre; car^ ainsi qae Ta dit un grand juge, M. Yillemain : c Nulle part I)^)M(KP^'9 ffpntr^ i|n plus riicbie ^ pifis benre»^ oa- UifrfA) (l^lua ()'énfii;£^09 4e chalçur et d'éclat. Lesné*. fi^^P^x )^^ incorrections mèçae :aboadqnt» il.^i \x^\f (jl^n^ cQt opyragâi écrit av^ avtanl de pronipii* tilde qtiQi^,Yerve«. I>e caractère antique et sinaple de imofttèrft aqi^aifi disparaît quelquefois «ans le luxeda Urad^di^M*. C^ .n'est pas Milton^wais c'est toiyoars. u«pflète-é > . • ' • ' .,
lias eftfi0 (ie bottdec se patrie» et d'un eiil volon* tair^. qfti. dlurait depuis .tantôt huit. années, IH4iila seAlra lepvFralice en 1803, et il livra snooessitement a«[pttklîç (Celle suite nombreuse de pbëmes qui acbtf« jiàrént de sceller sa grande réputation et firent de lur^le poète vénéré de l'ère impérial^ ; dei Poésies fwi giUws (1 BQ2)» — VH0miae dss cbùmps avait panî en iM9,^la P^^V(i803), VEnéidede nrgile (1804), le Paradis perdu (1805)^ l'/xn^^^o^ion (1806), les Trois Mgnes de laNatktre <1 800), Ja Con^wsatian (Ifil^)* Touies ces œuvres de DelUle coiiposeBt UM |dès plus vaatt» cbllectiona de vers dont un sent' iK)itinvé)ait eafiçlii'noMe.lan^e. Trop exalté parlai uns, ^rop déprécié par les autres; plpcé ti<op bauf dans son tenops, un peu trop dédia dans le nôtre, MO nom. doit rester parmi les noms briUantade noûre histoise liti(éraire. Si son imagination^ froide et ti* mideirecula devant la cobeeptkNid'uugrawItaUeBii^
Deliiié n'en fbt pas moins un paysagiste d'un it>t^di^ très ëtevé, on peintre très habife à disposer ses coù^ léars. Poète descriptif et didactique plmn de facilité et d'adresse^ il posséda toutes les ressources de là langue poétique, sut relever par le charme de Vex*
pression lesdétails les plus infimes, fondre en vers été-
gants les pensées les plus prosaïques. Yersificateair des plus habiles, il connut l'art de commander an langage, de varier le rythme à Tinflui, de maîtriser notre alexandrin et de lui imprimer tous les mouve^ ments, tous les caractères. < Deliile jest partie Intégrante de Kesprit français, a dit un habile professeur, M.Géruzez.'le genre qu'il a cultivé^ et qui devait naître en son temps, a reçu de lui l'éclat des images la vivacité du coloris, un certain degré de sensibilité^ naïve quelquefois^ plus souvent spirituelle, et une parure élégante où la coquetterie va rarement jusqu'à la manière. Il y a d'ailleurs dans les vers de Deliile un signe dedûrée^ c'est qu'on les retient vile et qu'ils ne sortent pas facilement de la mémoire. »
Deliile mourut frappé d'apoplexie, dans la nuit du 1^ au 2 mai 181 3i Son corps r^ta plusieurs^ jclurs exposé sur un lit de parade dans une des sàlies^da collège de France, la tête couronnée de laurier le ih sage découvert et quelque peu ferdé; Ses obsè^fuéis eurent un (Certain caractère dé solennilé' nafiobalé. Il avait eu dans sa vieillesse une trislè ressemblance avec de grands poètes : il fcit aveuglé comme Honiôrë et Milton. ; rM ^ ,
Deliile^ nous Tavons dit ailleurs, avait éuà*
»«l«ft R9lHtÇt«ilftffi'oin^ftJftp^nc?»;ftV<5fiP^a f^^f
OQ^f gi^ V^>*i*fl> déairé pom* cqpfrçre. A.yanj |j^ ^e
^çpAi 9pi} régleneDiq^i vpuç que s^ ipeipbre^ rçsifJppU, yai^8!> wais par ég{|ç4 pofjr ,1a juste çélé- |)ri^4" Rpè^^t Quant à lui, |1 nq ncpariH ^ l'4?9^,^"
jpiqpe^çiw.lç consulat,
■••'•:, .-ÇAMPENÛN/ '''. ... I: f
^iDUPS #fl ni?. Yiatf) Fr^n<Jfi à.;J;'âgft 4g.qilgfC9.j»
f)ii4 s)qF» «»ieiï sj»; fegii'm^ m W«9iftî ?*^%6^ Oî^F^
maH «n rhé(oiiiqu«i, H lui {krciva, :4A 'Pâ§>lffîSVJ^i^ <Aôi0t de &iK iseilo d'on cp||ia.r4^p ps^nç^gx { 1^.^marade obtint le premier prix; il n*eut, I^iiHl^ |Ç
•ifcotai.
- 4!»^ M iWi> ^: %\h/^%m WP'*!'
prose, à Finslarde Clwipelle et Bacuaumoftt ÇLâfiU-
vetit imites, opuscule descnptit d un colons assez ^ juç ^'i) i>v/ '. r^'ii »ra Â»;':k'' l-V^ *^ î <»*'." fluforno!» lajole. et. quelque peu inudele. Vint ensuite la Maison
aucun dé ces deux poêmqs n a fait ouiUieE rautre, 2 '•!) 5/ . \\: qï "il." tV. *îr^'. f> x ^îi* -jL^^lj 9nwtr cela soit dit a leur commune louante. L t^numtmO'
digue (ioiij etit iiq de. ces succès qi^i fonj WPjiHft*
jouffes arts s;!^^çm^^
a cette vogue qui s attachait au poème, se placereqt sous Finvocatiou de 1 Enfant vwdisiue^ A celte époque^ Gampenon. après ^ivoir. nasse Dtr
(le modéçles ropctiqns au ministère de riptécieur
le
ces fonctions, par suite (^ l'affaiblissement déjà no* table de sa santé, et ne s'occupa plus oue de travaux académi^â 'MfÛëAîr^i'! lrtVpkA4%e#commîs.
sion du Dictionnaire à l'Aeadémie, traduisit la conti-
^'^ ^^àib^nbb'; (jùè \è'&6iii6nHux éùnt à'^ ^anté te- ^bàîtëiéighé ub monde et même du travail de{iuis une '^vingtaine a'ânnëès, tnôuriit à Vîllecresne, ie fi9 no- Vembrè 1843, généràfoment regretté; car (pourempruritçrles expressions dé Lémontey), au talent peta comiqun d^.un poète toujours naturel avec élégancç, toujours ingénieux avec noblesse^ il joignait Turbailiié d^uil homme aimable, l$s afTections d'un ami * tirai. '$es. œuvres poétiques^ pu'bliées (i844) par les *é6ibs 'de ,if ..'Mënnèchet/qui devait le suivre de si pi'ês'dànsia tombé, côntiehnenty outre, les poèmes ^diéjl^ cités^ quelques élégies'inédites et des fragments 'iflTun grand poème sur leTasse, Ses élégies, pleines 'dé Sentiment et dé poésie, prouvent que le talent de "Èampenoh avait acquis une force nouvelle sans rien perdré.de sa grâce; les fragments, où brillent en foule lés nôbtWpefasées. lès vér^ cUiarm^hts, les gracieuses una|[es, laissent .vivement regretter que Fauteur ait ^èië arrêté 'par la maladie dans Taccon^plissepent de
't' :i '" •! îii'"- ' ' ' ' •'.'• •'
*8a plus oëlle œuvre, ppétique, de celle où il promet- '^U de ' préntlre soîi vol lé plus élevé, le plus hardi.
'^ ' - M j 'éAm^-'litAiîô Cïràrdin, membre de la (iham- ^firë âlets ^députés, conseiller d^état en service extraoW Wà^ë; est hé i I^^^^ février 1801 : Se destinait à la carrière de l'^enseigneméiit^ il concbartit
pôiirld thre (Tagrft^ èàreatwnHiè, ipfU «hitot <^ IMS. A pea pires fier* la inMM teoup*, il éuidiMl lé drrnt et 86 faisait recetoir zwèÊi. H ileètpi la ôhain de secoDdIe au coMége de tÂ>ôis«to<'Graiid, en 18B6, il, deux ans plus tard, eelle de rititorique. Son Bhgê de Bassuet partagea te prix avae celui ée M. Patia, au concours de 1827 proposé par r^cadéaiie (ra«* çaise, où, dès i822 déjà, M. Snnt^llaro Girardva avait méHié l'accessit pour V Eloge de Leêogfè. Daaâ ce travail sur Bossuel, Tauteur s'est iikhiis piqué 4» composer un tout coordonné atec une méthode iiwé* prochabte que de peindre^ à traits brillants, leé per^ sonnages et les éténements divers de l'époque- ok vécttt son héros. «11 se pUSt, h&tons«-noQi de le dii« î! excelle à saisir entre les personnes, entre tes choses, ces rapports de parité ou de dlsseiàblance qui les éclairent les uns par les les autres. Lés tron^ 1)168 politiques^ les dissensions religieuses, M kittea de pouvoir ou de doctrine, et les prindpaûx antago*niâtes dans ces combats divers, tout est pour lui f occasion, la matière d'un parallèle, qui est le plw souveot un contraste. Cette manière de traltèir uli sujet est celle qui fournit le plus aux jeux brilfaints de la pensée et aux effets piquants de la diction ; et fia* génieux écrivain en a tiré tous les avantages qu'elle lui faisait espérer. » Ainsi avait jugé l'Académie, au rapport de son secrétaire perpétuel, et son jugement fut ratifié par le public. Rien de plus piquant, en effet, que les charmants hors*d'œuvre dont cet écrit abonde; et le tableau 46 la frondé, les portraits
ék «liNiiiiftipfiu bHumY'mmjn^ >wif%i^%qwny
fiUfiéf.'^?.? ïftJ^fl^j^ Sfrfc?.! iaç?SW
fois faiis df; Y^q^ ^ ft*ep»pt ^m^W ^M ^^î^
lléRy»^«.. ;tt a»t !».Ç^A».,^ S9P9ilJSPv ^»fif^.riftr>
.^•flwj.ie T'flftfJ^aîf #î^<*fflBé i^«ii* J ,8P«-
jeune suppléant fat présenté à ranantmtté comme candidat par lés professeurs de la Faculté.
Après rhistoiré, M. $aint-Marc Girardin professa donc la littérature. C'est ainsi que, sans parler de tous les sujets divers traités par lui dans sa chaire de poésie française, nous le trouvons, en 4839, occupé de mettre en lumière les causes de la renaissance des lettres ati quinzième siècle^ thème élevé, difficile; et^ en 1842, analysant les passions au théâtre^ de toutes les questions qui intéressent Fart h plus attrayante et la plus féconde. Quinze années de leçons n'ont pu lasser le zèle persistant du professeur; elles semblent au contraire avoir aiguisé sa Tèrve, avoir rendu son esprit plus intarissable, sa parole plus décidée et plus pénétrante; elles n'ont fiiit aussi qu'accroître remprëssement du public, 'qiie l'amphilhéAtre habituel a souvent grand'peine à Contenir, et multiplier ses marques d^honorables 'sympathie. Aucun succès n'est plus légitime; car ce sont généralement des jeunes gens qui écoutent M. Saint-*liarc Girardin, et il se montre pour eux bien plus avare de compliments et de madrigaux que d'épigrammes et de conseils; c'est même là la phyfelonomie particulière à renseignement du spirituel ~ j[)rolb8seur; dans de charmantes digressions morales, oA fi se répand sans s'égarer, il prodigue les aper* 'çus pratiques pleins d'à-propos, les avis utiles, les traits piquants contre les jeunes présomptions si familières i notre époque; il a introduit dans sa chaire dé Altérât urè ee qui nous manque le plus aujeur-
d*liiii, la mortle; c'est .à repaîtra son. (H^Ud^onâ noturrititre solide» à repK^iisser ies.chiaiéres».i sa' créer un avenir modesta mais certaii!, qu'il excite îocessaBiiBeiit la jeunesse; et c'est en fustigeant toutes sas mauvaises teiji^ce^^ froodaat toosfefi ridicules^ ra^llaiil tous. ses. ^^ooi^nta» qn'ilarra^ Qheson,f|ssenltaient^ ui^i|udjitqire surpris et charaté* H faiit sans dom|e qui^ifç cqui^age^.it faut k foup^ sûr bien d^ uilent ^nr acco^plif cette, «oble tâche, avec tant de zèle et de suceés, et l'on ne pourrait, sa«^ voir trop; de gré a M. Saint*Bfara GJr^urdin de rét , veiller ainsi daps nos écoles le aantunent et . 1^ §ffi^^ de la bonne morale, tant en purîfiienant la* . tiidi* lions de la saine liitéraftipfe^ •. . ^ .
Cw leçons sur les |iassmis an théâtre amaiérenl^ le iirofesseifr & publier ua Cours d$ litÊ^POtif/f^ dmmaâque^ dont le premier vctbime a . para e«i tftia. SalM s#8. pr<H)>N» oapreaaioiiSf M. $aiiit<*lla)H^ Girardin a eherché dsM ne livre «à montrer eoqa^. mena Jes anciens auteurs, et . tarlout «mt dn dil-\ aspiième sièelOt. exprimaient les sentiments, et laa^ passkins les ploa naturels au ceemr de rboaame^ hf: temdiease paternelle et matemelte> ramopr^ la jalonr^ A^ Tbonnedr, et comsienl ces. aeMteanta et ^ passions sont exprimés de nos jours» Oaïf lin. pavail. Aijet les réflexions limraàes arritent è jcOlé jdea fé? flexions tttAérairès^ et il a fÂo^.à aponfieer^: avMnl) qu'tf l'a pu, Tonion qui : ^dstot iSMreJe beat gtrOt^il, la bonne moraia. » C'est iUfc» on le nrmt» eniArawatf , dan éon plus noUo déveioppeMMit la moiUoitm
pâirk \k iWillre î)b^ uàlibniile. I?àViïeùV i4c«H*li, a^'àl^^ ntstëirl 'liA^^aiCë >ae nos ^ètotiU^Àtis^ "Vi if(){i&-|}rtate-t%^rês^ibft diVMè '(Tone iu^Ab \^^' ^dh à 'âe^ ^pbqb^s ' et *inë*tn% èii deé i»^ IfflRH^i ;
pkrsjft fo^)e(ir-'i tiM^\ (en ëofitlJA^atide fttte «àpW>fàli4è^ cèêtfir 1<i}l£ri(?n.t7i(^HflJiiftH>à 'ifflèékië dA (jètfifèt è^ <vëtide%a«(!fftitfhisl- là feVèu)' bf^^afMè dn H'I^^Ai'TAtgiRVtf; et WcôWrpiémefot 4è d6 iNli«lri<MiJif'è%élaèl4ue^'Mi0kfi^{iieQtâti!e<ichi. ' ' ^\fSèi, 1ë iilM/fîfftré^de r>hrtiti<ct96ii '{jtflilfi^Dili chargea M. Saint-Marc G#â¥A<k 'Ae «rflMér'fcjf^écMë^'
IirMft|8^, Vle^é!§r%>3biilWer Wt^^tMidliOni^llenl'
4ftafèMl)li>è<^lé^s. Ctàwe mitalidtt, iggnseMiiDfatwtcritèiK ffffi§ft)^!ne> UMs ')Mlw^-«boft<ob^gt lie ^lù-^ iOé
à>'bbMfil»<^^d>ti3lMM lMt«it lIdniiiMs, l6<ton <«if-«t,
ft&j^fféi é^hPêHÊieme'êè èQsvpMçunet-de Ascu^cilè'. dift«S«((A6eir««a(Ml!».'il »élsii«idifiiBihe./4s«a«éiMDt d« nà«i»; «jtftMMe» l^«tlira>de4kHniibre!^:cttDseiiirtqpl^
A^^ftMfs <iadft •'4'(Aigiwi«iii<Mi>y)e»étaliM(an iHnMce^
»tty<lgèbll»'iatferiiédti«#<i%i i là;%oa.<ril|gnip<t»
teiMMAè tosmèaciÉMi. jrflMniq»iii« pia^WiWiJiryT^ft é«feo{^ «■ déséléilwii» -M .pin • âiiii|innf»l>|(»[.4(l
HBpOf ttii» ■ iiam; tf itingOi| -ét^- ^I>#^8 iq Ml>(ifalKfi^iipi'qa1H {Mmé^a^pi^, <%?
irfnt/#JohâiBferp^>nÉ dB^bMwis;,^» l|l^lie:.U
concourt de iau4ititmdkf^»ar»amél^'i^i^}màWri ét'«iiliMli2é(iftre,iélliiiéd,tHM ;]^P^ «»<A l|f> >tDl?°^
eMeHMt .«rwiftil i4ib |>pliiiiipe: âI!^i(9I^Q»e ,;^fBpa.,a'V
des diverses dominations qui se sont sucfl^j^d^ cette contrée, dominations carthaginoise, romaine,
ntûÊéÊêe^ mmxàBmtkef \m «Mmpl^ <|M la 3)Am,4oIÎ MifM«i beuK;^'il lui fimt t&ffMr} It iqmC iUii|miii»i di6iiiio*Êiliifai> de réflenoi^StbiiUaotBd e^profoodef^» qui tkê le fMTtiitiDt mette pas HuM d&N aoiut JMl|Bt! et' mittriMéÉ^ «c; timpiaMiit «Xf»ifliéM;:rilluié«t UHijourtidonidiimtM, cdU-eiMira ïnttb tu Caquè fàiine daés lès tfiitorlMé de ^Ir'iaaikiliité^ ic^Ml^ <tiMt ehaqm peup^ f mt sfc frD|w»destiB<a «ner sel wss) Ott pafr ses vérlusi jls eipiqv^ toiCt piK.le..«e^ ttle: Celir nnt mien que d-ei^Uquis lent. ^r far tiéfètmXé, et céfemêaM est plu^ebik*. $ .'> >
Ca ptaM dé II. Mttt^liire Giviiiim funm Me modernes critiques el biénirieiis littéraiiitSiest dê«f saillanie et bi^n disfiMte. H a une fouie à fèi»' il est éciriiraiB original. Au «iUie« ife Titttiismfté que reftéessl^e «iKuhiîondM idées tend à éiablir^kéeor^j mais, H a sti se ci^éét^ M^ «jle redennalMiible ee qu'on ne èàufMit' allrfbuer è util autre :o*est| ^n^ iésiucottp d^àA et tf ftabflëtë eaéhée; une fthtiiieriiè gracieuse et piquante, unfe mMlère stlerte^ WÊée;iÊ^ génîetise, qui kigùrse la pensée ei^épafafd dti chÉfiiie sûr chaque tîiatièrè. Bans tbut ce qùA ^iéoivde lor on trouvé à louer tntllë vues justes et Anes^ mfllé traits vift et saisissants; nulle part enfin on ne reoM contré plus que chez lui Pétroiie'âlliaoce'de Pagre»» ment et dé là raison, du bon sens et de resprtt. «^i Dans toute la force de l%ge ei du taleM^ é^àeÊOh) ment M. Saint^Marc Gfrardtn à devant M enebMod) lotogavenîr.' ;• ' •...'»;)
Depuis t846y M. Saint-Màrc Girardin a perdu beaucoup j la plupart des dignités dont il était investi jonchent aujourd'hui la route qu^it parcourt d'une façon si brillante. Il n*est plus député ni conseiller d'Etat depuis 1B48. Un des décrets de Tannée 1852 Ta rayé de la liste des conseillers ordinaires et peroianents dé l'Université; il n'est plus que professeur, journaliste et académicien. Qu'importe ! le talent de M. Saint-»Marc Girardin n'a rien perdu, et c'est l'essentiel. Il a mûri, au contraire, et les coups dont ]a fortune a frappé l'hooime ont instruit Fesprit. Ceux qui ont eu le bonheur d*assister à sès^ cours ont remarqué combien il avait acquis durant ces dernières •
années, «t Quant à moi, disait il y^a peu de temps un critique qui venait d'entendre notre académicien ; quant à moi, je le place volontiers au niveau le plus élevé où l'art du professeur puisse atteindre, c^ est-à-dire à ce niveau où le professeur n'est pas seulement un scolar, mais un littérateur éminent, un sérieux penseur, un politique ingénieux, un écrivain original, un moraliste écouté et pratique. »
C'est aussi et définitivement à ce même niveau qu'il faut mettre M. Saint-Marc Girardin comme écrivain. Les qlialités en fleurs que nous relevions naguère chez lui sont devenues aujourd'hui de beaux et bons fruits savoureux. Il suffit, pour s'en assurer, de se donner le plaisir dé lire le second volume de son Cours de liliéralure dramatiffue (1849), le troisième volume de ses Etudes d^ histoire comparée sur T Afrique (1854), ou encore les quatre volumes m. iâ»
MO
à* Essais dé moràk et de Uuérature et de Somenirs déiudes et de vojrages. Jamais M. SaÎDl^^Marc Girai^ diii n^a é\é mieux impiré que lorsqiiHl a compté ces recueils : u>vA cela est plein de tervfi, de raison, de goût ; tout cela est écrit facilement, brillammeiit ; tout cela, en un mot, se lit avec un charme dont nous voyons peu d'exemples à côté de notre acadé» micien ; parce que^ chez lui, ce charme n'est pas seulement le signe de la perfection de Fesprit, mais un don. Espérons donc que M. Saint^Marc Girardia saura le con erver^ et qu'il le répandra , bien longtemps encore, sur les productions que permet d'at'^ ^tendre de lui sa fécondité et sa vigueur*
LE FADTEEIL DE LAHARPE
•^ ;* • «mon ''Ma'^ .".• .\., . ; - ïï> ^'/,./n ^î ;.. Jw,ir.:» jo^t
iî ' ..'^' •>i) îî*î^»^\\^ W^i i fallu ""* '-.iî'.,; € .^ijUJ'i]
:■ : • ':..;> ,' « M ; ^>^ \^v.\\. ^/ -^ l d ;v;/v fil ij MïUi.j j»> 'f*\{\v)l r.'j] ei.(.') ij'^-Mi •♦.îo ii;j:5^'.» t» j^f*'>ii hio
Maium Le Roi de GonpBRyiLLB. ne en i600. fit imprimer son premier çuvrage en 4al4; il Aavdit
plaisirs lourmenlesdu jeune âge. À viligt'ans^ UP^-* blja un ^eQond.écrJt infiniment supérieur , au pre* içier,; et qui a pour titre : Discours des vertus et
deirlçes de f Histoire :\e^ réflexions jqdipie.u8es9 -fini flpc • : i«v^^ •' -U' »• •* J*i>>* • >vi fl> ,nj| Mb jiL «:
Tes iraits curieux ny sont pas rj^^res. ,ili>al» JJ'^l .;,-•" ' -'u ''^' - T;»' > Vj/uvr no'- •'lia Gromber^ilie ne composa bientôt plus que .des ro«
19 £)Iuf>:i c*iqu> J*^'^,* '''^••..' ' ^ '' jI^'îj noiîfjii c« .. .f .^ ^.^ if ^.->.. , dr-^-
\?^ mo<
.et dont Mme de Sevigne aimait taiU les grands coups
afpee. Les siens ont joiii d une asse^ briUanle ce*
île. Ce^fOfii^lf^Cq^ «rpnan SMte-
nant^ 80u$ des temps, des pr6?înêes'ei des'noaps sup-» posés, plttsiears rares et véritables histoires de notre temps, » porte le \ilU^^^4dexandre (4633), sob chd^l'œofre» qui, bien qu'il ne soit guère lu de nos jours, est loin de manquer de mérite par rintention et le style; la Jeune AlddUane (1651), continuation inachevée de Polexandre; la tythérée{i%lO). Gomberville a laissé aussi plusieurs poésies, maintenant oubliées, mais qui ont reçfi dans leur temps de nom* breuses louanges*
Sur la fin de son âge mûr, comme il faisait d'as* sez longs séjoun^iâns sa terre de Gombenrille, voi<sine de Port-Royal^ il entra en relation avec les &* meux spliuires de cette abbaye. Dès-lors, embras»
saJit; uue vie pénitente afin de se rendre diffnédes ^\Li^^J} ÀMili^Ji^^ Â^^^.-t^: i. : H c.^.^'^. ^
dés cinq derniers. roi9 rrjarnçais de . la maison de Yalo s ;
mais ce projet jpieut au'un commencement dexé* cution. ., . ,
^ GonuuerviUe mourut en 16t4. II néUit nas. en médiocre estime parmi ses contemporains, fichier a du de lui, en recevant son successeur : < Son ima- «nation rive. et Céconde, son àiscoiirs. pur et jjoli. sa raison drotte et éclairée, son ffénie noble et élevé, ont pajru dans ces narrations in^bîeuses
' ou', sous des noms de héros supposés, il représente
avait adopté pour son discours^ le neuvième pro-
ftoM |demqt It CoiQpagpie, était celui-ci :^« Que, hmqu'qn /sidcl^ ^ produit un excellent héros ^ il^ s'est; trottié des^ personnes càràbjes de le Ipuer. >i Il ne .tint vn i l»î Qtie TAcudéoiie ne proscrivit le pet^or j ce n^ot lui dépleisfiit, et il sp vantait , de ne ra;voi> pçipt ^Dp^loy^ daps . les cinq volumes de son folenmdi». Qni eut la curiosité de vérrfier. le faït ;, le mot y émit Ibrt éi^i^opisé, on Ty trouva cfepen- <hnt^»^AM<
HUBT. ; ;,,
'•'''': ' • ^■•'' . ■ iWif •• •': : : '^ ^ J ..:. \ : *!
'•• • ' ♦ • • ^ * ':■ î • •■; J"': u )') ^\ ■'■■ ■:^ : [ ns
, PipMWrPARl«i» ttuK;r^ Qé à Çae^ en 1630, mort ftt f7Sl. « ^ peine, a*t-îl.djt, avâit-41. <}uit^!la ma- * «mM^'W'U PQilAit envje à eeux .q<il yo ^iMA d*j»f]D^ trjîi^e 9m wooœpUs i| avî
•(ll».|iim»Di^ UF. Mambrup, cppau par jw? rçrii ll«jfp4^fiac 8(tti4n|i4é4ii poème éj^qo^ lui eii^igp^
•eiNWiitïi!»* ji dflf^ ;bifiit«t ,p^^ hsi|»i|^ ^o<f^ Bi«k»;:U4pHiiart«M «0 que l'of oeoqfji^t ^^
l*emp4èh'âit fôinf' àè'p^i'tl6i|!l^r-âÙ3é'^xéfèYtiyà;iui ^iifcéinèôUKe-^H 'âSéV!t*'i/6Uii ai}pfeUâ>^uT-ttey qu'il recherchait la société, s'habillair%}k;'~iïé ^^ gUgeait rien pour plaire : fîil dansait sans grâce, il primait à la course, excellait en la natation^ l'équitalion et rescrime* ' ^ ^ ' -^ > '
Huet aTait perdu son pêne et sa mère dés sa plus tendre enfance, et il fut abandonné à des tuteurs
j^aféfe'flyi»* Ulln.
^'-îir\ïsibi<të {>ai^i6h;iqttr èfaft= «e Vd?^ V^ffei imA P'(^if(dél»é ^né jjbîil' ^' 'p^éiTÎ4r'(}e«^i^hM^ë(«f><»e» ihiMi^ tes jièfbceâ'flë H KkéHitiii%;tdtttè««M»I lUit; H'V'i^^'ety'dêlsidti^^îN'ttlW» %j«^ot4té|:Mf
Simulai ty-*k'ismiibiJé;<']pifa9't|»(P ^(i^iHMra'ot
iiJtf'iiiri^f^fO^'eioi^M'êii» d«v4M«ife^iK«yi'y fetf^
Suède^ qui l'avait mandé. Ils arrivèrent «•llfeotb» tlBâl6in«ër fèMr' f#(«rA(ei'«iti'4èilié«)4«f| Ilinftii le
at^<ie;lttijÉteni2ra!t4iitetaiin«rMi»«l UmpmdH ktiWÊii Baaiièriifint.i4MMl«B pp ^Plé| «akHini, pém i MbiaimeMe^ fia Mmm$ NN't C^mÊmttm ^tikmtètfé é^\à ém •(Mm é'Miplot, ifê'iiéUàftê 9iag%m m i«r>è FkwBMr diMfMiiia dfmm laUt prptMMÎMv i^ ratiofrio ffraMMMibiHiid^ iffrfs.^|iiiV MtpwfjtUfiiii kiuiqtoriàil'Orifftnftf èopié ^êtêékàbÉti
; JN^mèMiA ehettfiil «upmu^ i lîMÎvéi .aift plat iKttiiinfr 4«« : JMMui«( il M m déliMlil i|iiVi»ptt «mt. pftN ainii^fiÉK ' 4« lieviiMidéMiM» PiiMrfi toUaDiiflUrti» <|M a^élait fifHMJfie if mé. ahiiMMiti l'autre de physique, qu'avec quelques-oiMi df «Ml
;HMtiIii«MifinlAio»[«i 4«M« «l>^ «ihêi«» mêon MIJMiItlllIuU 4«»-rMiln«« qM> m iridaM^nàtoi jMèmMrfl d'OriflHk il Ibt «BMé. à kkéMt im tèk g^KlitJfiMtchlMiMfe erint les taniérit éi»wmjà» tftdopteanltfs (>lMfc çéièfcftoi d«M|èniii. Umké»^
ii)«9i y idwJN aètqiilaft «^ 4«i|taiii. •diiiMô AiM i» 4iilMt ••fvtff^ » ^ft i^MNiiM., MM UBiMf ifeiip -iMiMii^ «Ht jaditiMMè éi^ufmfM muttwfl Émli^ •iMWifcqti fwaJÉ^hswiiap— riéotonyAttgÉste» i .;.7
iiMT ftiifiiiaiiMilitft: ^r|% «b lÏMSi ||«i« %HMB telt qt»iÉriéi,atiéip»«Mépiéi,HM— Hu^iiÉf
pliiii::ri)|aiis( 106 dix années qa^l«pitM A. li>cotir âê VeriaUlâ», de 4«T0 à 1«80, ilid«?iht d'auCBOt plu «Mirai de son leiniisiqiije bf bu|8ei^ do .dîgirdclian se ftttQtndtom {))u8iM4«cni6«. C'i)s(t6a p»a^aM èiir soi kadM^cb i^îsir et nééiedâ.tioiDknail ^b'ihpéniMi tdmpdMT sa Bimomsùratio^0êwigélieài(têli), «m yng», iMdn;i)afit tenferaMi itiofDbideijiigMrabti:qn9 d^éffudilimi) nioins de tigiieur'<|ue d'éiéiMÉse^iétt^ venu classufire 'parifti les tJiéoldgiend;.QeifQtâii$Â>i wicp é^oque^tey (Fatims utm idée de MoMavsiets il ffM^ie auji l«ttms un aerneeiimMwtmtptfii pnUiftiit oétte;béllfH8èri&decliS8iquet^ latMi^dfeiliidsài Uing^ tTMMUi^ di^'TOfal :éiàv8,*eii<ootou8.6aBt'kd'Mn dé
ouklért»'^ lect«reratd0b0nipo9Jlioiis^t«t%lèiiM9| # *€tt wîi i prendre . \m ordres i sêfe^s; «Le voi Jui dénia' lUMfiyè ié!*Âumji Lei 8^}e«r de fivet*'diM cdNftJifré&dbk^ieiitude, bà^i se «eifntti«lilii|neiéi6/« élé knmortâliséfMr: un. litre ^ii?il!.y ^éérifit iÇU^si
mm i§m,it6à^p^ k Hévéebéi-de SommiB/ è^ ipdn 9trf W niènie,té«|]ts dû fliilery^ votre âcudélni- «^feiKdu iqoMrièiMeiiuiteàii, énikmimméé»iéqMHtfé^ vranoheSir ^'biiedébsDlMèqMsipeiinnrfâlMM* - Los ^fmi' çiim^êpetmjpakmwgmfàtà^ IttMibi-
ssndè&dt éet «oiltil^dè iilu«fe{!ii<| seid&mitidDs&dd een «éléehétjei 4ÉBWille»ire«iîtieni;dé(l(*ni«^pmeMf
AÊÊfflb 4q>*^— *>*^y > •Mwfe —y frirttn , déi QMii;> TodafDiMijéprfs de>.'Miiniteikatdl*9 4IbéltTéi04ut>de <^îr
IMuru ttèê ùtOÊi^, lÊÊà qn^il «'] ani« ; mais, do .nMn«Bt qa'il j J« ptboè» l'MslMMMÉtda tam têH», leat, quoiqu'il ^kt «Mi, gale» i Ma tbt UÊtÊt^ quelle ohtmimi^ ppiv 1» Imbou (fa la diiHMM *^ dit d'OKTet. U tnùM i Vmk» et h !«§« fhu It Mi^ son professe des jésuites ; c'est là qu'il véeutiet «lift dsTMèns amtémLéi tk m» priàci|wiSMiioi «cevpi ifMnndm notes. sur là.^iigKn, ét«d» à ligadli» peodMâ va oii^lics 48 tmatè-^m mc, M aiait Imb tm j»uraooMBCcé:dqu»dOÉ ttys.lwMiM» <f—qâ lafl« digaiBii^iHi sapai.
A fMMir^ i718,Hqat,«É qai.
«vaiiaftililit nof l'e^MÎt, anii la aarpa et la BMice^ incapable d'an tnnail aaM, an «vie.U le iU avec sa iMililé M^iaaif «ndfeai ^riciinan» at Jatàmatt kasard «s peiipées délaeliéèB. Aian fut ooaipaBé kiftil^ .tùmatpMié «n 4*2^^, après la nwrt da aoa-aaiaaa, far S'ahbé d'OUaa^. Ce liit li son lesiaaMN m^ laite.
Cal ftea^Uinifdiea a baawaaf 4aiii|' aa «Ht, «i piqsf^.Mililiiiraa:fiÉMiviia; NijiM niiiitwiais,|iaiÉÉi -«ss «iimagns non «MBiiaanéay qna aap trttM,fiml> C^s du VOtigiM dttnfmiM flM»)* miath .trufiif, «t<q».p»<ai^:latip«i» ipim à laalaa
M de. nùeai lai. péèlia niiaMin. « Jtei
iganf» n'»<t*il (^ aiénti.lft kauiÉ falta^ qaè laff bUca Ivfa de sas, o««N||eaT/ dlaail aaftitaaiiaÉHnt.
w^H^V I Mtt||^^^ppW"VPV9 ^ÏA^^^WIW^B wW^W^J^^^^ V^^^^^v^^^p^ ^^^^^*
«ilMb lai mv^^^êêà l*m»iâb «• -plikiiMurè aMM^iîMi Jféiaimiiiiiiiihiii lnâif|^t«i«4Mi8alingi, i|i<M|>utaMte
4iiBiék'.ia|flÉ#lè| & ^mnki'pkmm eux igM>iB*li
» . i/tfcbértirflHMi; ëtaip nii étogé^i» jftit ^pM<AMi« jMta4«fcilf»i >M:>r^«mii»/aiii8i:»((41iir<Mi MOI MeH
pnlpM,>'i«wi;.i^itoMupteia •dit m plai tendre enfance à l'élude, qu'il a.laaiMm;èki ywé* i4Mtiwl.i«n» Mi{i*# W jiipiIltt!jbhi#r«M|«f «oujharti a^v^iMnll mak^iii^ii f»'A «Mi ttter» à océililmi (Manii «n :r«fB4^ il iaf Jirisalt Un •■nxfÉikf (4alinù:it»ièi«l, in^^dar Jlitf kenir de ■■lÉf iia^âdiik<itt'il»i<É: jéBivib^ ai'lfeabiiraB 4riL\attiitai^!4dolti 'diiMrtàô.4M'4inÎMaM^ «i lu a» ViUiÉ.*«l«<itwa6gMn, ktai. i^«:t|tttU d« Ébéa4â>a'mu •#ai{a«lÉni«iiBl<MndÉn kkéÙmpMê ie A^ééttdiiit» qui Ta toujours possédé, une conséquence ^qn^l «e^tMlbàii <|ltf«tofMnMÉdtitefij4i tt>y.«'^i:^ue iliiil^— wiwiiiwttuiMii dM'iitftigtlMi'ioBinmPN-
iÊÊBÊf mium à«'.4lliipiil>)Mffbti>iMHN|r« dltnit^'Mf-
Itif iiimi >t>n<MWttfctglt ijMtU» Htùkâm 'tmatÉniHê,
.«■ÉiriiiÉhNfirli»iibtifa;>flivitt)8«t#, 41 finàtUiuh -éi^m tliiUlMMiplilÉiliiâr fr4i .«iHi«; loèscMltaie
WCF^i-1iltl^ici«}n(|yè<iii'fl^'D«4ilt«lllaft:V- »= • i
comme le8évén«Ui«Mft^f«»(|èlldl<Hbt;' '«I <; ^''* «•iHf.l'iji îv :-.-ovij c;i.-.. i.;>pjj: i'-; . '. •. i ..vi^-iu'-l
i>iij; •:> ino : lii.i.-.l -."V • • .-.* .-> oî' •..' • • •S'h.A ; •■! -foJiî:<î 'îL'.'iiî'rj •■{■(. i. .-.yx*^*' î - ; ! 1 •n-.'.t"''; .^t {
d^AiSillMël étkiH^ -ai'kèà 4èÉ^f lii*-4te "MMèè
Miii-4ft'>MM9B96t,aU fioMMritkJ arii«iMaihi«til-
•M-diabipta dlolimonglile^'.éièoîfuii^iw.j.
JsiHfunlJMiaÉltoÉB/tBifraiUiqaoélafe stapli^MitMii Aakf ^iliflif{4aliar«l afeiriai dénfreiilétfc i«*i lif i
•ffe «n ^çifft 490t ^ rauTeiûr |e,coiMfli»,lpiiQfpipt.
l'«fiM4<iit< fit bientôt clépi«^4k qwkm^l |||iotf j^^, ffWMges de letfpHr» f3P4»:ÇoiBMgaif,>|Bt p^ifut dijpf 9^ «ortefderépétitioof ^n'il ■««Niit ijoa ^^«qibi^'ili ftpmwn atiUi 4t poMMuti^ eiitr>miw ^^*Vf^ fiit depuis le (SlHWQeUw «TA^iwiwiMt^ , ; „
I<*abbé de Loavois, «iquel noue avons fti ailleon qu'il initenseigDé legrec^ttii doant an tppartementà le bibUotâque du roi, dppia 4t«it lechef»^ et jeta ainsi te fendemeata de la fortune de Boitin } ear «elal*ci fut noomié, peu de temps après, i une place de biblio-
iMtfm: dmmue mmw. 0'4faii ^» i^i,#ns i'wpée f»è«i04ùil4M« oM^pMtiiMi^ illHUift» la 99^ timme deni il vm^énè l'ftbj», |iiM«d^wr«rtftifn^ >oclu»i« d'oA des . nvmeiim im^^fk» VénéhybM, mm ml9Êantét Ib iûblioilNiqne royale; m^ éê lWiehifclinthèqMeMBiweiErfpaw»>raiitteintoii|eA dM BMi«l68 de 6. Iphi;«tt^ a a#Éi«itt «ewle letM m MIM t#ta pnmiÊiii imâ û ranomint les naiMi #mfepdiit<élmdii lattfM)eae1aU|»«ee«MbaealeMMa âinaeripiidfcs oè épitapint. Ce toanuesnt, foi oobI» Mit «M.pirtiode labitile, dénotait dboae à treiae «pt* «widTaÉtiqaiié. Cette ^eomeite de Béiviii dnil4»ipBaaaMMit| ilyaftfita delà èandm.^Nilei #r 4sa uk^m^vfk teee de tvawaépÎMâira, pkA Uê, iniisliiaï^ «t pavTlÉt jpb •OMapoipr leni mféèÊ^ C««É«%<flMM'«Éfi» é»p«taM M» piaméi
refit à hi parféé dM eritiqiiet, dont qiieliiaes-oiw an pH)ilèreiit et eà Mmôignèrefit haoteoient leur re* connaisaiiee i rèuteoré
Cet trat aox tiifériefors de la biUtôtlièque lie pra- Ikiiettt paa teUeiiietti toutes les teilles de notre iâllH tigaMé érttdjt qu^K ne pftt se montrer autrement iftile. Entre autres poMieations par lesqueHes fl sut bien mériter des lettres^ on lui dut^ en i89S, une eicellénie et ftetlë édition in-folio des anciens ma* tbématiciénii' gfefes, traduits en latin, édition laissée 'hnparfiiité ^ar Utéfenot^ et quMI aecompagna dt aoufelles variantes^ d^édairctssements, de notes et dé iébinttiéntaires^ tàhM par d'antres savants ou pa» lai-mèfùe; et, en 1102, une traducttoh latine cÉ ddax TolùtÉh» in-fotio de TingtHiuatre livres de Tliislôire i^bysaiftAié de Nicéphore Grégoras. On he eonaalisaft enicoi^e que onze de ces livrés, et le texte en Hlitfart éorroropu. âoivin les rétablit dans létfr pu* rétè, et mit au jour pour la première fois les treise autres livres, qu'il avait découverts. Sa traduction est élégatite et fidèle; Il y joignit des notes savantes M aômhreùses, une préfacé curieuse et tine tie ék 'fauteur, Iroiivéé potrr ainsi dire dani Voûtragn bèmcf. 'il restait de 'celle histoire quktorsê derniers livres â publier. Boivin avait entrepris de fe filtre, et lis tf onde ëriidit regrette que son èntHipHsè' soit résiée à rèiat de projet. ^ '
TelfM ibnt les princîpàfes obfîgatMM qab Mw- 'iHli -Âitt à ce eonécÂentièut^criviiift. On'Mi aorlii
des membres de l'Académie (lf^|f)fiipf ipl49D§|.90.M!Avoir, et son talent spécial lui çjréj^it l^/^iO^\,(l*Ç|]|tj!^
aipal<itt»iM ém fa»mtieyi|-'4»h^^»l»ttirtiir.|ÉWfHII cl^jn^rf. ntAuf» «(VNiA« » !)««■ PVIfUMWt«l ; iiN^«^fe(iir
lilé, iqême grâce et môme délicatesse à comjHfif des poésies latines et grecques. Sa pièce de vers^ notammept, où il iniroduit^Anacréon pleurant sur la tombe de ^ue P^cier, sço^bliç )|ig);^<4e c^^ poète antique qdf â dohhé son nom à son ^nre. Sa pratique de la littérature italienne était moitis heureuse; 0^ «liai hH-. a.8S<W:.Mfi#ykl.fPii»<tnltii(j»iéiiHrilit la
UNS 4es()^^ fi^.4m^ m iiiMmW$rif^ lltmiMNii
d'4ir«i mmmà W i4Ktfi(férn*'Jn<fmi^fméiÊf\èmm
«tin .«teseg tapteft^o^MHiili» (^ <lMi»M»iilltim<HilÉ
flS'MnjMf ;dK^«<t g^niptaiitiiirtiJtirfyipwiifuiÉr *wi
04fiiO JMteawijMHir 4Mli^Mil«»clliiMWi(«B||l^*tM
fi»» «'féUMiM {i^m^;d|i(Aii Ailfi» 4mri(HiÉimîi çt.;iii;A'MMpwwil»0S(3iiiqiM(|fc géaii»8^|piMiif qri
Ml iMRMi: frtM m tn poMide, «Minft en en tit asninii kinlMieiit tu toif dei {MrêmièrM n'eél la iDftfai«* êHà^ÊÊêêm iioMit 6t|Mto. Bdvain on repréMOlaità MtfiiiMléaiieiM qaa la aanté dianedante exigeait èê ff^M. Se reposer qnand om s'Merte v«r Homère^ ^*M ioiièfe éê h traduirai 11 promit eepeâdant, et aiêfM tt m rolira à Chafllot poiir j jouir du bon air •I n'y fiM firire; mais la aolitiide de la ^^ampagne ne |MI fÉM redoiiUér aon appKcatioà habitoelle, el il iMMlrttt ittr le trafkil, ce ehamp d'honnetir de Té-
LE DUC M SAINT-AÎGNAN
•■ fwttM»9ùVtn MB BtAnyiLLims^ dtao db Saintftttiliii, fMâr iie FnMiee, dietailér dn. ordres <tu roi, fcltli»lAé 4ê VAmiétBàé Am Imcr^tions^ né en KM« iliMt «flTTS. ii fat de pl«É, notattiment : amtMilli>t> en Gcpafi«, «ù, en «716, il tint sur les MufiÊÊMéim,fWk^fptf ànmtù du roi ée France; iMiUwtt'dii MMeH 4tt «égwM, en 17i9; goaver- Mér étt M«re| puis ankMiadèur eitraordtnaire i tÊomt, m HfM. « tiOnqu»,' érnsson dik'nettyiènM tMM> H • Uimiui s* «titièl%^ ^diMit Màribotttel, tàmMMit ^d itfMt^b<HMM6 «m; s'<ioiiorait>d« I» pkÊtkiui, hà a dbMié 4b fastes regrtts ; mais, poar !•• adoMif » «Hé a'asi^Mavenue dé cette longoe ■iéwiéiilè ^tti ra s«l«i Jiwtti'a* tombeau^ Nafssanee,
etdetUae ^nê hopo i tMiioàtr BtiwapBJBi (Mil wiK? itmhi fil /lM||yiiiiiirôiiiM<8;:)*iHg: été ite pti>i|gitdBiit.i(ê dé0:dti^8attatïAi0f|afr;'ftf Siil^WfMwâ FteaMn^' ribléséMiifté de Mbftmy Mtffr qw F^o» edMidtétf» Éi! jlBretéi 4d culme, Ji «dotfm égiMté ëo êèniv lietèai longues années^ c'esl bien de lui4|è«i'#il^fMi'^ini 00^1^ La Pbtttenie^^» ditdii^ttB^^Jft j6« mik «&>
" ■ ■.»,.:. •• .' ••,-. •■• iT j 1 ;..! ■••• (
'. . .:. > V ,y * ■ .'GOLÀiaiEAQii -:■•••■■'• . ^ ; • ' f i
Charlbs - Pierre Colardeau , né i ^^anvillé en
Beauce', le 12 octobre i782. Il avait reçu; rf^e ^la na-^
tfare n'ii goût décidé , exclusif/ poui^îa poésie fran-
çliiîsê. Aùsm négligea-t-il Tetudè dès langues an-
ctëntles et ne put-il seprendireau 9rôh; que fè curé
de PîtWVîers , soii oncle er son tuteur,' lùî Voulait'
fâièe apiiréndre chez' un procureur au parlement dej
Pâfris, oiSi il Yavàit èiivojé. Au milieu des"^^ dossiers^ ^
Colardéaù h^écriVait que des vers: it fallut bien' ce-
dlr & ce 'pénèhant irrésistible.' La fameuse ^fetire^
d*Xr^ibt;$é ûyd^l^/czrâi[, imitée de Pbpe^ par làquel^e^
il (iébttta, le réVéfa poète et fut un coup cj^'essài dès
pIu^bKriaâts: Cette héroîde, la plus betle qui pt^^
élé faite dfatïs notre langue, ouvragef reinpfinjfe ctiai ' m. 45
l>»lil<li»»ilH*— mmr li mMiMM et mm m*
IMir>>WB 1; ^%nn niini-««Mi» iH ■• «Mte.
fui représentée en i758; puis, deux ^MM ^|Mit» Gék, lùle, imitée de la Belle Pénitente, pièce anglaise de Rowe. Ces sujetSi surtout Je premier, étaient maiheureux, et n'olTraient aucun intérêt. Golardean d'ailleura, seDtimegMJMIMandK^ct doux, n'avait pas cette trempe d'âme, ciM(e vigueur de pinceau në> c«sair^ ai^ fragdei, concepti<>ng (|« fart itr*|i)ati^eïiïovtM les, dçuii <i^pd»s< téumirant «sae» bieo^ét Çfliflti Di^me a souvint éti r«|>n«e, Ift» i ,1 ëi^ittet i «Il rtmarqwb.ft talau . 4 Maivfiitg»! lafPeijf dit à Ui es. en vers, dépourruv de plaii,4ac%« itet Je comiiitie, l'amtcigr aT>jt(«l|llî^4^iti<>ns enç«r« pog^ b fnabédib ^graciensw, lef «tnaa^Uiii imuff» euii à SQ^ taicM. DaM kpo^oie du IÇi^ii «n trouve iieo plai«r,dit Ularjp^j cetfe élé japls &cililé< cçtt» l*plass« nta(< t^use^çette l^ari)ioni« sé4i|i«ii)te ^qiontl^ da Ço* H^^^PSlIf ,W:?"*W1 !'?*'"?.?*<Vf','!!"»! ^. V^HT; r.[
ite û Buhimèi {trik), ile JMillitiii dM paMnb '4«l
lui appartiennent en propre^ respire wt einMitt^fkb (to.UdampagfKd qufe .Golar^etu tesseotil Uiu|imii| H offre iindiâligiaatifDB.riâD^e^ dm mo)teMUfi ptéaiêy^ pup lin café «érhë A*Mpremoh poétiifiie M pirte pîebfedMndMèedea [ofloteurs) da j 'retrafliUfa imt^ Wiiof.déla^ftidaelii|«èa fcoaiparabié» à:«e 4fKm oMir poaséémia de A)0iUeiir m €6 gent e; ! '>
Soit ifluig!aataa« ètéhilè, mNi mprit phMsMi^CHM) lapâeèQ a raveméat tiré éés 6ujeta de Idn pmfins iùnâsp ilapreaqbé inujdiira ioitté. flkm péiioblMit pom* PUî mitsnion^kJ poïtarà trfldœman tai^ Im NuUyiiYimpt^i' Malgré de baaat détails, ià laMotMi^^ito M» défthM^ màlidna vaioâs «ifapteha de les (irp^ «t ifattteMf^iil' tiiitaaxdeiiit pneifiièMimiitai 11 tradiii^lt iMai Mi YWB h prose du Temph dé Gntde. Qaeh|«ae tféltilè| doGë toidaa éahappéè lioritâ8i|«teu soiit t#èa ftmM rafaiaaà la piMè; la lâiuëê de GoiardfM léttr^aMu^» qmUluerfbi^) «p tes amplifiâni, ^nu aharinë donti te^ pmaaMiaiitèitiai^foèhtfr; ataîa il est hutûimtHèmé > àita^igioBl daDareK(k^8ia»ééqaèlq«i»*iiiiyaiiij|/aaii idécis profâiidaatqu'bQ dénature éît6l lyif pu di aMrit » la Ibrte pMoîsiiMii II ae propokaiienaor^daUnaMp^lar» T^iho^ae» nnls' il déieaf^a èaés dawte A'Igiiiiro d^mMtf ' vara llfaanMli* ei la gnde poéliqult d^ Vé^ * nelmr iA ^'brtrèta ^ ttfl^pt^ fl^vaiidntrapriB iMdtM-* duolioA de la:&f^<aiifi^ii» Délibrée : dpftw^iiHi q/^^, \^t#tet ami oatipaié^iil/yteiioBfd^ati datfa l« «mulfi.
dtfpx jfMM «vftnide moariri les dix chanti qu'il avait défir M0.6B Mrs*
t FarBii quelques entras poésies fugilives, quiconH IplèMit le peu d'ouvrages qu'une santé débile el une Biorl ptémalurée lui permirent de mettre au jour^ plvaieuts^seiit agréables, toutes sont d'une versifiea«isen faeiie et oharmaote* Colardeao occuperait un des premiers rangs parmi nos poêlés, si la nouveauté de la pensée, si la vigueur de rimagination répondakftit en lui à rburmonîe, à l'élégance du vers« . NfttureHement faible et vaiétudinaire, sa santé s^é* taîtt eDcore alAiiblie par l'usage des plaisirs^ usagé que ,sa . coiuplexion délicate tournait fiicilemeot en alHis. Une maladie avait tellement énervé chez lui r#fgaM de la vue qu'il ne pouvait plus faire la di£Bnmc^ des couleurs, et ne voyait que des nuances pllliioii mains foncées. <c II chérissait les émotions douces, disait Marmontel au successeur de Golardoau* Il est des poètes à qui l'aspectdes majestueuses iMÉrmurs de la nature^ le bruit des vagues, la chute dm^lorrenls, le mugissement des tempêtes tiennent lim^d'inefuration; le géâie deColardeau était ami du calmé : il se plaisait dans la solitude ;^ mais il voulait q«*eile fit riante ou doucement mélancolique. Le clMM des dseaux était pour loi une harmonie déli* cteusci il passait des nuits à l'entendre, a Ecoute, »dliiatt4li son ami qui veillaiiavec lui/ éeotfte: » que la voix du rossignol est pure, que les accents • #'4Stt sont mélodieux I ainsi devraient être mes vers. ^
ht diantre du printemps était le seul rival dont 11 se
permit d*ètM envieux. H ne «Aittît péhH <>*•» !• gloire cette passion fougiietise, inqaîète et jalouaei qui »e soiilfire point de partage; maïs îl voulait jottî^ eh paix des faveurs qu'die lui accordait. « La cri* « tique, disait-il^ me fait tant de mal 'que je n*aiir«l jamais la cruauté de Pexercer contre personne. »
Ce doux poëte offre une triste et unique exception dans rhistoire de PAcadémie : élu, il ne put siéger, car sa mort arriva avant Theure de sa récepliM. Laliérpe eut à foire dans son discours Téloge de ses deux prédécesseurs. Colardeau avait vivement ambi* lionne l'honneur du fauteuil. 11 avait quitté son lit de mort pour aller solliciter les suffrages; rAcàdé*mie espérait, et le pubKc avec elle, que le succès de son espérance contribuerait à prolonger ses jours: sa joie ne put opérer ce prodige. Presque à sa dernière heure, il adressa à la Compagnie Texpression de sa reconnaîssauce ; elle était aimable et touchante, et l'Académie t crut entendre le chant du cygne, i» selon le mol de son successeur. Il mourut le 7 avHI 4776. '
LAHARPE
Jeàn-François Lahabpe, né à Paris en 1739, naQ|Pt en 1803. Orphelin avant l'âge de neuf ans, IL f^t nourri six mois par les sœurs de la charil^ de , la paroisse Saint- André-des- Arcs. A onze ans, il entra
— rAJO ^
lonyiia ^ |m;(u«4 '^'VfW 4iff4iné 4aM 464 V9rs wtir
ii(iiif# i'haivm^ g^oÂr^n^ <vui 4*9it pri» «qip» 49 »on
jl4Âl«|pf m^r M ffit livré «I) li«)i(finpiiM-g^r»| d^pilr JW^Mf B)MftHH(r« q^W 4^44^(1^9^* nM»4<l à I» UbMl4»
.4^ f e| (^iiali^il fit \efi 4^f9V.t» 4^ ^ cp|ijq4^y pbUiV'
pal, à la simplicité do l'action, à la vérité du 4n'f' gue, à la noblesse du style; mais, somme toute, elle ne se distingue que pannes qualités négatives, par l'absence des défauts plutôt que par l'éclat des beautés. Aussi, si elle fat le présagé des succès dramatiques de Labarpe, elle e» lut longtemps le terme, et Firon eut longtemps raison, qui avait 4jt avec sa 6a usdcité ordinaire: « Ce jeune homme^la n*a que ^ celle pièce dans le ventre. » Timolêon (1764), Ptia- "réthohd (4765), Custaçe ffasà jfl'ÏÔO). troié chulès
dis N49»&« (1781) eut un m«ilhNir MM. lilfiilAifn
«WHI6M4 Mfifw (iTM) 4* Il dirSfliM é^ «è*i
#«l?M^<^a78^) 9^ A<m.4^(WW* tafil^MBcle et libre <|or|9^l |9i^i4'|||tYf»>M9'i.^^^ #,rtfn
imnHiàriiifèllâloàiihâvM ie t'esprff <ptiiloaé^ftHfM,^l
JiiK««r Pmé fkif'tû^ni 1» <cooo«|itibit' dranwtkffte; ■ Ib
ylè»4rrét>i»otlBiWg d</ éoiiMtént^^M^-eM ébi^t a^
xV4ftt pàk mftiiié M sècKmd fàbg. A patler inr&i; ehiBh-
'tf^iëihrMiéèli tbnëefp^M, pirésebtë )IÂ ^soètiM, liis
«MefrMélk^é'èii Ikd^^é^ mtàs té 'Mns dipkibr
<<«e- it)p Mi jatnaié ilétMfl^'; èf M* ilitftfbn Wi^fiérils
^feèle) s'il ii'e toobfe^ jâmaift dans l>'b6tiflRf^iire gigsÂ- --VftNtlié^ Be Beîioy, dam fe dureté tuMlisque de LentfiélhM^ !t o^étffcéélké pa^^^otaM èeb d%iit '{MHes, si -te 'd« ltiîVr*1tlêiiis^ëh tfiÎQii'éS parties;' Se* e«»fteifix «'MiÀ éptfrs,dë ces gi^ndës idées; de Vies f r^rts 44itp«- '^'MlsV Gaulant plus prêélëut qô^è imft^ tes pafér pkis cher et les lafteoidrè pliis longtemps. Il te seîtita!f ; do ^'kiesië;cârVflidj^eihëntreflfermêdatik les^ifrih^'de son "'^efiityfl ne terita jam&^clé^'èlevérà cesbeaùtélt tieu- '^NfiM et hardies qui svp^sënt im génie et' éxigeUl'des ^'tiiècik qu'il né reconnaissait pas ëti lui. ' ' ^ ^ * ".*' 'Après ia chuté de Tbwofeon, Laharpè; ^uïVâàit '^ m^tièVîk>ur se coîrtdler, avec la fille'd^nh Iii)&ônà(Hér, ^ cÀ'<ju1 fit dt^e a GVikm : «tine mauvaise 'ti^dgéBiee^ ^ mauvais lâarîagé/v est' deux' éôitisés; coup sur coup! » *'***^ * ' ~'le âvaîï fait uil* court pèlerinage à Feriîéy,
ierstl sbiitenu se^ premiers pM dans bearrièfe Hilénite; il enfit^in antre aprèa la ébutede GiMm^, ti cétQi*H dKra pfué (f uheatlnée^ car sa détrMse Hiifai* «lit tiri besoifid ttûéaôssilôtigiteboipiiaiHé. Là, il moip|{( f$fûsTéuf élbf^/ainsi que s» flraime^éearbléadiNM tragéffres dii patriarche, dans lesquelles 11 toi arriva 'pins d'âne fois de hasarder des changements* Un joar, après atoll* jûtié AMmde du Guesclin,i¥àkik Ttrftàîre t « Papa, j'ai changé quelques iwrsqviiie paraissaierit fôîMes. ^ Change tonjoiri^ de nàéflie, répondit le poète illustre/ je ne puis qu*y gagner;» Une antre Ibis/ Lahérpe ayant osé risquer desem* btdbfes corrections dans les Scy'thes^ que Voltaire venait de terminera « Il a raison! c*est mieux comme <le« la, » s'écria ce dernier, qui ki'àTait 'pis été prévenu des changements; et, quand on s^étontiëU de li pa« tienee qu'il opposait parfois aux contradktions du jeune hbmme ; « que voulez-vous? disait^, il aime tnà personne et inés ouvrages! »'
Laharpe chlércha uneautreconsofation àses éehees dramatiques dans Tes' triomphes de rÂcédémie;«t en cela il eut lieu d^étre pleinement consolé; fionr nous servir dés expressions de M.^ Tisset,* II Ait longèempSî le roi, nous dirions presque le tyran <tes contiôui^, tant il paraissait y enlever d'antofM-fes snlTragès qui lui décernèrent si souvent laicotifoii* De^^h)6i q'iJi*bn a pu le voir ^ en son lieu, dans nofre ' liste des lauri^ats académiques où son nonâ se trotive Biëfi'&êà'jrÀis répété. Nèdhmohis il ne serait pas exact de
nifiéiM i|if h» êntiHinM ¥w\ «mm m^.gwn^^
ijUbAm fiif lâiflnntfiMinfiinaf idj^winunt i <i^** nllfii mi
At'ï'é^t fmv msi 4ipif, «ms aIq#. ^tr» tftfjb^n ^ |M» Il ^ii DA«*i^4»fit il «r^U HP<^ "omm ^^K^i-
oée pour cette carfièrfi| l«««|i)ç<m'fl|Jj(,pii|^^|tMe 4'»« PII WWWWtjKlIt'fPWyt f^rjif^ «I «WHri^ péjà
m% M^ ^mM m ïmm ^i 9ifi nfviifwir-
^ avec |ô fauj( ^û» cju'aveç lai m90v^«« mmt!i$ 00 plutôt parce <|^U6 le Ion dur ^t trstpchanl tenait ^- WQtiellement à soi) caractcire^ oi)^ ^ Pinei^pérîence, il aai^bla croirOi ^è^ i'abord^iquMI spfïisaild'pvoir faisQn etquela reçtUudçdujjqgçmepisaiivait fâpret^deladiV cussjon. l^^i^ rhoiQinQ du c^ractèfe le p}i)8 naurell^- Qfent irra^çiblé et de ramoiir-piroprft le plus ombrâeeox^ i) ne parut pascoinprendre ^ue d'autres pouvaient étrç aussi sepsibles^ aus^j rebelles qpe Ipià |a criti(|ue^ et ne sen»bla p^s ?9 doiitç^ qqll mettait ^rop souvf p^ ^e Tepiportçipent et ^e Thpmçur où |1 n'eût fa|lu c|ue de la Justice et de la raispn, Qu'jl était dope lojjp du sa- ,|[aconse}l de Quiatîllien^ de cet si^iôme auele ju^jlici^e 4e pirofes^iop doit ipicîessaipaient avoir présent a. la j^nséoi pQaiip.e Ip seul n^o^^n de concilier à ^es i^^P^ mopts de Tautbrité.de la considération à sa personne : Modeste tamen et circumspecto judicio vronunciçtn dum estl » Auç^i tous ses ^iK^cès furent-ils cruellepient empoisonnés : comipe il avait été trpp sévère pour les autres^ on fut injuste pour Ipi, VLiUvi fallut sopvçnt pe|rdre& défendre s^ ouvrages uq tenips (|u^j} ^oraitpu Pién plus erficaçemçptemptoyer^le^ rendre meilleurs. Quoi ^u'il en soil, les talentsde Laharpea V9içnt fini par 'lui assigner^ parmi leséi^ivainsde son t^mps^ gn rapg énain'ent ; son sty|e correci et précis, la pureté de son goAt^ Tesprit d'analyse et' de disserutiop ; la verve (le polémique dëplovés par lui' pendant plus^ de vingt phs 'dans le Mercure et autres journaux, sa profonde connaisance des classiques^ donnaient uivstrèji grande aiitoritÔ àsesjugements et fijisaientde lui Thomnie |e{|ps
Capable de développer en corps de doctrine les vérita« bles principes de la littérature et les saines théories du goût. Anssi^ à rorganisation du tycée^ en 1786, fut-il appelé à y professer le cours de littérature. Il s'y trouva dans son élément; il s'attacha à donner à ces leçons publiques toute la perfection dont elles étaient
. susceptibles; il ne les improvisait pas, il leur appliquait le même soinde composition qu*à ses autres ou-
. vrages, cherchant toujours Texpression la plus exacte et trouvant souvent l'arrêt le plus substantiel. Ces cours, fréquentés parles littérateurs quMls éclairaient, par I élite des gens du monde auxquels ils inspiraient ■e gôut des études littéraires,' se soutinrent au delà de quatre années, pour le professeur avec le même ta-> lent et le même succès, de la part de Tauditoire avec un empressement égal et quelque peu voisin de Ten* thousiasmé.
Il fut surpris au milieu de ce travail parla révolution, dont il embrassa les principes avec une ardeur ultrà'philosophiqûè. Alors, tantôt dominé par son esprit bilieux, tantôt cédante Tempire de son bon sens naturel, il s'acharna avec frénésie contre ce qu'il nommait la superstition et le despotisme, ou prêcha l'équité et la répression ^de.s abus. Mais il eut beau fournir ses gages de patriote et républicain, il n*en fut pas moins incarcéré, en 1794, au Luxembourg, où il resta détenu quatre mois. Dans la solitude de sa j^rison, un homme nouveau s'éveilla en lui. « J'avais sur (na table XlmxtaAon, a-t-il raconté. L'on m'avait dit que dans cet excellent livre je trouverais souvent
hir^ponse à ipjes.petséçs. JeroavfôaQhaffuici^^erjjet
tombe en rouvrant sur ces paroles (c'est Jé^us-Christ
qui parle) : « Me voici mon fils, je viens à vous parce
que vous m'avez invoqué.» Je n'en lus pas davantage; Tinipressionsubileque j'éprouvai estau-dessus de toute expjression. Je tombai la face contre terre, baigné de larmes, étoufffé de sanglots^ jelapt des^crîa et des paroles entrecoupées.
• La chute de Robespierre rendit Labarpe a la lUier* té. Peu de temps. aprés^ il obtint à réoole normale. qpe chaire de littérature ». dans laquelle il . doi^a d'ex? cçUeates leçons sur l'art oratoire. U avait aussi xeprii ses cours du l^céfi \ mais là, comme ailleurs^ deméme qu'a utrefoi&il avait été intolérant philosophe» il se mon* tra dévot peu tolérant, oubliant trop volpn tiers, qu$ la vraie, la seule religion du Christ c'eslla charité* Trop, emporté pour conserver dans les discussioi^ p^i*ques et religieuses le caractère de modération dom elles ne doivent jamais se départir^ il se vit oçD^mner par deux ibis à l'^il loin de Paris, oiX l'on .ne lui p^r^nit de rentrer que vers la fin de 1802, quelques mois seidement avant sa mort« C'était au rnwiwt oà l'on ^occupait de réorganiser l' Académie ^Fr^AC^ise^ dans laquelle l'arrêté consulaire le réintégra.
Des diverses leçons deLâharpe est sorti le Z^c^e ou Cours de littérature f son véritable titre à la célébrité, monument précieux, quoiqu'il soit loin d'être irréprochable. La critique la plus fondée qu'on en ai( fatter^ c'est d'attacher trop d'importaMO i deseho. ae04l0»Qsà.peiiifl d'.étre^it^M a( d» {^ifRer tfsp rap»-
dÀÀëni itt deè obfeié ëàsèhdelé doHtlé ))liin Itiêttté de l^vi^gë cdiAfriatidaU le dëVë(b[tpëtiient'. Oiiand od veut Biëii feoil8idéi>èr bôiiitoé non aYends f<^<iinq der-* ntéMitttUtttël.tidùif &e fôt^t>èrëi^ ««UléWedt èéqii^if y à débôri dàiiâ ië eOurà de litiél'artùré ancienne, tbilf tô' second Mité Àoiattftiient, et ce tjilé rehférmétit dW célfèiit \éi ^pt 6a tiiiit lireffiiéfs votUtuësdu côufs dé littérature française, on est porté' 4 fèCdhnàitt*è et à(H liM8<r diThl N tytêè ftôuVi^ d^Utt VKii, d'un ^i^Ad cHtl(|fM, ëtt (|tti rdd né tl^Utefait fieà i AMféf ft'lt avilit tilii {Mitt pbs lie qd'bn pourrait iip(léléf la )^hité&6- (Àlè dé ruft; DlÉDiis atée fidvIquM : << Si JimàlB lé btfMè de IiÉliiii'pé éUlit filàeé dani l'ehcetâté d'une M^ cliM llCléràlM, àtk «l'éefiHitt t)oint Sfaf 1« toiild eéâ ntbtS i 16 péetâ 6ti l*Of atëdf « dfa jr édr}i>ait të Ouititiflimi fnfti^aft», «C éetié déslgfiàtidb, déJ4 èîlilctfoBttéë defrate l<»ftgtetopâ (nat les ëdtTràges dé ttAxhMi géAs d« \Mt^, !Adk(ttei*ah a la i^bdliéi^èafiëé éi ft rbdtoli^^ tioK t**Ql6af dé i'«««Hi()ë (}tfi, dét>taiS lé (ilètilè de LOtiië Xïf i A ëertfi le plùà éfbéfacèineflt ta ééUèë de la réHglMyéetà Mille t>ttlHi<lneet de bëtté bonnes dé cétteetMHéiité m«^tbré,4di éët fftsé(iéhiM«iJbi FëM eidël'A^Hrè. i
tACRETËLLË. *
. PiMHIti-iQoM LAiiHfc+KiLfef , ' ^^ * Mtitfe «It 4164 1< nitH & fMiS ëH 4jBlUt ëlttit b» Fi^érë KM« .dl» fMddé<^
BNNn l|M MMlpt MJWH14 vlll Mk wH|S|PSMiMtllinMi
DéitiM iHirrnë fat feoÉ |iàra4*f«»«ftl4Mfti»g«é jmi< ftmam II» Nm^i h f iMiria ine. «rande Mliirt^ftd«4fé«é»è| iM^MtiélflféM d'«» pw^riti»!»»»; circk a^><faUaM«ir^otf dtM^vn AH pwti««liei>«ifif 1 iMfaHt dtt /«érilét «tilat à lu «MÎété ^mtnUèf^^ CmÉm il «'of lianait m pnWhi #vfw peu d« ÇmÙîi^, il ftttmh tai plts sottveni |a |iti|ifd } U «u»ob»M, n«, grand prix aa mériM d« aljFkq awwi «^ MéiwAff» jnémiMÊ bbliwMI dw «loois tout Utt4vair««i dus iiitliftl0w d« la forme, i.k vigii««r dff raia^na*», «tm «i i Ml aapril .|èJlOiKifiii«iNr. M prffinjiéurft. «Mae MMur^mblA qui. la m\ m. f«Uff f^t ««4t(i:d«! 4wt jtifii da IfcMf féalapNM» df» liravaif v)<i narci|ifidi,f|i»« A'héiaMeiTilli «I la otrpadaa naraliaaada . 4» INMMQr laor eoniMtiiiaitt i)M'«eiaNpBH4'iawlit>- 'VMa ffaiigkMwa» raaie da la b^rbaria 4m mayan Age. laarWttUff fédNÏalt ta pliidaiiie i ce^ia «liaQuaakiii «inplai ai twMèaiMe t a 1* miriiabla %«B|tfan ait da «nojri diiHik d'uM «die éfa««i«i ha |*jft aw( d«s
.S'étttiA aw^ mm» da laMcap^ paw aaaMr la ^mim d'iM »1«» lasia tMllta« U idnt 4 Paria, «à iik HbAt taaeriiè» •• i98i# a«r W lablean daa tfaaaia .a«. pwlMaaala «I da«inirtiè«i idAMstatira duGiwpf^ ff|(piar»ii1i 4tifmitfHmêtH€9* '£|aa |f(iqHNiRr«,|HMir la. e|MM4«Sai«aJat «avCanaK détenu par aa. ^mili» dM* «• iNipiatf d'aUénia» immù te linc pi^dma da foMf, gdçlM da i4l4i|iep«e» d« tagiqua^ du n^^iifa'.
trMVtHiHliM* ênH^ÊÊënMm iiMr k. li|Mr«é âf Mmr iMree» contre 4a ooigpagnie^eB Ipémx^^iUÈiÊitéi* rétiblir Galofioe, offrit cet îneidealniBMipquiMe^t^ : pouvant le Mpprinier, le mmiatreAtiM': anevK le disN cuiér 'démon éorit epée»ur9('fietiût.pii|Q§iit, fiqùBf pdilVanleii p^eecHre reotevr, il. se. ocHÙâMe de rendre justiee à se droiteffQ, teitt oelci MXgfaodi^pN plaudissemerite de Parii^ peu fait à l'esprit^ et è îla déifea tasse d^en «on trOieiir-génétal. '
Laere telle se *mor»treU ass^s écrmiii'dMSsacàf^ rière d'atocat pour eti venir, an je«r on autre, àfetfe son objet principal 4e to iit«éràtti|%; Cedt ée-^iAM' târdh pas d*arriv^/Son pMteiêr pas dan# «etie foîe fût son Eioge de Montausier (4 1SI) couronné^ sHrec celtti composé par Garât, d^iin œénià lavriiortaèadé^ ' miqiie. Ponrtant f ceevre d6 Garatavait éié jngé6 ài^ gne de ta prééttinence^ inais d'une piiééitrlnênse''{to«' perceptible; fa médaille de 6001ivréshji avait été* adjugée, et f Acadèàiie régiicktait >Ae: «'enatoir pas une seconde dlégale- valeur à décerner à raotre, ee qui eût fort accommodé Lacretelle, mieux wd^Apot"'» Ion que de Vtntus. ■em^eufseiaeini te regret de.4'À(Àdéibie fèt ebleMKi et partagé par trois •&Diekéi^rtftf«^' Mse «It généMtsës : tirditsottABésdé MO UiiresiAil-ëài adyMïée*'à*'0«t' eidt; Cûneâ1a^CoIbpàgnl«|pbrle^ ceiiite de Ifontausier, les deuran^tii^s/^r dém>SN|o*' nymesy à4[ia%pa^pe, à é^Âtemèert;' Daife<oe diicoon, le«tylede taèreîeiiê < est srmple^ Aoble,.dil^0ft Mo-' cesséiir; il a de la chaleur et de i^ofigftiallië* k-Vi*nercMue îustesse de qeelques néflexions. on4MiM^
râit éfctées pur Montausier iuf-mémê. CM otttf'^A honore son auteur : c'est l'éloge de là retixi fMl j^r un honnête homme. »
En 1784. l'académie de Meu mit au concourt un
discours sur le préjugé des peines infâm^tesjr la*^, cretelle descendit dans la Kce.et en sortit Taîiu|Ufar«i 1( eut pour concurrent Rpbeapierre, dont reprit^; semé des jpaximes de la plu^ touchante han^tanitéjf, obtint le 9eco^d,prix. Amenée quelque. temp^ ^f^?^ à rendre compte dans le Mercure du travail de IV: vocat d'Ârras^ il le fit avec impartialité> critiqua le. style prétentieux et maniéré^ mais lou^ (c les bon* sentiments de l'excellent jeune homme, p Ce ml^9^ discours de Lacretelle, qui eut un éclat imposant. recul, deux ans après, à l'Académie française^ i^prix Montyon tout récemment fondé en faveur de r.oavrage le plus utile aux mœurs, L'Académie ayapt demandé, pour l'année suivante^ un traité ; da morale élémentaire et popfilaire, sous lelitfe deçà* téchisme de morale, Lacretelle améliora, agrandit le; p^n qu'elle proposait, et lui adressa Taperçu de son projet. La Compagnie approuva ces idées^et, afiff ^ donner à l'auteur tout le temps d'accomplir sou ouvrage,^ elle prorogea de deux ans le conconra. La ré*« volujiion, qui survint, coupa court à cette entreprif|e^ en attendant qu'elle détruisit l' Académie), où Lacre**: telle avait dès*lors sa place bien Qiarquée^ H j»ouf a^nsi dire promise.
Signalé par ses talents et ses Succès jndiciaires et m. 16
^47«W^<WmJ^é|r|iMRQ ppo qontest^ea; «ur les amé* lioralionsà tenteren matière cripîDfdto^ «a plp^icifai? sail autorité; et aon satoir en jurisprudence l'accrédlikit mètne en politique. D^aimablea relations chardÂ^Bt son exiètence : ftarat, Suard, Gfnguenéi Pasto>«t étaient de ses amis; Turgot, GoùdOrcet^ Saint* Mmbert l^admettaient dans leur intimité ; Buffon l^àteèûèillàit à ses réunions du dimanclie, où f on dissériait tur lé style ; et Maiesherbes^ qui trouvait en liil tané communauté de vues bienbisantes et de théories Informatrices, le comptait parmi ses plus inttmei. Lacretelie feisait de fréquents séjours dans la ttttû de ce Vertueux magistrat, dont il a tracé le por^ trkit fidèle dans son écrit intitulé Me^ Soirées à Ma- Ushéthes , et publié seulement depuis la mort du peintre et du modèle. Ce fut là le période heureux el'bi^îliant de sa carrière, et c'est ainsi que le trouva éé. Personne n'en embrassa plus ardemment tes espéfa'nceil^ et ne détesta plus fortement les excès qui suivllrent. L-estime de ses concitoyens le désijgna p<)«r dëputé suppléant de Paris & rassemblée constituante, oà H II 'eut point ocèasion de siéger. Â l'assemblée lé^sfetive^ où il eut voix^ il fut de cette minorité honnête' (ft bien intentionnée, mais inactive et impuis* aâtite, dbins laquelle nous avons vu Lémontey. Il s'efft^âtoiisfa terreur; s'illusionna au 18 brumaire, où ^'l^dtear e0trevitun Washington dans Bonaparte; entra, en 1801, au conseil législatif, où H Tota contre la plupdtt des projets ()u goavçrnement; £t^ sous
l'empire, vétut indéi^iidatat ^et^-pinméf mt^uètaltiitf occupé dp \r^m» Iilt4pwre«. - / . • - / . ^
A ia restauraMoQ, il reprît w plM»«<lftiwirn;i|lm^ «t r^s^iiscita I9 M^f^un, k\% MédtstîMir tUfUMdlnl ayiui pri9 p^n autra(<MS. Il 3'iif«M|)» piliir. QÉl%îdMr> éwi?«ii|« ^e talent, (omnmft ki cl4 IV^m^miîm UMsir pale, mu: Éijet»Q6, Jay , enirja au<re». Le ptâvfiéiiftdriL* UertwA fM retiré en 1818 { alors EMIféàM^tiiife^lMlf dèreot, dans le même esprit^ la MiMnh /imfame^' dans la première lisrraiion de làqneUe LÉCDefesHe^kM^ sera quelquca arUclef remarquableÉi^ f t ip;^ ftiiéalf ranarqués^ sur i'Institot et l'Aicadéniie ftànçàké reconMvaîts par ordonnance : il y regrette l^ ëmp^^ pression de la classe des sciei^fses morales at* poittiqoes , et s'élève contre les exclusions ^àmt certains membres furent îvstppéSj les uns am i& fructidor, les autres en 1816. Bientôt la Himamei aussi dut se taire ^ par suite des lois de 48iO su» la presse. Alors Lacreielle se fit iibranre^ Mpè^ twêA qu^il lui serait loisâbile de traiter, en des eabj^nr détachés, des mêmes objets dont s^àlimentait séw itftcueïl périodique, à l'aide des mêmes eollfkboraMtirs^ 01 ao même point de vue^ Tradkiit, pour ce foiti eh police con^ectionnelle, au commencement de lA2i/ il pimenta lui«*m6me sa défense avec talent et ftrèi€lté(i mais il se tit condamner à un mpîs d'qmprisQM|i^i ment. Alors ii se pourvut en grftce, sans la moindvrr répugnance, car il se jugeait innocent, et ss>dfe^o n^an^e fui exaucée du roi\ qui prit ènidwiidttaà»/ lion râgi3 avancé du condamiui, ses infiroMlifl^^MsaM
qmdiléi^'aotdéttîoien, e^ la supplique tacite de TA*
cadémie elle-mèmey qui, pour intéresser la clémence rbyàle> Ve^H dénommer Lacreteite son chancelier. - Il éttiployirit ses dernières années à retoucher ses écrits er à en préparer une édition générale, qui de- Tsât èe composw de quinze v<^ames in-S^, et môme de sefse^ s'il y eut joint, comme il le projetait, ses MémomSf sous te titre de Ret^ue de ma sné. La mort la surprît qu'il n'en avbit encore publié que 1^ six prénrièM Tohitnes. Déjà^ de 1802 à 1807^ il avait pnUié (sasis parler d'un assez grand nombre d'autres écritS' de controverse économique^ de jurisprudence^ ou àt politique de circonstance) ses Œuçre$ dk^ 0i»'seSi ou Mélanges de Philosophie eu de LUiéra^ ùire; etf en 1847, des Fragments Politiques et Lktérairea* Un, de ses ouvrages dont ii nous faut pMhvv comme offrant un caractère à part dans la séiiejdeses travaux, c'est le Fils naturel^ ou Charles jér^d Malherbe^ composition scénique des plus «nguUères, doat le héros est d'Atembert, fils natu- Ml-de M°^^ de Teocin. Quoique les lois de la scène D'y soient point observées^ que le plan traité offre un d^^l0pperoem que ne comportent pas ies (ouvres <!|e thiftl(e> développement tel que l'auteur conve« i^ait de Is nécessité, si l'on jouait sott roman dramatique, d'm partager ta représentation en deux soi-* rées , cette oauception présente des situations nenves eljfertes, des caractères tracés avec profondeur et vérilâ/ttDe peinture fidèle des mœurs dei'époque^ un langage eouvent éloquent.
Sansavdir ëlé doué d'un génie supérieur, Lacretelle â honoré notre littérature. Il chercha toujours le beau et le vrai, et rencontra sou veut des vues neuves et sages. Novateur par le fond et par la forme, mais novateur avec mesure, il eut un style à lui, qui n'est pas partout exempt de néologisme. « L'homme d'un caractère vraiment original, a dit Auger, fait passer dans ses manières , et communique à ses habits même, quelque chose de sa singularité: de même chez Lacretelle, la diction, ce vêtement de la pensée, participait des défauts comme des qualités de son esprit; énergique, mais inégale; hardie, mais irrégulière ^.pleine de mouvement, mais non exempte d'écarts; originale enfin, mais quelquefois étrange et même un peu bizarre ; et toutefois, combien de belles pages, de pages vraiment: élo* quentesy où la noble pureté du style le dispute à celle de la pensée, sont sorties de cette même plume qui voulait exercer son indépendance jusque dans l'emploi des mots et des formes du langage \ »
Lacretelle, le second élu depuis la résurrection de l'Académie en 1803, est le premier qui, depuis la suppression de l'ancienne Académie, ait eu à prononcer un discours de réception (Maret, nommé immédiatement avant lui, en ayant été dispensé, comme nous l'avons vu). De la formation de l'Institut à l'arrêté consulaire, tout nouveau membre de la classe de langue, de littérature et de beaux-arts, avait été reçu sans discours, comme il en a été de tout temps pour les autres académies.
III
Moins bienveillant pour la mémoire de son prédécesseur que fidèle au parti encyclopédique ^ dont il était un des derniers représentants, Lacreteile critiqua sévèrement le zèle exagéré, intolérant, de La Harpe en ses derniers jours; et, pour parler le langage d'Auger, « les voûtes de T Académie s'étouoè* rent d'entendre des paroles qui n'étaient pas toutes louangeuses; les zélateurs de la bienséance, ou, si l'on veut , de Fétiquette académique , murmurèrent d'une telle innovation. » — Par son caractère, ses moeurs, sa pauvreté volontaire, Lacreteile est audessus de tout éloge, «c Plein de candeur^ ainsi que Ta peint M. Droz, étranger à tous les soins de la fo^ tune, incapable de déguiser aucune de ses pensées, dominé par deux sentiments, Famour de son indépendance et le désir de rendre ses semblables meilleurs ; cœur droit, esprit original, espèce de La Fontaine, qui souvent méditait avec Montesquieu et qudiquefois rêvait avec Platon; né pour vivre dans k retraite en s'occupant de réformes paisibles, Lacreteile eut un des caractères les plus nobles et les plus intéressants dont Fhisloire de notre littérature ait à garder le souvenir. Parfois on contestait la justesse de ses théories ou philosophiques ou litttéraireB ; mais toujours une voix unanime sortait du fond 4es coeurs pour répondre à celui qui disait : « C'est un » homme de bien ! »
DROZ
FRiurçois^XAviEfiJosEPH Droz est né à Besan-^ çoD, le 31 octobre 1773. Issu d'une famille parle-* mentaire^ et pourvu, dès TeDlance, d^ine raisoa précoce et d'une grande maturité d^esprit, U était destiqé à la magistrature ; mais la Révolution Fëloi^ pa de cette carrière et le jeta dans celle des armes, qu'il suivit trois ans avec distinction. Sorti des camps, il fut nommé professeur d^éloquence à l'école centrale de Besançon» que Ton supprima bientàft. Alors Droz, auquel on offrit vainement la place de censeur au lycée dé sa ville natale, vint se fixer à Paris, où rappelaient sas penchants littéraires. Il s'y fit promptement connaître par diverses publica^ tions su<ïceâsiye3 : V Essai sur fart oratoire (1799) j l)0s lois relatives aux progrès de Findustrie, ou où'* ^er^fitions ^sur les maîtrises f les règlements ^ les prii^i^ l^es et les pvohibilions (1 801) ; Discours sur le droit public^ prononcé à Técole cenjtrale du départemeiAt du Doubs (1802); Lina^ ou les enfants du ministre Albert ; éqrits offrant des mérites de plus d'un genre, et eavers lesquels l'auteur s'est montré peut-être un peu trop sévère ; car il les a exclus, en 1826, du recueil de ses œuvres, et en a interdit la réimpression à ses héritiers et ^ ses éditeurs.
Le premier en date des ouvrages avoués par
Droz est donc V Essai sur Fart dCêlre heureux; et, à partir de ce moment, tout se tient^ tout s^euchaîne dans ses écrits ; chaque production nouvelle annonce un esprit fortement entraîné vers les théories morales, et qui en a fait une étude approfondie : « I^ choix qu'il fait, et où il persévère, prouve une vocation qui ne peut être que la vertu même. » Point de rêveries romanesques, point d'utopies impraticables dans ce livre. Ce n'est iii sur Fégoîsme, ni sur les richesses, ni sur les vaines faveur^ du monde quest basé le bonheur que vous promet l'ingénieux philosophe ; mais il sait vous persuader que vous en portez au dedans de vous-même Téléi»ent durable et pur, et vous avez toute confiance en Tinfaillibilité de son secret après la lecture de son écrit consolateur. V Essai sur Fart (Tétre heureux est un livre charmant que, malgré une douzaine d éditions, trop peu de lecteurs connaissent encore; simple, clair, élégant, il renferme une foule de petits secrets du cœur très-finement étudiés, saisis avec toute la sagacité d'un esprit délicat, souvent exprimés avec toute Thabileté d'un écrivain de bon aloi. Le chapitre sur l'indépendance et celui sur l'amitié, ces deux indispensables ingrédients du bonheur, y sont traités de main de maître : le premier reproduit avec une douce vivacité les formes de Jean-Jacques, le second semble dériver de Montaigne.
Le nom du moraliste nous amène naturellement, et sans transposition chronologique dans la série des
travaux de Droz, à V Eloge de Montaigne^ qui, en 1812, disputa la palme académique à celui de M. Villemain, et, quoiqu'il n^ obtint que Taccessit, fut honoré d^une médaille égale à celle du premier prix* Ce discours de Droz brille par la grande élévation des pensées, la justesse et la nouveauté des expressions, une r^re noblesse de sentiments, et par son ton soutenu d'éloquence persuasive.
Sa constante analyse du beau moral entraîna dou<cernent Droz à étudier le beau dans les arts : aux yeux les moins exercés, en elTet, entre le beau moral et le beau dans les arts il y a connexion intime, le beau, selon Platon, n^étant autre chose que la splendeur du bon. De là les Etudes de Droz sur le beau dans les arts (1815), ouvrage à la méditation duquel on peut convier toutes les classes de lecteuri : les artistes en doivent faire leur profit aussi bien que les gens du monde.
On remarque dans les Mémoires de Jacques Faus^el (1822), roman composé en la collaboration de Picard, et comme délassement à des travaux plus sérieux, la peinture exacte des mœurs du temps, rendue attachante par des situations qui tiennent constamment en éveil la curiosité du lecteur.
Un avantage inhérent à tout esprit en qui domine une idée première féconde, c'est que toutes ses productions en sont comme animées et vivifiées. En Droz, cette idée première est le bonheur de l'homme en société, la Science de là vie. Aussi le nouveau livre que Droz publia en 1823, Ds la
philosophie morale^ peut être regardé comme un cotoplément de ses précédents ouvrages. Nous connaissons peu d^écrits où Ton se soit proposé un plus grand but d*utilité, et qui aient été inspirés par une |!»hilantliropie plus aimable, plus éclairée ; il n^en ^t guère non plus en qui se rencontre plus d'instruction solide mêlée à plus d'élévation dans les idées et le style. Celui-là ne pouvait manquer d'attirer Fattention de TAcadémie. Quel livre plus utile aux mœurs que l'histoire même de la morale ! c'était justice que le prix Montyon lui fût décerné, comme il le fut en 1824.
Après avoir enseigné la science de la vie dans ses rapports avec l'homme , Droz voulut la considérer dans ses rapports avec la société, et il fit paraître M Application de la morale à la politique (1825). Toujours passionné pour le bonheur de ses semblables et pénétré de cette grande vérité qu'on ne parvient à ce but que par la droiture, il y provoque la substitution dans le gouvernement du principe des devoirs à celui des droits, donnée généreuse destinée à rester longtemps, toujours peut-être, le rêve d'un noble cœur, bien que tout esprit juste soit frappé de ce qu'offre de vrai, de lumineux, de positif même cette application de la morale h la politique. Ce beau traité était dignement couronné par une notice sur le chancelier Michel de l'Hôpital, grand et vertueux modèle assorti au peintre.
Un dernier ouvrage éittinent de Droz, récemment publié. Histoire du règne de Louis XVI pendant
les années où C on poussait prévenir ou diriger la révo-htion française (1839), suivi d'un appendice sur Mirabeau et T Assemblée constituante ^ ouvrage remarquable par son grand esprit de modération, de candeur et d'impartialité, est venu compléter ses titres à Testime et à la reconnaissance de ses concitoyens. Peu de temps avant de mourir, Sismondi, l'illustre historien, le désignait comme la continuation immédiate et finale de sa célèbre Histoire des Français ; et M. VîUemain en parle en ces termes dans le Journal des sa^^ants': « Le précien x travail de M. Droz offre deux parties distinctes, qui sont entremêlées avec art : la peinture morale de la société, l'analyse des faits politiques et législatifs. Cette réunion d^ objets fort divers exigeait une grande précision de couleurs et une rare justesse de coup d'œil... Souvent Tamour de la justice et de Fhurpanîté, cette passion de Thomme de bien, la seule qui soit permise avec la postérité, élève le style^ de M. Droz et fait succéder à la peinture exacte des faits quelques nobles pensées morales, qui sont la sanction plutôt que Tornement du récit. Aux lumières d'une haute raison, M. Droz réunit la plus sévère étude des faits ; son esprit est scrupuleux comme sa conscience. Tous ceux qui liront cet ouvrage souhaiteront que Tauteur Facbève. »
Mêlé fort jeune à la tourmente contemporaine, Droz se trouva de bonne heure riche d'impressions et d'observations ; mais, de bonne heure aussi, il se.fit un monde à part dont il ne sortit plus. Il
semble n'avoir connu de notre temps que ses lumières, et, chaque fois qu'il est intervenu au dehors, c'a été pour jeter au miliejji de nos agitations le calme de sa philosophie bienveillante, de son expérience mûrie, de son bon sens agrandi par Tétude et la méditation. Tant qu'il y aura des esprits sensibles au mérite d'une diction toujours noble et pure, d'une sage ordonnance, d'une déduction logique sans sécheresse, ses ouvrages trouveront des lecteurs.
Cet estimable écrivain est mort le 9 novembre 1850, profondément regretté de tous ceux qui l'ont approché. Nous pourrions citer les touchants adieux que lui adressaient, sur le seuil de sa dernière demeure, M. Guizot, au nom de l'Académie française; M. B. Geoffroy-Sain t-Hilaire , pour l'Académie des sciences ; ceux des membres des diverses académies où Droz avait été admis, enfin les beaux éloges que faisaient de lui MM. Guizot et de Montalembert le jour de la réception de ce dernier ; mais nous préférons emprunter à l'un de ses vieux amis, M. À« Grûn, les quelques paroles où il les résumait :
a Droz, dit-il, était de ces hommes que leurs livres font soupçonner ou comprendre, mais que la conversation et le commerce intime peuvent seuls faire connaître. A ceux qui ont eu avec lui des relations affectueuses, il a été réservé d'apprécier tout ce que Droz avait de bienveillance soutenue et
sincère, de chaleur et de sûreté dans les affections^ de loyauté, de probité dans la conduite ; de droiture et de conviction dans les principes, de douceur et de charme dans les rapports, de bon sens et de finesse, de simplicité et d'enjouement dans les entretiens, de sagacité, de pénétration dans Fesprit, d^élégance et de clarté dans la parole, qui, chez lui, n'était lente que pour arriver plus gracieuse et plus complète ; de modération vraie et constante dans le caractère; toute sa personne, enfin, respirait je ne sais quoi de doux et de grave qui le faisait aimer et respecter. Les lettres ont sans doute contribué beaucoup à son bonheur et fait beaucoup pour sa renommée ; mai.^ peut-être, après celle d'avoir écrit et vécu en honnête homme, sa plus belle gloire sera-t-elle encore de vivre,^ chéri et vénéré, dans le cœur de ses nombreux amis. »
M. LE COMTE DE MONTALEMBERT
M. le comte Charles de Montalembert estThéritier de l'une des plus anciennes et des plus illustres maisons de TAngoumois. 11 est né le 29 mai 1810. Son éducation terminée dans un des lycées de l'Université, son père, René de Moutalembert , tour à tour colonel, ministre plénipotentiaire à Stuttgard et
pair de France, lui ouvrit lui-même la carrière. Ayant été nomme ambassadeur à Stockholm ^ il y mena son fils. Ce fut là que le futur académicien acheva ses études, ou, pour mieux dire, qu'il commença celles qui, plus tard, devaient lui donner à remplir un des rôles les plus importants sur la scène des intérêts modernes.
De ce premier voyage, M. le comte de Montalembcrt rapporta deux ouvrages : le premier est un morceau sur la Suède, qui a été inséré dans la Ra^ue française^ et le second une étude sur cette même péninsule Scandinave, mais sous le rapport militaire et maritime, et qui parut, en 1831, dans la Reuue des deux Mondes.
C'est de ces deux publications que M. Guizot faisait réloge le jour de la réception de leur auteur à FÂcadémie, et, à ce propos, il rappelait tout le plaisir qu'il avait eu à le connaître : « Il y avait, lui disait-il, il y avait déjà dans votre ouvrage un esprit et un talent rares, et j'en fus frappé ; mais je fus encore plus frappé de vous même que de votre ouvrage. Des pensées si sérieuses avec des émotions si vives, tant de gravité dans le cœur avec tant d'ardeur dans l'imagination, votre foi profonde et naïve, votre physionomie, votre langage, pleins en même temps de réflexion et de passion, et votre extrême jeunesse laissant éclater toutes ces richesses de votre nature avec son inexpérience impétueuse, ses grands désirs et ses beaux instincts ; tout cela vous donnait. Monsieur, un caractère original et plein d'attrait, qui,
dès ce jour, me saisit vivement et me fit pressentir ipùuv vous un noble avenir. »
En effet, tandis que M. Guizot pressentait les brillantes destinées du jeune écrivain, M. de Montalembert travaillait à les remplir et les justifiait déjà avec beaucoup d'éclat. Entré à la Chambre des pairs en
1831 9 il j apporta cette richesse de talent qu'avait dis-
tinguée le grand professeur. La noble assemblée reconnut en lui, dès son débuts un de ces jeunes gensi nourris dès l'enfance de la science du monde et deâ affaires, et possédant, à cet âge où Ton commence à peine à penser, la maturité, la sagesse et l'expérience. Ses discours eurent le plus grand retentissement ; quant aux principes dont ils émanaient^ M. de Montâ* lembertn'en devait jamais changer. C'est là, dironsnous, le plus bel éloge qui puisse être fait de sa conduite, qu'elle n'a cessé de demeurer dans la règle. Plus d* honneur que d honneurs^ dit la devise de son blason, et il y est resté fidèle. Tandis que d'autres, le fauve éclair de Tambition dans les yeux, donnaient à la foule le triste spectacle de leur avidité en se ruant sur les places, sur les croix, sur les distinctions et tous les hochets de l'orgueil, il se renfermait dans l'immense mépris que ce spectacle lui inspirait ; et, comme on s'étonnait d'un désintéressement si rare en nos jours que les plus grands eux-mêmes ne l'ont pas eu : tf Je suis catholique, répondait-il, c'est mon plus beau titre. » Mais M. de Montalembert est un catholique comme il n'y en a guère eu depuis le moyen âge, un catholique militant, un soldat ; mieux
encore qu'un soldat, c'est un chevalier, ses enne-: mis mêmes le reconnaissent , et ils rappellent du nom qu'il s'est donné lui-même, le Fils des croisés. 11 se croisa en effet, et la [Terre-Sainte a été partout où il y a eu une injustice à combattre^ une liberlé à conquérir, un noble intérêt humain à défendre. Il n'a pas attendu que les opprimés crient vers lui, il a couru vers eux ; il a couru aux chrétiens de la Syrie, aux Galliciens, aux nègres, à l'Italie opprimée, à la Pologne. Pendant quinze ans il est allé ainsi ; puis, lorsque ces nobles causes furent perdues et que sa voix n'eut plus d'échos, toujours généreux et vaillant, il se porta vers d'autres rives. La liberté de la presse et celle de l'enseignement devinrent pour lui l'objet des plus graves raisonnements, de ses plus énergiques discours, et, si on disait alors de lui qu'il était orateur : d Je ne suis pas un orateur, répondait-il, je suis un soldat; je monte à la tribune comme à la brèche. » Il défendit ces deux libertés avec passion, avec emportement; indignations, menaces, raisonnements froids et solides, fougueuses hyperboles, prédictions sinistres, il eut tout pour elles, tout ce qui renverse ou tout ce qui persuade, tout ce qui constitue un grand orateur.
Plus tard, ce sera pour défendre Tautorité menacée qu'il laissera tomber de ses lèvres les flots de son éloquence: mais cette fois, comme il n'aura à combattre que le sophisme, la déclamation, des idées obscures et exprimées sous une forme ténébreuse, cette éloquence facile se fera sarcastique^ incisive,
sans cesser d'être éievée et lumineuse. Nous en donnerionsmille exemples si Fespace nous le permettait; mais quoiqu'il nous soit très-limité, nous ne résistons pas au dësir de citer ceux-ci : A Tune des tumultueuses séances deFAssemblée nationale ou législative, un montagnard, après une péroraison des plus exagérées, descend de la tribune au milieu des bravos de ses amis. « Le discours que vous venez d'entendre, dit M. de Montalembert, a trouvé son châtiment dans les applaudissements qui l'ont entouré. » Aussitôt, les clameurs étouffent sa voix; on exige qu'il retire son expression. « Jele veux bien, répondit-il avec un sourire ; puisque le mot de cnâtiment vous blesse, j'y substitue celui de récompense. » Que dire après cela? On se tut, et c'est le mieux qu'on pouvait faire. Une autre foiS, il donnera à son ironie la forme de l'apologue : « Savez-vous, disait-il ^un jour, à qui je comparerai la folie de ces écrivains qui prêchent la liberté illimi» tée? 13n homme est chargé de la garde d'un tigre, et le tient en cage. Et ce n'est pas exagérer, à coup sûr, que de comparer les mauvais instincts de l'homme à un tigre. Le gardien passe un pied à travers les barreaux, et la bête lui arrache ce membre'. Survient un docteur qui s'écrie : « Ah! elle vous a mangé un pied, cela ne m'étonne pas ! Pourquoi aussi la tenez-vous en cage, cette pauvre bêle ? Laissez-la courir et devenir ce qu'elle veut! Vous verrez qu'elle ne vous fera rien . » Là-dessus, le tigre sort, et commence par dévorer son gardien et le docteur.» L'assemblée, étonnée
et ravie, écoute ces rapprochements ÎDgémeux, c^ hou sens toujours aidé de la forme la plus polie, avec le même plaisir qu^un charmante musique ; ella . n'interrompt que par ses applaudissements, et elle semble dire à l'orateur : « Allez toujours, vous pou«vez continuer de parler ainsi autant qu'il vous pLai« ra. »
Un jeune publiciste d'un talent très-distingué, et qui nous a déjà fourni quelques traits de cettîs • biographie, M. Eugène Loudun, va nous prêter eO'* core le portrait de M. de Montalembert. Nous 1^ prenons parmi les excellentes études qu'il a pu** - blié^ en 1850, dans le Correspondant. « A la tribune, dit-il, se tient un homme d'une taille moyen* ne, d'une physionomie placide, les cheveux longç, séparés par une raie et jetés décote, les deux mains posées sur le velours. Quelque chose de fin dans la profil et dans le nez, un mélange dé sérénité calpa# et de spirituelle expression lui donnent une certaine ressemblance avec un abbé de cour. Il y a des ecc}é<* siastiques qui l'appellent en riant leur évéque ezté^ rieur. Il commence modestement, et d'une voix pi^u étendue, mais claire et ferme. Il pose et divise son sut jet à la façon des prédicateurs. Mais à peine a-l-il pro«noncé quelques phrases qu'on est pris ; on écoute, on se passionne. C'est un orateur ! Les gens qui ii$ connaissent pas les règles de la composition s'imaginent que ces phrases élégantes, ces comparaisons si heureuses, cette abondance, ce choix exquis des expressions, que tout cela est improvisé. Loin de là ;
nul, sans doute, ne prépare plus et mieux ce qu'il doit dire... Dans son cabinet, je me ie représente comme un général ; son discours est son armée, il la range en bataille... À Fœuvre... ce n*est plus UQ général : j^entends un homme aimable, qui s'exprime avec une élégance soutenue, d'une voix douce, naturellement, sans efforti sans se tendre ; il se varie, il change de ton, il s^anime, il plaisante, il raconte^ il ratUe, c'est un causeur ; il récite des morceaux en* tiers qui, détachés, seraient des modèles de st^le, comme dans un livre ; c'est un homme de lettres; il cisèle, il soigne sa phrase, il la coupe à propos, 1^ termine par le mot à effet, c'est un artiste ; ses notes sont là^ un peu éloignées de lui, il y jette de temps en temps les yeux ; quelquefois il lit, on ne le penserait pas, on dirait qu'il parle encore, qu'il improvise, il songe à son public, il veut vaincre^ mais il veut plaire. Il fait parcourir la lice au pas, en faisant bondir son cheval, la lance haute, le regard fier, applaudi des dames. • . c'est un chevalier ! »
Outre les nombreux discours prononcés par lui à la Chambre des pairs, à celle des députés ^t aux assemblées de la République de 1848, il nous faut mentionner, avant d'aborder la grande œuvre lit^ téraire de M. de Montalembert, parmi les divers morceaux ultérieurement sortis de son éloquente plume, et dont la plupart a été recueillie dans les Mélanges catholiques ^ une traduction du Pèlerw polonais y du poète Adam Mickiewicz , précédée d'une belle préface ; ses études sur le VandaUsme
en France (18â3-38) et sur VEiai actuel de l'art religieux (1837), et sa brochure sur les Intérêts cathxh //ij^i/^j (1852). Ils renferment les titres les plus sérieux à la réputation dont jouit leur auteur, et à la distinction dont notre Académie Thonorait le 5 février 1852.
Â l'exemple de M. le duc de Noailles, qui a trouvé dans son château de Maintenon le sujet de son histoire de la dernière maîtresse de Louis XIV, M.^de Montalembert a trouvé le sien en épousant la fille de ce même comte de Mérode que les Belges demandaient pour roi en 1830. En entrant dans cette famille qui remonte à sainte Elisabeth, et dont les membres ont si bien conservé l'héritage en se vouant, en Allemagne, à la défense du catholicisme comme M. de Montalembert le fait en France, notre académicien devait naturellement se laisser séduire par xxxy sujet qui s^offrait de lui-même à son esprit.
Dans ce livre où Ton ne s'attend d'abord qu'à trouver une légende naïve, on est tout étonné de rencontrer un travail d'immense érudition ; là où on n^espérait qu^un écrit simple de la vie d^une femme, d'une reine, d^une sainte, on contemple un magnifique monument historique. Dès l'introduction, chef-d'œuvre de science et de style, on se trouve en face de ce que Tauteur désigne, avec plus de modestie encore que de justesse, comme un tableau fidèle des habitudes et des mœurs de la société d'une époque (le xin* siècle) où Tempire de T Eglise et de la chevalerie était à son apogée. Ainsi agrandi, le
sujet présente partout le plus vif intérêt. Pour le porter et le maintenir à cette hauteur, il fallait avoir la foi du chrétien, le riche fonds de Térudit, la sa*gacité de Thiâtorien, Fimagination de l'artiste, et M. de Mnntalembert y a découvert toutes ces qualités. \J Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie n'est pas seulement un grand monument, c'est une oeuvre littéraire, et une œuvre littéraire qui demeurera.
Ici s'arrête la nomenclature des productions de M. dft Montalembert, etTéloge qu'elles sollicitent; M. de Montalembert s'occupe bien d'une Histoire de saint Bernard, mais nous ne conaissons pas encore assez ce travail pour en tirer un jugement. Nous avons hâte, d'ailleurs, de terminer une biographie que notre sympathie pour celui qui en est l'objet a un peu trop étendue; mais nous ne le ferons pas cependant sans faire pénétrer le lecteur, avec M. Pitre-Chevalier, au milieu de ce salon où l'homme distingué, dont nous avons essayé de raconter la vie, vient chercher un peu de cette ombre qui ne se trouve guère, hélas! sur Tâpre chemin qu'il suit, a Chaque soir, dit-il, il y est entouré de ses amis, c'est-à-dire de toutes les gloires de la littérature, du monde et des arts. De beaux enfants y jouent autour d'une mère charmante et spirituelle. Au milieu de la pièce, un chef-d'œuvre de sculpture en pierre blanche, espèce de bénitier rempli de fleurs, s'enroule d'un feuillage exquis, où se balancent des oiseaux aux ailes entr'ouvertes. Aux fenêtres^ de riches et simples rideaux de velours rouge ; III.- 16 3
sur les rnursy i^n vieux tableau de Lucas de Leyde, une copie de Raphaël, un Mérode en grand uniforme, quelques petites toiles fines et précieuses, des souvenirs de sainte Elisabeth de Hongrie ; un parfum de vertus domestiques, de distinction souveraine, de franchise, He politesse et d'esprit d'autrefois.Tel est ce noble intérieur. Si vous y entendez une parole vive et claire comme Teau courante, colorée comme une palette, familière comme une causerie, éloquente comme un discours et parfaite comme uu livre, tour à tour élevée, pénétrante, enchanteresse et caustique... retournez- vous et prêtez Toreille... c'est M. de Montalembert. »
IB FADTEinL lE CAILLARI*
SAINT-AMANT
Marc- Antoihb - Gebàrd de Saint- Amant, toé à Rouen en 1594, mort en 4661 « li ne reçut d^autre éducation que celle des éTénements. Ni son grec, ni son latin, s'il faut Ten croire, ne \e firent jamais pas'^ serponr pédant ;Kniais ia conversation des honnêtes gens et la diversité des chwes qu'il a^ait vues dans ses voyages, jointes à la puissante inclination qu'IT avait etie dans sa jeunesse, lui avaient bien valu nno étnde. » Ce sont ses propres expressions. Dés hsi^ tailles sur terre et sur mer ; des voyages dans les quatre parties du monde ; aujourd'hui la fréquenta-* . lion de la coùr et demain celle du peuple^ Fannée passée une sorte d'opulenee, le mois présent la aA-^ sère; un caractère passionné^ une imagtnatfoti hl* zarre; ^'étaient là les éléments d^one vie singulière
et a?eniureuse. Telle dut être celle de Saint-Amant; mais les écrivains contemporains se sont tus sur son histoire, et le peu qu'on sait de lui on ne le doit qu'à la lecture attentive de ses œuvres. Il s'attacha quelque temps à la fortune du comte d^Harcourt, ce cadet de la maison de Lorraine à qui nous avons vu que Tacadémicien Faret, son secrétaire, fut si utile. Saint- Amant n^était pas ennemi des plaisirs^ Faret les recherchait, et cette similitude de penchants noua entr'eux une liaison que resserrèrent leurs goûts lettrés et leur confraternité académique.
Saint- Amant tccompdgjip le comte d'Harcourt dans son ambassade extraordinaire à Londres, en 1643; puis, en 1650^ il devint gentilhomme ordinaire delà i^nede Pologne, .Mariid Louise de G<H)j(pgu9, avec.uqe peasion do trois mtiler livres. Ce fu^eiitlà leftc^^Qx points (foUn^i^pts de a9i,fo^(fine,,de bH|iie).l«jl pQRaUs m r^te^,<|i|'ilM PFffP?Jt R^figpwd «ayâ. Dai^ s«, d^dj^AW A ta rein^ ^w Moue jouoé, 9<i ii mniB appc^^d^iiey Içr^u'il se reiM^^^ .i Var^- T}Q»|9gfM:aJ$<^n,dç $aint-X)iner:|e,retjp^iqpelq^e {^fû^ prij|0|»ivsi[i vçifÂ eaqu0ls, lerj^es il racQAi^.s^ ,déti* wsfiaeçi€S^wdçute<|u^, «i jpD'e4iis%^jiJ[iL(iciQi'a,vaifi l'honneur d'êtr^4]|i dies gçi^iil^hpmmen ([^ ;la .obsM^lrre de PKHr*^ iWBJ^sté .^fe que je me Qçfus/lf) Q0J3}n»â r^vélu 4a,sjrt'flles et si foctes »rmw»;ie pla^sMifimms. piî p^er Q0.cpup^d'iii^ç(u.ni^,;:|e;eai)rai«:Fi$qud de perdra la vjeitet ie.Mpi&e çauyé ^utt été leJtfoi^e perdu.»
Son séjour eo^ P^piogiia ii« fut pap ^9 HA^m. d urée. Dès Tannée suivante^ il revint en France et ne qvh*
ta plus Paris. Déjà sur le retour, il commençait à comprendre les dangers de sa longue imprévoyance. Sa pension cessa de lui élre payée; il sentit le besoin de ménager le peu d'argent qu'il avait rapporté, et se logea dans un modeste hôtel. La gène vint, mais ne chassa pas l'espérance : il composait un poème à la louange de Louis XlVf et attendait de son œuvre ample moisson de lauriers et de richesses. Heureusement il avait uii hôte compatissant, qui le connais^ sait de longue date, et Taimait, et se payait des dépenses du poète en monnaie poétique : Tespoir ! Mais rhôte bienfaisant vint à mourir, et le poème neypUt vivre. Il avait pour titre la Lune parlante. Il célébrait, entre autres rares qualités du monarque, son adresse à nager. Le héros du poème n'en put soutenir la lecture, en quoi il fut imité du public. Ce double malheur termina tristement les jours du pauvre Saint-Âmant , qui mourut daiis la misère et Ta^ bandon.
Les œuvres que Saint-Amant avait publiées jusqu^ alors avaient obtenu un accueil bien différent. Dès 1627, il s'était fait connaître avantageusement par un volume de poésies, qui fut plusieurs fois réimprimé, à cette époque où le goût commençait seulement à naître ; son Moïse sauvé même se soutint quelque temps, jusqu'à Tavénement de Boileau, qui a porté sur Saint-Âmant cet arrêt : « Ce poète avait assez de génie pour les ouvrages de débauche et de satire outrée , il a même quelquefois des boutades
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les basses circoiistances qu^il y mêle. Cest ce qu'on peut voir dans son ode intitulée la Solitude^ qui est son meilleur ouvrage, où, parmi un fort grand nombre d'images agréables, il vient présenter mal à propos aux yeux les choses du monde les plus affreuses : des crapauds, des limaçons qui bavent^ le squelette d^ un pendu, d
On est fondé k supposer que Saint-Amant, venu à une époque de goût épuré, se serait* fait en littérature im nom recommandable : toujours est-il qu^il possède une des qualités les plus émiuentes du poète, l'harmonie ; il a au plus haut degré Voreille poétique; aussi était'il, dit-on, excellent musicien et récitait-il ses vers avec un grand charme de mélodie, au point qu'il décevait, par Toreille, l'esprit de l'auditeur. Avec de Timagination et du génie peut-être, mais sans goût en lui-même et n'en trouvant pas non plus dans son public, il a laissé un nom, peut s'en faut, ridicule. Ah ! le goût, comme le dît quelque part M. de Chateaubriand, c'est le bon sens du génie, et le génie, sans le goût, n'est qu'une sublime folie.
Saint-Amant fut du nombre des premiers membres adjoints au noyau primitif; il ne signala son passage à l'Académie que par cette circonstance : quand vint son tour de prononcer le discours hebdomadaire, il obtint d'en être dispensé sur la promesse qu'il se chargerait de la partie comique du dictionnaire, pour lequel il recueillerait les termes grotesques de ia langue.
On a fait grand bruit de la prétendue cruauté de
Boileau, pour quelques vers où il parle avec légèreté de la misère de Saint- AmaDt ; mais , à l'époque où ces vers furent écrits et publiés, Saint-*Âinant D^étaît plus depuis plusieurs années. S'il eut vécu, Baileaoi aussi noble cœur que grand poëte^ était homme à lui tendre et sa bourse et sa main. Nous ne voyons donc pas quel grand mal peut faire à un mort le souvenir de sa misère, et nous voyons quel bien peut faire aux vivants la peinture du sort réservé aux mauvais poètes. Saint-Amant était la figure historique récente qui matérialisait la pensée de Boileau ; Boileau l'a prise, il a bien fait. Oui la pitié (la tendre pitié elle-même !) semble se refuser à plaindre le mé» chant artiste. Chacun, à son aspect, lui applique men« talement le terrible hémistiche : So/ez plaiât ma^ çonï... Savez-vous, en effet, quelle prédestination ou quel excès, d'orgueil il faut pour oser se croire artiste ? Or Forgueil , de tous les défauts le plus commiUD , en est le moins pardonné. Pourquoi ? c'est bien simple : l'orgueil choque tout le monde; la bonne opinion qu'on a . de son mérite nuit toujours à celle qu'on devrait avoir du mérite d'autrui. Et puis, si vous avez une si haute opinion de vousméme^ c'est donc à dire que je vous suis inférieur, à votre sens? Et qui est-ce qui veut être inférieur?
Pour en finir, dans la noble mais efTrayante carrière des arts, on ne se fait absoudre que par le suc*" ces. Seulement le succès est quelquefois posthume, et c'est alors qu'on s'apitoie avec justice sur les Malfilàtre, les Gilbert, les Moreau Pauvre H^é->
sippe ! ami infortuné ! Ah ! moi du moins^ je ne laisserai point passer ton souvenir sans lui donner une larme ! Toi , plus grand que Malfilàtre^ plus grand que Gilbert, plus malheureux aussi , car tu mourus plus jeune ! O vrai poète ! que ne fusses-tu pas devenu si quà fata aspera !
CASSAGNE
leei.
Jacques Cassagne, né à Nîmes en 1636, mort en 1679. « Ëlevé à Nimes, dans le sein d'une famille opulente, Cassagne vint jeune à Paris, où il prit d'abord les deux routes qui peuvent le plus promptement mener à se faire un nom ; je veux dire la prédication et la poésie. Car un savant n'est connu qu^à la longue ; il ne Test même que de ses pareils, et souvent il travaillé moins pour lui que pour la postérité. Mais le nom d'un poète, d'un prédicateur, vole bientôt de bouche en bouche, et, quand sa réputation ne devrait être que passagère , du moins elle n'est pas tardive, il en jouit.
» Une ode que AI. Fabbé Cassagne fit à la louange de l'Académie française lui en ouvrit les portes à Fàge de vingt-six ans. Un de ses poèmes, où il introduisit Henri IV donnant des instructions à Louis XIV, plut infiniment à M. Colbert, et ce grand ministre, qui ne savait pas estimer sans récompenser, lui procura une pension de la cour, le fit garde de la bibliothèque du roi et le nomma ensuite un des quatre
premiers académiciens dont F Académie des inscrip*tions fut d'abord composée.
» Quant à son talent pour la chaire, je n^en sais rien de particulier, si ce n^est qu'après avoir été applaudi dans Paris, il fut nommé pour prêchera la cour, mais n'y prêcha point : et cela parce que, un peu avant qu'il dût y paraître, la satire où son nom est lié avec celui de Tabbé Cotin étant devenue publique, il craignit avec raison de trouver les courtisans disposés à le condamner sans Tentendre. Cependant, à juger de lui par son oraison funèbre de M. de Péréfixe, il n'était pas sans mérite pour le temps où il prêchait. Et, après tout, si nous voulons dire vrai, qu'était-ce parmi nous que l'éloquence de la chaire, avant que les Fléchier nous eussent appris les grâces delà diction, que les Bossuet nous eussent donné une idée du pathétique et du sublime, que les Bourdaloue nous eussent fait préférer à tout le reste la raison mise dans son jour? Jusqu'alors, ce qu'on appelait prêcher c'était mettre ensemble beaucoup dépensées mal assorties, souvent frivoles, et les énoncer avec de grands mots.
» Quoi qu'il en soit, le trait satirique, dont le cœur de M. l'abbé Cassagne fut blessé, eut des suites déplorables. Pour un homme ardent, ambitieux et dans l'âge où l'amour de la gloire a le plus d'empire, quelle douleur de se voir comme arrêté, au milieu de sa course, par une raillerie devenue pivi^erbe en naissant ! Il fit les derniers efforts pour regagner Testime du public j il produisit coup sur coup divers
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ouvrages, qui certaitiement devaient lui faire honneur ; il en méditait encore un autre de longue ba- Idine , lorsque etifin il succomba sous le poids de l'étude et du chagrin. Ses parents, avertis que sa tète se dérangeait, accoururent du fond de leur province, et, Payant trouvé hors d'état de pouvoir être transporté en Languedoc, furent contraints de le mettre à Saint-Lazare, où il mourut, âgé seulement de quarante-trois ans. Triste effet de la satire ! » {D'Oliveî.)
Ceci est plus grave que Taccusation à propos de Saint«-Â.mant ; mais p^t-on exercer une judicature sans être obligé d'appliquer la loi? Cependant on peut dire, sans crainte de farder là vérité, qiie Boileau^ Tinexorable poëte, mais l'homme excellent, se ferait abstenu s'il avait pu prévoir les fâcheux résultats de sa juste rigueur. Boileau est du petit nombre deâ écrivains à qui leur loyauté reconnue fait pardonner même la toàlignité de la satire.
LE COMTE DE CRÉGI
tx)Uis Vebjus, comte de Cr]éci, conseiller d'Etat, plénipotentiaire au congrès de Ryswich, eut l'honneur d'être un des signataires de ce traité, qui rendait la paix à l'Europe déchirée depuis dix ans par une guerre générale, et dont les résultats amenèrent, en dernière analyse, la couronne d'Espagne sur la tête d'un fils de France.
Le hasard chargea de Féloge du comte de Créci l'académicten Calliéres, qui avait partage avec lui la gloire de ce traité, et qui, mieux que personne, était à portée de connaître et d^apprécier son mérite. Voici en quels termes il le fit, dans sa réponse au successeur du comte : « 11 possédait l^hisioire ancienne ^ moderne, et particulièrement ce qui regarde le droit public, les traités entre les souve* rains et leurs différents intérêts. Ses dépêches avaient cette précision qui sait ne dke que ce qu'il faut sur chaque sujet, et n'y rien omettre de tout ce qui peut être utile. Ses jugements étaient sûrs dans les consé* quences qu'il tirait de la situation des affaires et du caractère des esprits. Il était doux, compatissant, aimable dans la société, qualités qui lui furent trèsutiles pour sUnsinu^ dans l'amitié et dans la confiance des princes et des ministres avec qui il devait négocier... Les qualités d'homme d'Etat n'obscurcissaient point en lui cdles de l'homme de lettres ; elles servaient au contraire à les mettre dans un plus beau jour ; il avait un goût exquis pour tous les ouvrages d'esprit, et il étak lui-même fort capable d'en produire. »
LE PRÉSIDENT DE MËSMES
j£AN-Airrom£ de Mesmes, né en 1661, mort en 1723. Il marcha de bonne heure sur les traces de ses aïeux et de son père, qui fut, comme lui, de l'Aca-
demie : nous l*avons vu an dixième fauteuil, ce II D^était encore que président à mortier lorsqu^il fut reçu parmi nous, dit d'Àlembert. Cet honneur fut comme le gage d'une place beaucoup plus importante et plus relevée, que le feu roi lui accorda deux ans après, il fut mis, au commencement de 1712, à la tête du parlement de Paris, qui^ dans ces temps difficiles et cruels pour la nation souffrante, avait besoin d'un chef respecté, sage et vertueux. Le président de Mesmes remplit avec honneur les espéran* ces que le monarque et ses sujets avaient conçues de lui. Prudence, intégrité, application aux affaires, ' dignité dans toutes ses fonctions, et, ce qui nous intéresse particulièrement, talent distingué de la parole : telles furent les qualités par lesquelles il sut justifier également et le choix du prince et le suffrage de l'Académie. Nous pouvons ajouter à ce suffrage celui d'un simple particulier, homme de lettres, mais d^un homme dont la voix mériterait d'être comptée quand elle serait seule, du sévère Boileau, qui n'était pas toujours de Tavis de sa Compagnie dans les choix qu'elle jugeait à propos de faire. « Je viens à vous, monsieur, dit-il à M. de Mesmes le jour de sa réception, afin que vous me félicitiez d'avoir pour confrère un homme comme vous. » La liberté avec laquelle le satirique s'était expliqué sur l'élection de quelques autres académiciens accrédités à la cour et illustres par leur naissance ne permettait guère de soupçonner que la dignité de M. le président de Mesmes entrât pour rien dans cet éloge.
(V Pendant les orages de la régence, M. de Mesmes stit également mériter et la confiance publique^ et l'estime du prince qui gouvernait, et celle de sa Compagnie. Chargé souvent , dans ces conjonctures critiques, de faire au gouvernement des remontrances qui déplaisaient, il n'oublia jamais ce qu'il devait au souverain, au peuple et à sa place; il sut même quelquefois, par une plaisanterie noble et fière, rappeler au prince et aux ministres les égards dus à Tauguste corps qui lui confiait ses intérêts. Dans une occasion où le régent, fatigué de représentations, laissa échapper contre les magistrats, en les renvoyant, une expression trop militaire, M. de Mesmes répondit, avec une tranquillité qui déconcerta le prince : « Monseigneur, Votre Altesse or- » donne-t-elle que sa réponse soit enregistrée? » Dans une autre circonstance, il avait repoussé plus heureusement encore la morgue risible du chancelier Voisin, qui, harangué par lé parlement, rassurait de sa protection : « Messieurs, dit le prei> mier président en se tournant vers la^Compagnie, » remercions M. le chancelier; il nous accorde y) plus que nous ne lui demandons. »
On fit sur les billets d'enterrement du président de Mesmes une omission pareille à celle dont nous avons parlé à l'article ded'Estrées, on y oublia son titre d'académicien. Sa famille ne montra pas moins d'empressement à réparer cette faute que n'en avait . montré celle du duc. Le bailli de Mesmes, frère du président, écrivit à l'A'^adémie pour la prier de rece-
voir ses excuses et ses regrets; il Tassura que ce M. son frère avait toujours tenu à grand honneur le titre d'académicien, et que tous ceux qui portaient son nom partageaient sa reconnaissance et son dévouement pour une Compagnie si auguste et si célèbre o . Ce furent les termes de la lettre.
Pierre-Joseph Alàry, prieur de Gournay-sur- Marne, né à Paris en 1689, mort en 1770. Il avait eu pour professeur Tabbë de Longuei'ue, homme d'une érudition pit>digiense et presque effrayante, qui avait tout lu, et à qui sa mémoire immense avait tout fait retenir. Cet abbé, aussi singulier par le caractère qu'étonnant de savoir, n^avail presque rien produit, préférant l'étude à la gloire^ et le plaisir de sMnslruire à celui de montrer combien il était instruit. L'abbé Âlary marcha de tout point sur les traces de ce maître. Il l'égala presque dans son savoir, et le surpassa dans son dédain pour la gloire; il ne publia rien. Il offre uue exception unique dans l'histoire de l'Académie : ni grand seigneur par la naissance, ni élevé dans TEglise par les dignités , ni homme de lettres par les écrits, comment mérita-t-il d'être reçu? comment surtout est-on bien aise de le voir assis au fauteuil ? Pour le savoir, écoutons son successeur : « Ce savant
modiste, dit Gaillard, rechercha l'obscurité comme on cherche la gloire. Dès retifaDcê, il étonnait les savants par ses dispositions pour les langues et par ses connaissances précoces. Mais, content de s'instruire, il négligea d'instruire les autres par des écrits; car peu d'hommes ont plus instruit que lui par la conversation , talent rare qui suppose celui de plaire et d^attacher. Il racontait beaucoup, et Ton écoutait toujours; c'est qu'il avait vu en philosophe, et qu'il parlait en homme du monde: c'était le goût qui mettait en œuvre les trésors de l'étude et de l'expérience. Il composa plusieurs ouvrages; mais à peine les a-t-il communiqués à un petit nombre d'amis. Son éloquence naturelle et sa discrétion le firent initier aux mystères les plus importants de la politique. La douceur et la sûreté de son commerce le rendirent agréable aux grands et précieux à la société.
«t Qui pourra se flatter d'échapper à la calomniel elle n'a point épargné cet homme indulgent et sage, dont jamais personne n'eut à se plaindre. On voulut le perdre à la cour avant même qu'il y fût connu, et ce fut la source de sa fortune. On l'accusa d'avoir >eu part à une intrigue qui éclata en 1716. Le régèAt mil l'abbé Âlary à portée de se défendre ; et, quand il l'eut entendu : « Vos accusateurs, lui dit-il, nous » auront servis l'un et l'autre, en mè procurant » l'honneur de vous connaître. » Il le' chargea d'enseigner au jeune prince la science des rois, l'histoire. L'abbé Àlary eut aussi quelques temps le même em-
ploi auprès de feu M. le dauphin. Rendu à lui-même^ son prieuré de Gournay fut pour lui ce que l'abbaye d'ÂuInay avait été pour le savant Huet, Là, il vivait heureux avec ses amis et ses livres^ également choisis^ ne désirant rien, ne regrettant rien, jugeant tout avec indulgence et ne s^exposant point à être jugé ; mais ayant prouvé plus d'une fois, Messieurs , dans vos séances, qu'au-dessous de ces hommes rares qui se recommandent à la postérité par des chefs-d'œuvre, il est un ordre d^hômmes que le goût et les lumières peuvent rendre utiles au génie même. »
GAILLARD
Gabriel-Henri Gaillard, né en 1726 à Ostel, village de Tancien diocèse de Soissons, a été aussi membre de TAcadémie des inscriptions et belleslettres. A dix-neuf ans il publia son premier livre, la Rhétorique française à l'usage des demoiselles, et prit, a-t-il dit lui-même, possession de l^état d^homme de lettres. C'est de tous ses ouvrages celui dont le débit a été le plus fort (ce sont ses termes), et dont il s'est fait le plus d'éditions, comme il Ta remarqué, faisant d'ailleurs honneur de ce succès à des considéfUtions particulières ; « car ce n'était, dit-il, et ce ne pouvait être que Touvrage d'un écolier ». Voici sans doute ce ^ue Gaillard appelait
modestement des circonstances particulières: les livres d'éducation ëtant, quand ils sont bons, ceux dont il se fait le plus de consommation, la Rhétorique des demoiselles devait être imprimée un nombre infini de fois, comme cela a eu lieu en effet.
Le grand succès Je cet ouvrage induisit l'auteur à en écrire un second du même genre, sous le titre de Poétique française à T usage des dames. Celui-ci, publié quatre ans après l'autre (1749), n'avait pas tout à fait la même utilité ; il n'eut pas la même vogue, à beaucoup près.
L^année suivante. Gaillard donna un Parallèle des quatre Electre (les Electre de Sophocle, d'Euripide, de Crébillon, et VOreste de Voltaire qu'on venait de représenter). Cet opuscule dénota un littérateur instruit, un critique solide, judicieux, impartial et poli ; il en fut de même pour des Mélanges littéraires (1754), petit volume où se trouvent réunis des morceaux de prose et des pièces de vers sur différents sujets, et dans lequel on remarque la Lettre sur ré/)opée française y dont on a depuis orné plusieurs recueils.
Les quatre victoires consécutives de Thomas à l'Académie française avaient suscité nombre de compétiteurs aux palmes de l'éloquence. Gaillard se mit aussi sur les rangs, et osa lutter contre ce jouteur réputé invincible. Il partagea le prix avec lui pour YEloge de Descartes. Plus tard il à avoué que Thomas méritait de Tavoir seul; décision juste, mais qu'il est beau de porter soi-même.
Cette couronne académique ne fut pas la seule obtenue par Gaillard. Paris et la province lui en décernerait bon nombre d'autres. Mentionnons celle-ci, rehaussée par une particularité piquante. L'avocat général au parlement de Bordeaux, Dupaty, né à la Rochelle; avait fait frapper une médaille unique en or, d'une valeur de six cents livres, exprès pour celui qui, au jugement de TAcadëmie de cette ville, louerait le mieux le roi qui s^était donné à luimême le titre de bien bon ami des Rocheloisy Henri lY. La Harpe et Chanifort, à l'imitation des triumvirs se partageant l'univers, avaient fait deux parts de la France académique : le fait, pour être original, n^en eât pas moins exact. La Rochelle rentrait dans le ressort que La Harpe s^était réservé. La Harpe donc» sans parler d^une foule d^autres concurrents, descend dans la lice, et, son discours envoyé, il en donne de fréquentes .lectures dans les sociétés les plus nombreuses de Paris, qui, on le pense bien, lui adjugeaient d^ avance le prix, et cela, on 6^ en doute bien encore, sans rencontrer chez lui la plus légère contradiction. L'Académie de la Rochelle, soit justice absolue, soit leçon de dis* crétion donnée à La Harpe, ne lui accorda que Taccessit, et Gaillard eut le prix. Celui-ci, toujours modeste, pencha publiquement pour la seconde hypothèse, la plus favorable au talent de son rival; mais il faut dire aussi que La Harpe avait su mériter cette générosité, car c^était lui qui avait donné à Gaillard la première nouvelle du jugement qui le
ccMjrminait. Ces exemples de nobles procédés sont toujours trop rares.
A la fin de sa longue carrière^ Gaillard jetait un regard complaisant sur cette époque de sa vie. Il faut l'entendre lui-même racontant ses combats, ses succès, ses défaites : « J'avais alors pour concurrents les Thomas, les La Harpe, les Chamfort, les Delille, les Bailly.
...Si qtueritis kujus FortuMmpugnœynon mm superatu$ àb illis.
» C'est-à-dire qu'on me vit tantôt seul vainqueur, tantôt partageant la victoire ; tantôt vaincu, mais, dans ma défaite, me tenant toujout*s à côté du vainqueur et le tenant toujours en haleine. J'étais alors dans la force de Tàge ! »
Quoiqu^il n^eût ni le coloris, ni l'imagination, ni même Foreille d'un poète, Gaillard n'en essaya pas moins d'unir, comme La Harpe et Chamfort, les palmes de la poésie à celles de l'éloquence; il n'édioua pas assez dans ce projet pour être blâmé de l'avoir conçu. Ses poésies, au reste, sont en petit nombre. Délassements et fantaisies d'un littérateur qui n^y met d'autre prétention que de s'amuser luimême, elles consistent principalement en traductions, «n imitations libres de quelques passages de Virgile, d'Horace, d'Ovide et d'autres poètes latins, tant anciens que modernes.
Gaillard écrivit aussi dans plusieurs journaux, dans le Mercure , de 1780 à 1789, et surtout dans le {dus ancien des journaux de France, le Journal des
samntSy de 1752 à 1792. Il y était chargé de la littérature agréable, de la poésie et de Thistoire. L'indulgence, raménitë, la bienveillance caractérisèrent toujours sa critique. De son temps déjà il se plaignait de ce que « le blâme était devenu chez quelques-uns des journalistes non-seulement une affaire de passion et de parti, mais encore un objet d'industrie et de commerce j>. Qu'eût-il dit, hélas!...
Mais les plus beaux titres de Gaillard sont ceux qu'il s'est acquis comme historien. Son premier écrit en ce genre fut ï Histoire de Marie de Bourgpgne (1757), qui, publiée sans nom d'auteur, obtint dans les journaux littéraires du temps de nombreux éloges et dans le monde un assez grand succès. Ce lui fut un encouragement pour entreprendre \His^ ioire de François /•', dont il fit paraître les trois premiers volumes en .1766. La concurrence de François P" et de Charles-Quint pour F empire; la guerre longue et à peine interrompue que ces deux rivaux de puissance et de renommée se firent en Espagne, en Italie, en France, dans les Pays-Bas, Forigine du luthéranisme; la renaissance des lettres et des arts, tous ces grands objets offraient la matière la plus riche et la plus brillante à l'écrivaiD digue de les traiter, et l'on rendit généralement à Gaillard cette justice qu'il n'était pas resté audessous d'un si beau sujet.
Gaillard avait développé, dans l'histoire de Marie de Bourgogue, le principe de la rivalité de la France
et de r Au triche; il avait décrit, dans celle de François P', l'époque la plus intéressante de celte même rivalité. Bientôt il retraça dans leur entier les rivalités de la France et de T Angleterre, ces deux, nations européennes qui ont eu Time contre l'autre les haines les plus vivaceset les plus opiniâtres; plus tard il raconta la rivalité de la France et de TEspagne; si bien qu'on serait tenté de Tappeler Thistorien des rivalités, genre nouveau d'ailleurs, comr binaison nouvelle de la matière historique, dont rinvention lui appartient et dont il a laissé d'excellents modèles. ^
V Histoire de la rii^alité de la France et de VAn^ ^terrey dont les trois premiers volumes parurent en 1771 (les huit autres furent publiés, quatre en 1774, quatre en 1777), obtint les suffrages universels ; elle est encore aujourd'hui considérée comme un des bons ouvrages du siècle et le meilleur de Fauteur. V! Histoire de Charlemagne (17 82), quoique justement critiquée à quelques égards , fut parfaitement accueillie du public, a On y reconnaît l'académicien des inscriptions à l'étendue et à l'exactitude des redietxshes, et l'académicien français h la correction du style 9, en a dit La Harpe. En outre de tous ces travaux, Gaillard rédigea , dans V Encyclopédie méthodiquCf le diotionnairé historique, dont les^six gros volumes in 4^ lui appartiennent bien réellement aux trois quarts.
Le dessein de tous les ouvrages historiques de Gaillard lui fut inspiré par l'amour du genre humain. La m. 18
guerre était à ses yeux nôn-seuleineiit un épouvantable fléau y mais uue chose absurde ^ qui ne doit qu'à son atrocité de ne pas sembler ridicule. Presque toutes les guerres, selon lui , également désastreuses pour les vainqueurs et les vaincus^ n^ont point de causes raisonnables et n^en ont que d^odieuses. S'il peint de préférence les nations rivales incessammrat acharnées r une contre Tautre, c'est qu41 veut, disaitil lui-même, (£ éteindre les baini»s nationales et désabuser les hommes de la guerre » . Ajoutons avec lui : oc Si cette entreprise est une folie , c'est une folie douce et humaiue, qui combat une folie cruelle. »
Gaillard avait i^tiré du travail son plus doux finit, Tindépendance : grâce à ses écrits , il n'eut besoin ni du gouvernement, ni de ses amis, ni des libraires. Il avait acquis à^Saint-Firmin, près de Chantilly, une petite maison , où il passa F époque la plus orageuse de la Révolution. Dès la pointe du jour, il s'enfonçait dans la belle foret de Chantilly, avec des livres, du papier, des plumes, de l'encre et quelques alimaits. Là, assis au pied d'un arbre, il travaillait jusqu'à la nuit, genre de vie qui lui devint funeste. Le corps à moitié frappé de paralysie, et de plus éprouvé parla goutte, force lui fut de rester chez lui; mais il n'en travailla que davantage. La goutte étant venue à re^ monter, il mourut le 13 février i80(^. Comme sa maison avoisinait assez celle où l'abbé Prévost, tombé seulement en apoplexie, avait péri nodsérahlement sous le scalpel d'un chirurgien qui Tavait cru mort, et comme l'abbé Prévost avait eu cette attdnte
dans la même foret où lui-même avait été attdat de paralysie 9 Gaillard, que frappait ce rapprochemeul^ avait demandé que Ton gardât son corps pendant trois jours sans l'ouvrir ou Fenterrer, recommandation à laquelle on eut religieusement égard.
Gaillard , étranger à toutes les querelles qui de son temps divisaient la littérature et la société ^ ne fut prôné ni ravalé par aucun parti. Passionué pour rétude, aimant la gloire avec modération, il employa sa vie entière à composer des ouvrages utiles. A partir de son premier livre, chaque année ^ pour ainsi dire, vitéclore sous sa plume une œuvre nouvelle. Ce serait peut-être rester au-dessous de la sé^ rite que d^évaluer à quatre*vii^ts volun^s tout ce qu'il a nûs au jour. Soixante années d'un travail continuel, une vie absolument sédentaire^ une grande facilité naturdle augmentée par un k>ng exercice , une mémoire féconde et sure, expliquent cette grande fertilité. La pureté, Télégance, la lucidité sont ses principales qualités comme écrivain. Il était trop abondant, mais ses digressions sont toujours instructives ou amusantes , et ses citations toujours heureuses par le choix et Tapplication . Doué d'une âme honnête, il fut homme de bien, comme ses conlem-> porains Tattestent et comme lattesterait mieux en-^ core au besoin son amitié de quarante ans avec le vertueux Malesherbes,
A la fondation de l'Institut , Gaillard ne fut admis que dans la classe d'histoire et de littémture an-» çienne , le règlement ne permettant pas le cumul aca^
démique; et^ au remaniement de 1803^ quoique le s règlement fut moins exclusif, on ne le réintégra pas dans son fauteuil de TAcadémie française. Vers la fin de sa vie , il se glorifiait (car de quoi ne se glorifie-t-on pas ! disait-il à ce propos ) d'être , et depuis longtemps y le doyen des inscriptions et le troisième plus ancien membre de T Académie française. La correspondance littéraire de La Harpe nous a conservé le souvenir d'une scène scandaleuse dont, à la réception de Tabbé Maury, Gaillard fut la cause et la victipie. 11 avait à peine lu deux pages d'un morceau sur Démosthène, qu'il se vit interrompre .tout à coup parles murmures ^ les risées ,. les huées de l'auditoire. Il se trouva mal^ on fut obligé de le conduire hors de la salle et de lever la séance. On ne rencontre heureusement pas dans les annales de la Compagnie un autre exemple de cette manière indécente dont un public inconsidéré traita cette fois un écrivain respectable par son âge et par ses lumières y qui n'aspirait qu'à lui plaire ou du moins à l'instruire.
A sa réception, Gaillard avait dit : « Je viens jurer par vos exemples et par le bienfait dont je vous rends grâce que tous mes écrits respireront la justice et la bienfaisance; qu'également éloigné de la licence qui se permet tout -et de cette timidité lâche qui s'interdit les vérités utiles , je détesterai toujours les souplesses de l'intrigue, les bassesses de la flatterie ,^ les fureurs de la satire. Si je suis en butte à la critique , je renonce au triste avantage d'en repousser les traits,
non par orgueil ou par mépris, mais parce que Técri* vain qui veut être utile doit se perdre de vue pour n^envisager que son siècle et la postérité, parce qu^il vaut mieux profiter de la censure que d'y répondre, enfin parce que les guerres de l'amour-propre ont trop souvent avili les lettres, el que je voudrais con* courir avec mes illustres confrères à les honorer. Si ce vœu est rempli , Messieurs, je vous aurai preuve ma reconnaissance. »>
La belle institution que celle qui provoque et fait tenir de si louables engagements !
LE COMTE DE SËGUR
Ije comte Louis-Philippe de Ségur était le fils a^tné du maréchal de Ségur. Né à Paris en 1773, il y fit de brillantes études, après quoi il entra dans la carrière des armes. Bien différent des jeunes seigneurs de Tarmée, il n^employa point ses loisirs de garnison à de fades>galanteries,.à de frivoles amuse* ments. A Strasbourg, il suivait un cours de droit public et s'initiait à la science de la diplomatie , comme, peu de temps après, il devait à Paris prendre des leçons de Lekain, afin de s'exercer dans Tart de la lecture et du débit. 11 se fit bientôt remarquer dans les salons de Yersailles- par ses madrigaux , ses bouquets , ses couplets charmants , dans lesquels il rivalisait avec Boufflers de grâce ,. de facilité , d'aban-
don. Tout ce qu^il y avait de rënnions diâtfngnëeà par l'esprit et le goût, d'hommes de lettrée fameux, le<îonnnt et Taima : d*Alembert, Chaittfort, Raynal, Sfcard , Delille , Tabbé Barthélémy. Malesherbes lui prodiguait ses bontés, La Harpe et Marmontel réclairaient de leurs sages avis.
En 1782, il s'embarqua pour l'Amérique, où il fit deux campagnes dans la guerre de l'indépendance, à la tête du régiment de Soissonnais dont il était ce* lonel ; et, l'année suivante, il revint en France, où il prit le commandement du régiment de dragons qui portait son nom.
Nommé, peu de temps après, ministre plénipotentiaire en Russie, le comte da^ Ségur parvint, par ses talents diplomatique3, unis au charme de son caractère, à rétablir entre les cabinets de Versailles et de Pétersbourg une harmonie qu'ils ne connaissaient plus depuis trente ans. Son esprit et ses vers firent les délices de cette cour, où les plus hautes dames ambitionnèrent ses hommages poétiques. Catherine l'investit en quelque sorte delà surintendance des fêtes de l'Ermitage, et plusieuris essais dramati* ques du spirituel diplomate, représentés sur le théâtre de cette résidence favorite , charmèrent les loisirs de l'impératrice et de ses courtisans les plus intimes. T.à fut même applaudie unetragédie dé Coriolan , qu'il avait conçue en Amérique et achevée dans la traversée ; mais, au milieu de ces loisirs, les intérêts de la patrie ne furent point oubliés. Ses négociations valurent à la Franée le traité de commerce de 1787,
traité fort avantageux et préférable de tout point à celui qu'obtint FAngleterre. Le comte de Ségar ao compagna Catherine dans son voyage de Crimée ; et quand la guerre éclata entre la Rus^e et la Porte, en
1789, il fit accepter la médiation de la France. A la. fin de cette meine année, les événements de la Révolation le ramenèrent dans sa patrie. Louis XYI le nomma maréchal de camp, et lui donna le choix entre le ministère des affaires étrangères et Tambas* sade auprès du Saint-Siège. Ségur opta pour ce der* nier poste , mais ne put Toccuper, par suite de diffé*rends élevés entre Rome. et la France. Vers la fin de
1790, chargé par le roi d*une mission à Berlin , dont le but était dé retarder la guerre, il en vint à bout , à travers des obstacles sans nombre.
Il vivait retiré des affaires, lorsqu'on 1792, sur un mandat du comité de salut public, il se vit incarcérer ain^ que le vieux maréchal son père ; mais ils furent bientôt rendus à la liberté, et, sans avoir jamais consenti à éniigrer, ils eurait le bonheur d'échapper à l'échaÊiud, ou plutôt le règne de la terreur expira avant d'avoir eu le temps de les frapper. Ce n'est pas qu'il fit aucune lâche concession à l'esprit du temps, bien loin de là ! Un jour, désigné par le sort pour monter la gattleà la porte du Temple, où Louis XVI était encore détenu , il s'y refusa, et, incriminé pour son refus , il avoua sans faiblesse le motif de sa résistance : <' Je fus, dit-il, l'ambassadeur de ce malheureux prince ; j'ai été comblé de ses bontés : je ne devais point resserrer sa chaîne, et m'exposer à tirer
sur lai s'il avait tenté de briser ses fers. ?> Si les juges furfent étonnes d'une telle franchise , l'auditoire se montra ému j enthousiasmé de ces sentiments ; l'accusé fut absous et reconduit en triomphe dans sa famille.
Cependant toute la fortune des Ségur, tant en France qu'à Saint-Domingue , avait péri. Sa plume alors lui rendit une honorable existence^ à lui, à son père y à toute sa famille ; le théâtre surtout lui devint une ressource : plusieurs de ses vaudevilles obtin* rent les succès dont il avait un si grand besoin , et répandirent son nom en littérature. Contes^ fables^ chansons et vers (1 80 1 ) méritèrent l'accueil empressé qui leur fut fait, en même temps que des compositions plus graves attirèrent l'attention des esprits sérieux : ainsi V Histoire des principaux é\>énemenis du règne de Frédéric-Guillaume II j qui présente d'iuléres^nts mémoires sur lelb affaires politiques de TEurope, depuis la mort de Frédéric le Grand jusqu'à la fin de l'année 1795. Cet ouvrage fût jugé digne d'une mention honorable par le jury des prix décennaux, a IjCs lumières de l'homme d'Etat viennent y éclairer la marche de l'historien , reconnaissait le jury. La narration en est toujours nette, rapide et animée; le style est facile, élégant, quelquefois brillant. »
Devenu membre du corps législatif, sous le gouvernement consulaire, le comte de Ségur se prononça en faveur du consulat à vie, et fut appelé au conseil d'Etat, en 1803. 11 se signala par la profondeur de
ses vues et par la facilité de son élocution dans les délibérations savantes de ce corps, composé des plus hautes capacités politiques. La rare distinction de ses manières^ son tact d'homme de cour lui valurent, sous TEmpire^ la chaîne de grand maître des céré* monies. Sénateur en 1813, il fut nommé pair de France par Louis XVllI, peu après la première Restauration ; mais, comme il avait repris ses fonctions de grand maître , dans les Cent-jours , et accepté de Napoléon le titre de pair, ii se vit éliminer, par la seconde Restauration, de la chambre haute, où pourtant il rentra en 1818 , et où, depuis cette époque jusqu^à la fin de sa vie, il soutint les principes de liberté avec autant de talent que d'énergie.
La chute définitive de l'Empire l'avait donc rendu momentanément à la vie privée. Il reprit la plume, et c'est à cette époque que se rapportent ses titres littéraires les plus importants. « L'âge, a dit son successeur, n'avait refroidi ni son cœur, ni son esprit , Sa tête septuagénaire conservait toute la vivacité de sa jeunesse , et son style avait acquis même plus de brillant et de fermeté... I^ vieillard avait l'habitude de travailler dans son lit ; sa vue affaiblie ne lui permettait plus de tracer sur le papier les pensées qui jaillissaient de sa tête, et la dépense d'un secrétaire aurait gêné celui qui, six mois auparavant, en avait tant à ses ordres ; mais il avait une femme qui ne reculait devant aucun sacrifice , qui allait au devant de tous ses vœux. C'était elle, c'était la petite Bile du grand d'Aguesseau, qui, assise au pied du lie.
écrivait pendant six heures sous sa dictée. J'ai parlé de sacrifice, je me suis trompé : ce n'était pas même un devoir à s^s yeux; c'était un bonheur pour elle d'être utile à l'époux qu'elle adorait depuis quarante ans, et sur lequel elle avait concentré les plus vives, les plus chères de ses affections. Quoique moins affaiblie que celle de M. de Ségur, la vue de cette femme adorable lui inspirait aussi des inquiétudes ; mais elle n'était tourmentée que de la crainte dene pas la conserver aussi longtemps que pouvaient l'exiger les besoins de sa maison ; et son cœur si ingénieux lui suggéra de n'écrire que sur du papier vert, pour ménager un organe aufôi nécessaire à l'objet de ses adorations. »
Ainsi furent composés la Galène morale et polili' que et V Abrégé de V Histoire uniiferselle (histoire ancienne, histoire romaine, histoire de France, jusqu'à Louis XI inclusivement). Le premier de ces ouvrages, recueil d'aperçus philosophiques, d'analyses savantes, d'agréables moralités, parut d'abord par fragments, de 1817 à 1823, dans divers journaux , empressés d'accueillir ces charmantes esquisses: l'auteur, dans ce livre , qu'il affectionnait plus que tous ses autres écrits, prend sa place au rang de nos moralistes les plus aimables et les plus fins. Le second , composition immense qui embrassait tous les peuples et tous les temps , accuse des connaissances profondes , un jugement sûr et solide. Là, l'écrivain, <• moins crédule, plus concis, plus philosophique que RolHn, écrivit comme lui pour la jeunesse, mais pour la
jeunesse du dîx-neuvîème siècle; et les hommes d'un âge mûr y trouvèrent encore quelque chose à apprendre ».
Mais le plus universellement goûté de ses écrits fut celui qui porte pour titre : Mémoires^ Souvenirs et Anecdotes, Il contient des récits intéressants , nouveaux pour la plupart, sur les personnages les plus illustres de la fin du dix-huitième siècle, une galerie piquante, une série de portraits, tout cela raconté, décrit et peint avec un charme sans égal. Le succès en fut grand dès le premier volume ; chacun des d^ux autres fut attendu avec impatience, saisi avec empressement.
Tout conviait Fauteur à poursuivre, à entrer dans le récit des événements contemporains ; l'éditeur lui offrait 30,000 francs d'un quatrième volume, qu'il aurait intitulé TEmpire. Mais le comte de Ségur, esclave des convenances, ne voulut pas s'aventurer dans une revue qui pouvait froisser des amis ou verser parfois du blâme sur son ancien bienfaiteur. Il attendait : «Plus tard! » disait-il. ce Mais cette réserve était moins rigoureuse avec les initiés de ses entretiens les plus intimes, dit encore M. Viennet. Il aimait à conter, et il contait avec tant de grâce, il nous voyait si heureux de l'entendre , il jouissait si bien du plaisir qu'il nous faisait, que sa mémoire délaissait exprimer sans le moindre effort. Nous ne pariions, pour ainsi dire, que pour le faire parler luimême, et je lui ai dû, quinze ans, mes plus délicieuses soirées. Nul étranger n'entrait dans ce salon, j'ai
presque dit dans ce sanctuaire ^ sans être pénétré de respect et d'admiration. Â. la faible lueur d'une lampe, que sa vue pouvait à peine soutenir, le vieillard était assis au miheu de nous ; la modeste, la vertueuse compagne de sa vie siégeait à ses cotés. Us étaient environnés de leurs enfants, d^une famille qui était heureuse et fièred'en descendre ; ses amis se succédaient, se renouvelaient à chaque instant pour former un cadre animé à ce tableau ravissant ; et là nous écoutions. La fille des d'Aguesseau nous donnait Texemple. Elle entendait M. de Ségùr depuis cinquante ans, et elle était la plus attentive de son auditoire. Sa conversation était si variée, si vive, si fleurie ! Ses mémoires vous en donnent une idée fidèle. Le lire ou Tentendreétait même chose. Je me trompe : il manquait à son livre la grâce de son sourire et le son flatteur de sa voix. »
Le comte de Ségur mourut en 1830. Sa mort fut douce comme son caractère, dont le fond était une bienveillance inépuisable. Son dernier vœu se porta sur la prospérité de la France, devant qui la révolution des trois jours venait d'ouvrir une ère nouvelle. Peu d'hommes oBt passé par des alternatives plus diverses de fortune. « IjC hasard , a-t-il dit luimême, a voulu que je fusse successivement colonel, officier général, voyageur, navigateur, courtisan, fils de ministre, ambassadeur, négociateur, prison-: nier, cultivateur, soldat, électeur, poète, auteur dramatique, collaborateur de journaux, publiciste, his* torien, député, conseiller d^État, sénateur, acadé-
micien et pair de France. » Il était entré à TAcadémie parTarrété^onsuIaire. Il serait difficile de se montrer plus digne de cet honneur qu'il ne Ta fait parle mérite et rétendue de ses ouvrages. Bon nombre de ses poésies, graeieusesy spirituelles, suffiraient à une réputation distinguée ; quant à ses travaux plus sérieux, la plupart sont des monuments pour notre litrérature. Qiez lui se reconnaît partout l'empreinte cVun talent brillant de raison, de grâce, de finesse; son style, toujours noble, facile, spirituel et pur, ne revêt jamais que des pensées ingénieuses et justes. A tous ces titres, il a été compris, avec raison, parmi les écrivains polygrjiphes les plus estimables de sou temps.
M. VIENNET
M. Jea.n-Pons-Guilla.ume Viennki, né à Béziers le 18 novembre 1777. Personne n'a meilleure grâce à parler de soi que M. Viennet, parce que personne ne le fait avec une franchise plus désintéressée, également éloignée de toute modestie fausse et de toute prétention mal fondée. Diverses lettres de lui, dont les journaux ont retenti, en font foi, aussi bien que sa notice écrite par lui-même, en 1839, dans le Dic' iionnaire de la conversation^ recueil qui lui doit un assez bon nombre d'articles, tantôt de bonne littérature, tels que l'article Corneille^ tantôt d'excellente
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et ingénieuse morale^ tels que l'article Honneur. Comme cette autobiographie convient parfaitement à notre cadre, nous allons sans façon nous en emparer dans son entier ; le lecteuri sans contredit, y gagnera, et M. Yiennet aussi : car elle fait à meryeille apprécier tout cequ^il y a d'ouvert, de noble, de généreux dans cette loyale nature de poëte. Seulement nous essaierons de la compléter par quelque court commentaire, que les convenances lui interdisaient à lui-même, mais dont la justice nous fait à nous udc loi.
a Mon père, Jacques-Joseph, dit M. Yiennet, était chartreux à dix-huit ans, chanoine a vingt et souslieutenant de lanciers à vingt-deux. Un an plus tard il combattait à Rosbach , avec trois autres officiers de sa famille , et, à la paix de 1763, il était licencié, sans pension et sans fortune. Deux mariages le fixèrent à Béziers ; et, à la Révolution de 1789, il se trouva porté successivement sans efforts , comme sans intrigue, au conseil municipal de sa ville adoptive, à r Assemblée législative, à la Convention et au conseil des Anciens. Deux traits de sa vie politique suffiront à son éloge. Dans le procès de I^uisXVI,il s^efforça de prouver que la Convention n'avait pasle droit déjuger; et, juge malgré lui, il vota la réclusion jusqu'à la paix . Chargé par la Convention de recevoir soixante mille chevaux destinés à la remonte des quatorze armées, il refusa trente mille louis du fournisseur et rebuta le tiers de la remonte. C'est par ces traits, et par vingt autres^ que mon père mérita
de ses commettants le surnom àe vieux Romain. Rentré dans ses foyers trois mois avant le 18 brumaire, il 7 prolongea son honorable carrière jusqu'à Tâge de quatre-vingt-douze ans y sans avoir connu peut-être un seul ennemi.
» Je suis Tainé des enfants de son second mariage. Un abbé, frère de ma mère, m^ayant fait bégayer du latin dès l'âge de trois ans, à quatorze j^avats achevé ma philosophie. J^étais destiné par ma famille à recueillir r héritage du frère de mou père, qui a occupé pendant trente ans la cure de Saint*Merry. La Révolution en décida autrement, et, au lieu d^me soutane, je revêtis un uniforme. Entré fort jeune comme lieutenant en second dans l'artillerie de ma • rine, je fus pris sur le vaisseau T^i^rri^/e, après un combat de nuit des plus sanglants, et je passai quelque temps dans les pontons de Plymouth. Bientôt après mon échange, on me demanda sur le consulat à vie un vote dont on pouvait se passer. Je dis non ; je votai plus tard contre l'empire, et le ministre Decrès me jura une haine à mort. Je n'avançai plus qu'à l'ancienneté, et monseigneur eut eiicore la dureté de laisser vaquer pendant dix-huit mois une placer de capitaine qui me revenait de droit. C'est avec ce grade que je fis en 1813 la campagne de Saxe« J'y reçus la croix delà Légion d'honneur après les batailles de Lutzen et deBautzen. J'assistai à celles de Dresde et de Leipsig, où je fus pris au moment où le pont venait de sauter. Rentré en France après la Restauration, et déterminé à ne plus quitter
la capitale^ où m'attachait ma vocation littéraire, je dus aux bontés de M. de Montëlégier, aide de camp du duc de Berry, la faveur d^ continuer mes services. Ce général me prit lui-mém« pour aide de camp, et je n'eus qu'à me louer de la bienveillance d'un prince qu^on a ^[cruellement calombté. Le 20 mars ruina Tavenir qui s'offrait à moi. Je n'en restai pas moins fidèle à ma patrie, et, au retour de Gai:id, le prince et le général me punirent, par leur indifférence, de qninze jours de service que j^a vais. faits à. Paris pendant leur émigration. I^maréchaiGouvion- Saint-Cyr me releva de cette déchéance en m^admeltant dans le corps royal d^état-miajor. Nommé chef d'escadron à Tancienneté, en 1823, je fus rayé des contrôles par M. de Clermont*Tonnèrre, en punition de mon Épttre aux Chij^fonniers . La révolution de Juillet me rendit mes épaulettes, et^ quatre ans après, j'acceptai le grade de lieutenant-colonel, quand douze de mes* cadets m'avaient déjà devancé. Je àuis enfin en retraite , avec une pension de 2,400 francs.
o Ma vie littéraire a ccHnmencé avant celle que je viens de raconter. Je rimaillais dès l'âge de sept ans, elDieumepardonne les premiers vers que j'ai livrés au public! La première pièce qui me fit honneur fut mop Épure à r Empereur sur sti géméahgie. . Mon premier succès académique fut un pri^ des jeux Floraux, accordé, en 1810, à mon Éptireà Raynouard. J*en ai rimé quarante, dont trente-deux ont été rassemblées en recueil, et fort grandement louées par
— isoles journaux, avant 1830. Las de végéter comme poète de province , j'aspirais sans cesse au séjour de la capitale, et ce fut en IBH, comme je Tai dit, que je fus jeté sur le payé tle Paris par un coucou de la roule d'Allemagne, avec une demi-solde en perspective, deux tragédies et l'espérance dans mon bagage: au demeurant, sans patrons, sans prôneurs, sans amis, et ne sachant pas même quMI fallût en avoir pour arriver h la renommée. Mais en traver* sant la capitale en 1813, pour me rendre en Saxe, j'avais fait recevoir ma tragédie de Clovisj qui fut succ6SsiTementacconipagnéed'^/^a:/z/id>^, d'^cAjf/i!?, de Sigismond de Bourgogne^ à^Aréogaste et des Pé^ ruviens. La première et la quatrième ont été jouées, les autres attendent patiemment dans les cartons de là comédie, et d^antres encore sont toutes prêtes à les suivre.
» Ce fut à FAthénée de Paris que je recueillis les premiers applaudissements parisiens qui aient retenti à mon oreille. J'y lus mon poème de Parga. Editions répétées, traduction, éloges, popularité, il me valut de tout, hors de l'argent. Mais les Grecs avaient payé mon poème en louanges, en estime et en confidences. Ils m'avaient mis dans le secret de leur insurrection. Les ambassadeurs parganiotes, à leur passage à Paris , . étaient venus visiter ma modeste demeure; les poètes d^ Athènes traduisaient mes vers dans la langue d'Homère et m'adressaient de fort heiles épitres. Un second poème, intitulé le Siège de Damas ^ suivit de près celui de Parga. Il n'était pas
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bon ; ma conscience m^oblige à le déolarer. Sédim ou la Traite des nègres parut à la suite, et je dirai avec la même franchise qu^il y avait de l'intérêt et de la poésie . Vint enfin mon grand poêmie de la PfU^ lippide. Les critiques furent acerbes, injustes, malveillantes ; les éloges rares et timides : j^isivais déjà blessé les susceptibilités romantiques. I^a jeune France se vengea de m§s satires sur l'œuvre la plus important^ de nia vie; et, deu^ mois après, la. fsûllite de l'éditeur lui donna le coup de ^àce. JSai» ce poëme revivra, quoi qu'on die ; il n^est pas vraiiqu'on r.ait tué et qu^il ait mérité de l'être. Un voîlumede prose et de vers, intitulé Promenade philosophique au cimetière du Père-Lackaise ^ fut mieux accueilli des journalistes et d^i public. La première édition disparut en quinze: jours. 11 y a dix an;». que je fais attendre la seconde. Le premier volume de * mon Histoire des Guerres de l(n r)é\'olution dans le Nord a.étéégalemeiït ?pyjisé,; le second vqlume est. resté dans mon portefçyille^ On connaît mes deux romans de la Tour de Monilh^ et du Chàteof* Saihi^^nge. JoJgnezry mon opéra à'Aspasie et:ma récente comédie des Serments j et vous aurez mon. bagage littéraire. Tout cela ferait dix gros volumes infoetava. £n y ajoutant les tragédi®^, comédies, épitres, fables, enfin tout ce qui reste cach4 dai^ moQ portefeuille, j'irais jusq^'a^ quatorzième. Il en sera ce qu'il pbira à Dieu,. aux comédiens. et aux libraires* Je tt*âi d'activité que pQur produira , mais non pour produire mea ouvrages dans le nipnde*
yi Je ne veux poiirt oublier que j'ai été aussi journaliste. Qu'aurai»-je fait à Paris avec une demi-solde fort exiguë ? J'avais à choisir entre le vaudeville et le feuilleton. Je pris le: feuilleton, et je débutai en 1815 duns Y y^ristarque. Après sa mort subite Je passai au Journal de Paris, et j*y demeurai jusqu'au jour où de maladroits pi^opriétaires le vendirent au i&inistère Decazes. J& suivis les abotméi^ et m'enrôlai parmi les rédacteurs du Constitutionnel. Depuis 1830, je ne le suis que pour mémoire?^
» C'^t au Journal de Para que je me liai aveé Pexcellent comte de Ségur, qui, au lit de fcnort, me légua son fauteuil à T Académie, et qui me pria de lui succéder. J'appris , dix jours après, que Benjamin Constant se présentait. Je lui fis part de mon engagement solennel. Sa réponse, je le jure par là mémoire de mon père, sa réponse fut brutale et injarieuse. Je le regardai, il était mourant, et je m'ébignai sans rien dire. Je m'abstins même de visiter les académiciens ; je n'en avais vu que trois, et ceuxlà étaient pour mon concurrent. Les dix-sept qui m'élurent n^avaient reçu de moi que de simples cartes. Aucun patronage ne servit mon élection. J'en fus heureux : j'avais tenu parole à M. de Ségur ; j'avais mission de le louer, de lui payer la dette de mon coeur, le prix d'une amitié de douze années; j'en fus heureux aussi pour ma ville natale, en songeant que j'étais le quatrième académicien donné par elle à ce corps illustre. Esprit, Pélissoh et Mairâiï étaient des etifanfs de Béziers;' ^ '
» Passons à n^a vie politique. «Vai dit mon vote contre le consulat à vie et contre l^empire. Je votai une troisième fois, contre l'acte additionnel, et chacun de mes votes était appuyé par une brochurci quelquefois saisie par le pouvoir, mais toujours louée par Toppositiou. J^attachai dès lors une épitre ou une satire à chaque circonstance politique de la Restauration, à l'ordonnance du 5 septembre, à la re* composition de Tarmée, à Tiusurrection des Hellènes, à Tapp^rition i\es capucins, à Tinsolence des jésuites, enfin à cette loi d^amour qui me valut une honorable destitution. Ma popularité s'en accrut à tel point que, atix élections de 1827, la ville de Bé* ziers me nomma sou député. J'allai siéger au centre gauche , qui avait alors une^ signification positivé. Mais avec M. de Polignac il n^y avait pas de transaction possible. Je saluai son avènement par une philippique. Mon épitre à Charles X devança^de quelques jours l'adresse des 221, et ce n^était plus pour moi un grand effort de courage que de voter ce refus de concours. J'ignore s'il y avait alors des conspirations ; on m'a estimé assez pour ne point m'en parler. A l'apparition des ordonnances de juillet, j^étais à onze lieues de Paris, dans les terres, et mes premières inquiétudes me vinrent du manque de journaux. Les premières nouvelles de la révolution m'arrivèrent le 29 au soir ; le 30, à midi, j'étais à l'Hôtel de Ville, où j'offris mes services à la commission municipale. J'y revins le lendemain avec la chambre; j'y lus au peuple la proclamation du duc d'Orléans
comme lieutenant général du royaume ; et je ne vis pas d autre programme que celui dont la lecture m'avait été confiée. La liberté n^était plus en péril, j^allai au secours de la monarchie, et, lorsque après la mort de Pérîer, je vis Fémeute dans les rues, la discorde dans la chambre , Tesprit d'insurrection dans la presse, la faiblesse et Tinertie dans le ministère, la mollesse dans les tribunaux, la licence et la démoralisation partout, la répression nulle part, j'en frémis pour la monarchie et pour la France. Je profitai de la discussion des fonds secrets pour lancer un manifeste contre les passions révolutionnaires. Je pro* nonçai ces mots : La légalité nous tue. Les passions me répT)ndirent par un torrent d'injures. La Tribune se signala dans cette guerre de plume par une atroce calomnie. Je montrai l'article à un de mes collègues, qui me fit voir plus haut les trois lignes où la chambre elle-même était ivd^Xée Ae prostituée ; el]e déférai ce journaliste à sa barre. Les ministres, qu'on accusait de m'avoir poussé, tremblaient de mon audace ; ils me blâmèrent dans le conseil, m'accusèrent d'inconséquence et de folie. Un seul prit ma défense. Mais, le lendemain de ma victoire, ces mêmes ministres vinrent tous l'un après l'autre me féliciter. Ils allèrent même jusqu'à m'appeler leur sauveur. Je me trompe, il n'en vint que sept. Le huitième avait fait son devoir la veille, c'était M. Guizot. Je ne fus plus, dès ce moment, qu'un ennemi public. Par tous les cratères de l'enfer politique débordèrent sur moi les sarcasmes, les outrages, les calomnies, les ca-
ricatures et les. satires. Le ridicule fqt versé à pleines m^inssvir mon nom, sur ma personne, SMr mes ou*vrages, sur ma mise. Traqué dansées provinces par les charivaris , poursuivi dans la capitale par l'index et le regard des dandys et des loustics de toutes les classes, j'aurais fait ma fortune en trois mois, si je m^étais montré derrière un rideau , à côté de Ia( femme géante. Les paillasses ne m'auraient pasman^ que. Il y aurait eu concurrence dans le monde politique, et j^aurais choisi de préférence cet impudent ministre à qui un de oies amis demandait un jour pourquoi je n'avais pas été appelé à la pairie, et qui avait répondu qyip^ pour être pa,iry il fallait n! et rei pas rid/cuk. &on nom pç m'a pas été livré; mais il était gai de me voir rejeter à la tête ce ridicule, unique prix de mon dévouenaent, par le OMpisr tre (J'une monarchie au service de laquelle je Fayais qcquis. Je n^en siujs point mort. Mais le hasard nie soumit un jour à une rude épreuve. J'étais juré dai^ le procès des 27, qy'pn a aus^i appelé la conspira^* tion RaspaiL Les avocats avaient épuisé lexirs récusations. Il ne fallait qt|\un qom pour compléter le jury. Le mien siortir, et les défenseurs en pâlirent* Çc fut une première insiiltiç. D'autres ne me furent point épargnées ; ; deux prévenus s'amusèrent à crayonner ma caricature ; un autre rimait des. épigranimes, que pi^hliaient les. journaux dû lendemain. Les tén;ioins affectaient de répéter mon mot sur la légalité, et de rattribuer au gouvernement, dont jç n aurais été que ï^^ho. Je me dis que; je tenais la vie de ces
hooinies cUns mes inains, et je fus impassible, I^e complot ne fut pas démontré, et je prononçai rac*< quktement de ceux qui m'auraient peut-être con^*, damné saBS m'eatendre. Le ministère me bouda; mais j'étais trôpcoutenit de moi pour m' occuper de oe qu'en pensaient Les autres. J'avais d^ailleurs ma panacée universelle, l'isolement de mon cabinet^ toutes les fois que les solliciteurs me permettaient d'en jouir. C'est là^ sous le feu d'une presse qui vou-^ lait me noyer dans le fiel, que je composai sept nouvelles pièces de théâtre, des épîtnÉs, des fables, et tout cela sans l'espérance d'un succès^ d\me publication possible 7 en pressée d'une réprobation anticipée^ d'un dénigBement opiniâtre. Je me suis trompé cependant* Ma ciomédie des Sermentsi élBii au nombre de oesi compositions, et le public et les journaux m'ont prQuvé.qu'il y avait encore pour moi de Tin^ dulgence.:Ceux qui avaient tenté de m^abattre m^ont relevé eux-mêmes, je les en remercie ; et j'en reviens à ina vie politique. J'ai fait partie des commissions les plus importantes de la chambre, celles de la pai^ rie, desloisdesepten^re; j^en ai présidé vingt autres;^ vingt bureaux m^ont fait le même honneur. On me permettra de le rappeler, mais on a eu tort de dirq que j'iavais constamment voté avec tous les minis^ tères. Personne n a plus aimé, plus estimé Ca^miH Périer que moi ; je lui ai donné quelques boules noires. Aucune instance , aucune prière ne put me déterknicier plus tard à voter la loi deldisjoraction. Ceux qkii me pliaient ne méconnaissaient pasmien:|
que ceux qui m'ont si longtemps accusé de courtisanerie* 11 y a en moi un amour d'Olhello pour le juste et le vrai. Ce que je crois tel s'empare si fortement des facultés de mon âme qu'il m'est impossible de le démentir y de le dissimuler ou de le taire ; c^est dire que je n'appartins jamais à aucune coterie, et voilà pourquoi je n'ai été ni adopté, ni soutenu par personne ; mais, en revanche, on dit que tout le monde m'aime. C'est possible, on m^a tant châtié. N'importe, je désespère de ma guérison ; je ne saul'ais retenir une vérité dans la main, tant pis pour le monde si la vérité est si souvent effrayante ! Au milieu de la curée qui suivit la révolution, Casimir Périer eut la bonté de s'apercevoir que je restais les bras croisés ; il m'offrit la préfecture de police, ceHe de Grenoble, enfin une place de maître des comptes. ' Je refusai ; et j'ai vu imprimer en toutes lettres qu'on ne m'avait rien donné, parce que j'étais incapable. Comment faire pour contenter la reine du monde ! Six ans plus tard, quand j'avais acquis plus de droits à la reconnaissance du gouvernement, deux antres ministres, à qui je ne demandais rien , me proposèrent... une bibliothèque. Ces messieurs étaient la petite monnaie de Périer j leur offre était à l'avenant. Quand il fut question de me mettre en retraite, le conseil des ministres s'occupa , pendant deox séances, du préjudice que j'allais éprouver par la différence de la demi-solde à la pension de Uetitenant-colonel. Or, il s'agissait d'une p^te de 16fr. par mois, et huit hommes d'une valeur budgétaire
de 80,000 fr. traitèi^nt cette affatre sans rire. Je n'en fis pas autant quand le ministre des finances daigna me codâuher moi-même. O monarchie! sauregarde des Kbertés et dn repds de ma patrie , que de choses tu m'as fait pat*don^er ! »
Nous n^ajouterons rien à ces aveux si francs, à cette biographie si vive, nous accuserons seulement M. Viennet d'y avoir mis trop de modestie. Lorsqu'il parle de ses œuvres littéraires, il le fait avec une légèt^té que nous relèverons ; un peu d'orgueil ne messiérait pas à un poète, à un écrivain^de son mérite. Âus^i tefminerons-nous en nous montrant plus juste, d'est-à-dire moins réservé que notre académicien.
M. Viennet a fait représenter depuis saromédie de% Serments, deux pièces: Tune est un drame en cinq act^s et en vers, et se nomme Michel Brémond (1846); l'autre est une comédie, égalem<=^nt en cinq actes et en vers (1847), et elle a pour titre, la Course à rhéritage. Dans la première, \î. Vietmet demande compte à la société de ce préjugé inhumain qui fait durfer la flétrissure longtemps après le repentir, repolissant le coupable malgré ses remords, et dont la vertu persévérante a payé douloureusement et noblement la dette d'une première faute expiée par toute une longue vie irréprochable.
La seccmde est une satire, mais tine de ces satires d^honnéte honime, où le droit n'est jamais ni une personnalité, ni une calomnie.
Toutes deux obtinrent le plus légitime succès.
Omoienti 4*âiU9uri», eut-il pu eit être aotrenient? « M. Vientiety r^u^sit toujours; ^ i dit M. Jamn* Ct tiïmx très -réel et 1res -rare- de mettre en scène des pQriSonnages habilemeot iiliivenljés, de les faire parler avec grâce, avec finesse, avec abon^ danc^ji i} le ppssède autant qu^bonune dii loonde. Son vers e^t bien fait^ rapide^ incisif; sa gaHé e^. une fr^ehe gaité, son ii^gciatipix est viveraedl sentie;, il cfst moraliste/ i^ est observateur ;j il a b^ucoup vui^ \\ sait beaiicoup^il parle avec l'aura tortt4 d'MU galant, boinme très^biê» posé dans le monde, et» par toutes œs forces iréuiïies, il arrivs toujours à aon bul, l'applaudisseihept:! » C'estcet applaudissement, toujours vif et prolongé^ que }IJii Yiemvet recueille dans les.séances soki^elles de rinstitjut où ililit les fables qu'il sait si bien &ire. Rien de p)us ifi§^nieuK> de plus cbarmant ettde phiis spidlu«j qu^ ces petits morceau^. : aussi lé recueil qu^il en a dpnné^ il y a trojs an^, a*t*il été goûté du public comme il l'avait d'abord été dés collègue^ de M. Viennet, et s'eàt^îl épuisé en très-peu de temps.,
Aujourd'hui, M. Viennet n^esAî f^lus ps|ir: de France,' ni député; il se contente délester rhoniiide de.miériléet l'écrivain de tlalebf qu'il à toujours été. Ce goût peifsévérant pour les letti^es, qu'il a cnoserves el quMuÂ rend aimiable ott m^ isolenienl du eabinjet x>; qu'il !sait si bien mettre à. profit; celte fidélité à sa chère oiusé el lé culte; pieiix et* désintéressé qu'il n'« cefesé de leurgatdery lui donnfent
une physionomie qu'il nous faut notera eu ces temps de politique quand même.
a Vous faites de M. Yiennet un député, disait un de nos plus consciencieux critiques, M. RoUe : il reste poète, pas autre chose ; un autre jour, vous en ferez un pair de France, grandeur dont la nouvelle lui arrive par le * ministère de son portier ; M, Viennet désertera volontiers M. Pasquier pour aiguiser avec Jean de Ija Fontaine un spirituel apologue, et si monseigneur le chancelier lui dit : On va voter, où allez- vous donc. Monsieur Viennet? notre poète de répondre: J^en suis fâché; mais je vais à la répétition diÀrbogasle. Le succès littéraire, voilà ce que M. Viennet a toujours aimé, toujours recherché, préféré à toutes les pompes et à toutes les ambitions plus ou moins représentatives ; voilà rhonneur quMl a voulu, bien plus que les honneurs, et poursuivi à outrance. » Cesl un mérite, et un mérite que nous estimons trop pour ne pas le louer ici avec la même force dont nous déplorons les erreurs de ceux qui ont déserté les champs de la poésie, pour aller, sans vergogne, atteler leur muse au char des factions.
LE PÀUTEUIL DE MARMONTEL
GOLOMBY.
FRAWÇbfô ti*: GAtviGKT DB GOLOWTBY, île à C^en vers 1588) iQort en 1648* Malherbe, son parent, lui apprit à fait'^ (t^ vers^ etil disait de lui a qu'il avait fort bon espnl, mais qu'il n'avait pas le g^nie à la poésie pK Quoique avec des talents médiocres, il réussit à la coiir et eut Tort de s'y faire créer un emploi qui u^ayait été imaginé pour personne avant lui et qui fat suppritné à' sa mort, celm d^ôratenrdu fvi pour les discours d^JStat. Douze cents écusr de pension étaijBnt affectés à celle espèce de sinécure. Sur la fin de s^ carriètie, il prit Thabit ecclésiastique^ sans pourtant se faire prêtre ^ renonçant au tnobde et ne paraissant plus- même aux assemblées de fÂcadémiè. a II était dé, grande laiffe effort puissant, dHine Humqnr ambitieuse , ieft concerté en toutes ses ac«
tions x>9 dit Pélisson. 11 existe de lui diverses poésies dans les recueils de sou temps. Son titre principal, en vers , est un poème intitulé Plainte de la belle Caliston au grand Arislarque , durant sa captmté^ écrit avec facilité et une sorte d'entrain. En prose, sa traduction de V Histoire de Justin (\St6)j long* temps estimée , a été fort surpassée depuis.
TRISTAN
François Tristan -L'Heamite, né en 1601 au château de Soliers , dans la Marche , mort à Paris en 1655. 11 se prétendait issu d'une très-ancienne maison ; il mettait au nombre de ses ancêtres Pierre L^Hermite, le fangeux instigateur de la première croisade j et Tristan- L'Hermîte, le grand -prévôt de Louis XL Amené dès son enfance à la cour /il fat placé comme gentillionuiie d'honneur auprès du marquis de Verneuil^ fils naturel de Henri IV. A Tàge d^environ treize ans, il tua en duel un garde du corps, et fut obligé de se réfugier en Angleterre. De là il se proposait de passer en Espagne, pour y solliciter Tappui du connétable dan Juan de Vélasquez, son parent. Comme il traversait liai France incognito, le mapque d'argent l'arrêta dans le Poitou. Accueilli avec une grande bienveillance dans la maison du savant Scévole de Sainte-Marthèi qui achevait à Loudun^ sa ville natale, une. existence ;bi$n reinplie^il
resta quinze ou seize mois auprès de cet aimable vieillard , par Tenlreraise duquel il devint secrétaire du marquis de Yillars-Montperat. Le marquis, appelé à Bordeaux par le duc de Mayenne, emmena son secrétaire, qui a^ait toujours tenu secrets son nom et sa naissance. La cour passa par cette ville en 1620. M. d'Humières, premier gentilhomme de la chambre, y reconnut Tristan et le fit rentrer en grâce. Le jeune homme revint à Paris , fut attaché à Gaston, duc d'Orléans, en qualité de gentilhomme, et des lors s'occupa de théâtre et de poésie.
Tristan a laissé trois recueils de vers, fort goûtés dans leur temps, et huit pièces de théâtre, dont cinq tragédies. I^ première qu41 ait donnée et la plus heureuse est Marianne. Représentée en 1627, entre la Médée^ de Corneille, et le C/i/, elle surpassa le succès de la première et balança la vogue du second, c'est assez dire qu'elle eut une réussite inouïe jusqu'alors; elle s^est maintenue au théâtre pendant un siècle, malgré le style ridicule, épigrammatique et tout en jeu de mots, qu^afTectionnait alors la muse tragique. Tristan avait deux belles qualités du poëte, ^imagination et la chaleur, mais pas assez de génie pour devancer son époque et atténuer le faux goût qui y dominait. Au lieu d^une existence agréable qu'il aurait pu mener, parmi les grands et les beaux esprits qui le recherchaient, il eut souvent une vie agitée et pénible , par suite de son goût pour les plaisirs et de sa passion effrénée pour le jeu. 11 put cependant léguer une somme assez considérable à m. 20
QuinauUy qu'il aimait comme un père et auquel il avait servi de maître dans Tart dramatique : c^est là aujourd'hui son plus beau titre de gloire.
LA MESNARDIÈRE
HiPPOLYTE-JULES PiLLET DE Là MeSNARDIÈRE^ né à
Loudun vers 1610^ mort en 1663. II sortait des ëcoles de Nantes , où il avait été reçu docteur en médecine , lorsque sa ville natale oiérae lui fournit une occasion favorable pour prendre la plume et faire du même coup sa cour à Richelieu. Le docteur écossais Duncaii avait établi dans une dissertation que la prétendue possession des religieuses de Loudun était tout simplement l'effet d'un dérangement de cerveau produit par la mélancolie , et que par conséquent le malheureux Urbain Grandier avait été victime des ressentiments du cardinal. La Mesnardîère soutint une thèse contraire dans un Traité de la mélari' colie (^\635)j qui satisfit pleinement le tout*puissant ministre.
Aussitôt^ flatté de se voir en aussi haute estime ^ il accourut à Paris et n!eut pas lieu de s'en repentir. On voit par son discours de réception qu'il fut nn des familiers de Richelieu, Il commença par être médecin ordi^naire de Gastoja ,. .duc d'Orléans : c'est le titre qu'il prenait en 1638 ^ dans le privilège de
son Panégyrique de Trajan^ traductio?) 4^ Pline ^ ou plutôt paraphrase des plus étendues d'un original concis. Bientôt il renonça à l'exercice de la naédecine, devint successivenient maître d'hôtel et lecteur du roi, et ne parut.plus s'occuper que de littérature.
Dans les trois livres des lettres de Plincy qu'il traduisit aussi^ La Mesnardière se jeta daas l'excès opposé à celui qn'on avait reproché à so» Panégyrique de Trajan ; il se tortura pour le reproduire naqt à mot^ et ne réussit qu'à rendre méconnaissable toute rélégante facilité de son modèle, oubliant ce qu'entre la paraphrase et la version littérale il y a un milieu », selon la. parole de Fabbé d'Olivet,, « que celle-ci dérobe toujours des grâces nécessaires, et que cell^-là en prête rarement d'utiles ».
En attendantque l'Académie pût i-édiger elle-même la poétique dont ses statuts lui faisaient une loi, Ri> chelieu avait engagé La Mesnardière à se charger lui-ménae de ce travail. Celui-ci l'entreprit, mais n'en termina qu'un premier volume (16^0), et s'en tint là, la mort du cardinal en 1642 lui ôtantson principal mérite, celui de la condescendance. Il y traite de la tragédie et de l'élégie seulement, en un style qui n'est guère approprié à la simplicité du genre di^dactique. U donnasur ces matières des préceptes et des exemples, ayant soin d emprunter les préceptes ^ux anciens et de puiser modestement les exemples dans ses propres œuvres ; il avait , en effet , composé un grand nombre de poésies, et de plus deux tragédies^ dont l'une, jélinde^lGiS)^ était tombée dans
toutes les règles : c'était le mot qu^on avait appliqué à cette pièce^ où les règles étaient exactement observées.
La partie saillante de LaMesnardière était sa conversation. Il l'avait fort brillante, ets^était fait parla une réputation considérable. Bussy*Rabutin le traite, ^ dans sesMémoiœSy de « virtuose qui a fort bien écrit de toutes manières, et qui a laissé des ouvrages de lui; sérieux et galants, dignes de beaucoup d^estimei»; mais Tabbé d'Olivet le ramène a sa juste valeur dans le passage suivant : « Physicien, traducteur, critique, poëte, historien, dans quel geure.ue s'était-il pas exercé ? Aujourd'hui tous ses ouvrages et Fauteur lui-même sont presque tombés dans Foubli; gardonsnous cependant de croire que la postérité lui ait fait tort; elle rend toujours justice; c'est même le seul juge non suspect. Pour moi, prévenu peut-être par Topinion que deux de ses contemporains avaient de lui (nous avons vu que Pun était Bussy, Pautreétait Chapelain), j'avoue qu^en parcourant ses ouvrages, j^ai cru voir moins de jugement que dUmagination ; une attention bien plus graude a étaler de belles parôles qu^à employer des pensées solides, une coutinuelleenviede se faire admirer plutôt que d'instruire. Tout écrivain qui ne fait pas son capital du bon sens renonce à l'immortalité. »
LE DUC DE SAINT-AIGNAN
François de Beau villi ers, duc de Saint-Aignan, né le 30 octobre 1610, mort le 16 juin 1687, dut le prénom de François à la dévotion particulière de ses parents envers le vénérable fondateur de Tordre des capucins, dont il porta même l'habit pendant une partie de son enfance. Destiné à la profession des armes, il en fit bientôt l'apprentissage, et comme le jeune Cid, pour se trouver homme de guerre, n'eût qu'à tirer son épee. Les annales militaires du grand siècle sont pleines de ses actions d'éclat. Quatorze campagnes^ presque autant de commandements, justifient les récompenses dont Louis XIV fut prodigue envers lui. Nonmié tour à tour duc et p«iir de'France, premier gentilhomme de la chambre, conseiller du roi, gouverneur de plusieurs provinces, la reconnaissance royale n'était pas encore lasse de l'élever, lorsque le goût des lettres et le désir d'une gloire plus calme vinrent le disputer à l'ambition. Leduc de Saint-Aignan ne voulut garder de ses honneurs que ceux qui ne le détourneraient pas du commerce des ïnuses. Déjà leur entretien lui était familier. Au "milieu même de l'agitation des batailles, et dans l'activité des travaux administratifs , il s'était réservé d'heureux loisirs, pourleur donner tous les soins d'un
esprit délicat et facile. Un prix que lui décerna r\cadëmie de Caen, une voliimineuse correspondance, et particulièrement les lettres que Voiture et lui s'adressaient mutuellement en vieux langage, attestent des relations très-assidues avec les meilleurs auteurs; tandis que différentes pièces de vers, conservées çà et là dans les oeuvres de Scarron, dans celles de Mme Deshoulières et le recueil des pièces académiques de Vertrou , nous permettent d'apprécier toute la finesse de ce poète de qualité qui n'était pas un Oronte.
Le roi, que charmait- son esprit, et auquel plaisaient son étincelante bravoure, ses manières nobles et chevaleresques, d'où lui était venu le surnom de Paladin^ l'avait en une estime qui se traduisait tonjours par 'les marques les pttis aimables. S'il s*agîssait d'un carrousel ou de quelque fête comme il aimait à en donner à sa cour brillante, il avait aussitôt recours au duc de Saint-Aignan. C'est lui qui, de concert avec Benserade, en devait fixer les incidents, et quelquefois même, c'est à la délicatesse ingénieuse de sa iiiuse facile qu'il en demandait les récits et les vers.
Le duc de Saint-Aignan laissa en mourant un vide très-regrettable au sein de la république des lettres. « Ce fut un deuil universel sur le Parnasse w, rapporte d'Olivet. En effet, le'talent reconnu ou celui qui ne faisait ique de naître, le seul malheur, de quelque part qu'il pût venir, était sûr de trouver près de lui la protection, la bienveillance et le secoure dont il
avait besoin. <x Quels sont les poètes de son temps, reprend le biographie, qui n'ont pas laissé des témoignages publics de ce qu'ils croyaient devoir, ou à ses lumières, ou à ses bienfaits? Jamais le mérite ne manqua de le toucher, surtout le mérite peu aidé de la fortune. Au lieu de ces dépenses folles qui ne peuvent que causer du regret^ il aimait celles dont un cœur généreux se dédommage par le plaisir de les avoir faites. »
Le duc de Saint-Aignan est le fondateur de l'Académie d'Arles ; il faisait également partie de l'Académiie de physique de Caen et de celle des Ricovrati dePadoue.
L'ABBÉ DE CHOISY
Frànçois-Timoléon de Choist, prieur de Saint- L6, de Rouen, de Saint-Benoit-du-SauIt et de Saint- Gelais, grand doyen de la cathédrale de Bayeux, etc.,' etc., né à Paris le 16 août 1644. Il était destiné à rétat ecclésiastique, et le brillant succès de ses études semblait promettre à Pépiscopat français une lumière nouvelle ; mais le goût de la dissipation, qu'on lui laissa prendre dé bonne heure, détruisit cette espérance et retarda même longtemps son entrée dans les ordres. Sa jeunesse se pnssa dans les plaisirs les plus mondains et les frivolités les plus singulières. Cependant, vers sa trentième année ,
(il avait fait alors deux voyages, Tun à Rome, en qualité de conclaviste du cardinal de Bouillon; Tautre à Siam, comme catéchiste chargé de convertir le roi de ce pays), abandonnant enfin uu genre de vie si peu en rapport avec le caractère dont il était revêtu, on le vil se livrer avec ardeur aux exercices de la religion, à Tétude et aux lettres. Déjà, quatre dialogues composés durant une maladie fort dangereuse qui l'atteignit lors de son retour de Rome, puis le journal de son voyage à Siam , avaient vivement attiré lattention. Ce dernier ouvrage, l'un de ses meilleurs titres littéraires, tout empreir^t du caractère de son auteur, frivole et intéressant, enjoué et original, plein de détails curieux, fut particulièrement goûté : « Cest un livre qu'on lira toujours avec plaisir », disait d'Alembert. Ces succès et la raison venue sur les pas des années, achevèrent d'engager l'abbé de Choisy dans les voies sévères. Une ère nouvelle s'ouvrit devant lui. Sa vie, autrefois si peu régulière, ne fut plus consacrée qu'à de pieuses méditations, à d'incessants et d'honorables travaux. Depuis ce moment, c'està-dire pendant trente-sept années qu'il yécut encore (1687-1724), il s'appliqua sans relâche à composer et à écrire sur des sujets divers. Les vies de David et de Salomon, la Traduction des Psaumes et de V Imitation de J.-C.^ ses histoires de Charles T^ de Charles VI ^ de saint Louis ^ furent dans leur temps et restent toujours de bons ouvrages, .* qui se laissent fort bien lire », disait Mmede Sévigné. Ses Histoires
édifiantes^ son Histoire de V Eglise^ tant de travaux rapidement exécutés, où Fagrément du style, la vivacité de la narration pouvaient le disputer aux œuvres les plus importantes de l'époque, n'empêchaient pas Tabbé de Choisy de remplir consciencieusement ses devoirs d'académicien. « lise rendit très-utile à la Compagnie, dit d'Àlemberl, en partageant avec assiduité et avec ardeur le travail dont elle était alors occupée. Il rédigea même par écrit une espèce de journal de ce qui se passait dans les assemblées , des questions grammaticales qu'on y discutait, et des discussions qui en résultaient. L'Académie ne jugea pas à propos de publier dans le temps ce petit journal, parce qu'il lui parut écrit avec trop peu de gravité. Cependant un grave académicien, mais apparemment moins grave que nos prédécesseurs (l'abbé d'Olivet), le mit au jour il y a environ vingt ans (1754), sous le titre à^ Opuscules sur la langue française. La lecture de cet écrit, qui semble ne promettre que des discussions arides et ennuyeuses, est beaucoup plus agréable qu'on ne devrait s'y attendre. L'auteur a tempéré la sécheresse du sujet par la légèreté du style, par l'espèce dévie et d'intérêt qu'il donne à son récit, enfin par quelques traits et quelques anecdotes qui y répandent du mouvement et de la variété. C'est peutêtre le seul ouvrage de grammaire dont on puisse dire qu'il instruit et qu'il amuse tout à la fois; (et ce n'est pas un petit éloge, dans un genre d'écrire où souvent le lecteur se fatigue sans avoir rien appris. »
Outre ces Opuscules et tout ce qui a été cité pjus haut 9 rabbé de Çhoisy a écrit des Mémoires pour servir à P histoire de Louis XIV. Ce livre mériterait encore aujourd'hui les honneurs de la réimpression, tant le fond en est intéressant, la forme agréable et les détails curieux. Mais depuis longtemps l'ouvrage entier a passé dans cent autres ouvrages : ses excellents portraits ont servi aux histoires plus récentes, les piquantes anecdotes sont allées enrichir les anas], et le point de vue d'où Tabbé de Choisy jugeait les événements voisins, n'est plus celui sous lequel nous les considérons aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, c'est, avec le journal de son voyage et son discours de réception, l'œuvre Irf plus propre à le faire revivre dans le souvenir.
La fin de Tabbé de Choisy fut digne de la seconde moitié de sa vie, et en tous points meilleure que son commencement. Son repentir a été sincère. Il mourut en déplorant cette inconséquence et cette frivo- , lité qui étaient comme la tache de sa naissance, et put, quand il vit s'approcher son heure dernière, s'écrier du même cœur que le psalmiste : « Delicta Juventutes meœ et igrwrantias meas ne memîneris. » . Portail nous a laissé son portrait moral en quelques lignes ; « Né dans la politesse , élevé dans le commerce continuel des sociétés les plus choisies et des esprits les plus ornés, il sut y puiser cette douceur de mœurs , ces grâces naturelles, cet esprit d'insinuation et d'enjouement qui le rendaient aimable à tout le monde. Brillant et plein de saillies dans la
conv^rsjsiiiOD 9 ami fidèle, officieux^ empressé à plaire, il possédait l*art de se faire désirer partout. » En effet, il ne se connaissait pas un ennemi. « Si je savais quelqu^un qui me voulût du mal, disait-il luimême, j'irais tout à l'heure lui faire tant d'honnêtetés, tant d'amitiés, qu'il deviendrait mon ami en dépit de lui. »
L'abbé de Choisy mourut le 2 octobre 1 724 , âgé de quatre-vingts ans et doyen de l'Académie.
YI.
PORTAIL
AiTTOïNE PoBTAiL, premier président du parlement de Paris, mort le 3 mai 1736. « Son éloquence naturelle et son amour pour les lettres furent ses titres d'académicien, dit d'Alembert. Le discours, noble et modeste, qu'il prononça à sa réception doit être distingué dans le recueil de nos harangues. Quoique revêtu de la première dignité du premier parlement du royaume, il crut l'honorer en venant s'asseoir parmi nous à la dernièr€| place, et en nous assurant de tout le prix qu'il mettait à nos suffrages. Son discours fit d'autant plus d'impression qu'il en rappela lin autre, un peu différent, prononcé dans une occasion semblable , par un magistrat qui était venu conime lui prendre séance à TAcadémie. Ce discours qui ne fut point imprimé dans le temps, pour l'hon-
neiir de cet académicien, et qu^on a même oublié aujourd'hui, nous parait assez remarquable, par son laconisme peu modeste, pour être rapporté dans cet article , comme un modèle de ridicule. Il pourra servir de leçon aux récipiendaires , de quelque élat qu'ils soient, qui seraient tentés à l'avenir de tomber dans de pareils écarts : « Messieurs, je dois à vos » illustres fondateurs les premiers succès de ma vie. » Ils me facilitèrent les moyens d'entrer dans les » places que mes aïeux avaient autrefois occupées. Si yj vous me communiquez vos lumières, je saurai les » faire valoir. Les Athéniens avaient bâlî leur lycée à « côté de l'aréopage, la langue d'Ulysse ne contri- >3 hua pas moins à la prise de Troie que les armes » d'Achille. Je viens prendre aujourd'hui une place » parmi vous. Quand Hercule veut être citoyen de » Corinthe, personne n'en doit refuser l'avantage. » On ne| sait qui est l'Hercule dont lé nouvel académicien voulait parler. Si c'était lui-même , comme on est tenté de le croire , le discours qu'on vient de lire n'est pas un des plus dignes tra\faux dju nouvel Alcide.
LA CHAUSSÉE
P/erre-Claudr Nivellb de L\ Chaussée naquit a Paris en 1692. Neveu d'un fermier général, si son
ambition se fût portée vers la fortune, il était en pajsse d'y prétendre 3 mais un goût plus vif et plus désintéi*essé le détourna des affaires. C^était le goût des lettres, et il voulut garder son loisir pour le leur consacrer tout entier.
La Motte, poète-philosophe, ou pour mieux dire philosophe poëte , tentait alors de réformer la littérature; il faisait entrer de force la métaphysique dans la poésie familière, changeait le ton, le caractère et les acteurs naturels de la fable; imposait d autorité son système de poésie en prose; La Chaussée, jeune et plein du zèle de la poésie véritable, releva ce défi jeté à ses maîtres. Une ciitique très- vive et très-juste qu'il fît àes fables de La Motte (1719), avec lequel il était lié, mais dont Tesprit bienveillant ne se chagrinait pas des censures de ses amis, fut sa première protestation; son Epttre à Clio (1731) fut la seconde. Toutes deux furent luefs. On approuva particulièrement la dernière, dont le succès fut très-grand à son heure, quoique cet ouvrage manque un peu d'énergie. « Les connaisseurs, rapporte d'Alenibert, crurent y voir le germe d'un talent plus rare que celui de la simple critique, le talent précieux du théâtre, w Encouragé par eux, depuis ce moment, La Chaussée s'y adonna entièrement. Son théâtre, Tun des plus curieux que nous ayons, ne renferme pas moins de dix-neuf pièces, dont dix-sept comédies, une tragédie, et une tragicomédie, qui composent un total de soixante et onze actes, tous en vers. Sans doute ce serait s'avancer
beaucoup si Ton prétendait que toutes furent bien accueillies du public ; mais ce n'est pas compromettre la vérité que de dire qu^eiles furent toutes reçues avec intérêt et curiosité. La Chaussée est un novateur, lui aussi. Son genre, d'abord qualifié de comique larmojnntf puis, isur l'avis de l'abbé Desfontaines, appelé du nom de romanêdie^ à cause des romans dont on tirait d'ordinaire ces sortes de pièces, a conservé depuis celui de drame ^i vprsj sous lequel nous le connaissons aujourd'hui. Il Suffirait, pour sauver de Toubli le nom de notre académicien, d'avoir importé cette nouveauté d'Angleterre ; il fit plus : il l'imposa en France par le talent. Le Préjugé à la mode (1735), Mélanide (1741), V Ecole des mères (1744), la Goiwernante (1747), ses chefs-d'œuvre, seront toujours la6. Indépendamment des mérites littéraires qu'elles renferment, chacune de ses pièces exhale un parfum d'honnêteté qui vous charme le cœur ; leur auteur excelle à tirer des faits les plus ordinaires de la vie un enseignement utile, une maxime sage. Aussi le jour de sa réception à l'Académie, un prêtre , le vertueux Languet de Gergy , pouvait-il, sans manquer à la double dignité de son cai'actère et de son sacerdoce, faire l'éloge d'ouvrages « qui, disait-il, en amusant la curiosité de la jeunesse, la rappellent à la justice et aux seatiments de la droiture et de l'honneur... Vous méritez' des éloges, ajoutait le bon archevêque, meime de iKMis; car vous avez banni de la scène lès passioh& oriiBi-
nellesqui corrompent coinmunémeilt nos spectacles, et vous avez su faire servir ses fictions poétiques à donner aux hommes d'utiles leçons ».
Nivelle de La Chaussée est mort en 1754, à Paris.
BOUGAINVILLE
Jean-Pierre de Bougajnville, né a Paris le 1*' décembre 1722. Son père était échevin. Son frère fut ce fameux comte de Bougainviije qui fit le tour du monde. Elevé avec beaucoup, de soin, des talents naturels, perfectionnés par Péducation, lui firent de bonne heure un nom célèÎDre. En I745jj TÂcadémie des inscriptions et belles-lettres ayant mis au concours cette question : Quels étaient les droits des métropoles grecques sur leurs colonies? il la traita avec une telle distinction qu'il obtint, non-seulement le prix^ mais que cette Compagnie voulut aussitôt le posséder. Il y entra, quoiqu'il ne fût âgé que de vingttrois ans. Depuis ce moment Bougainville ne cessa d'enrichir les recueils de cette savante société ; les ïnemoires qu'il y fournit, et qui sont très-nombreux, renferment une foule de dçtails curieux, les aperçus les plus neufs, et attestent chez leur auteur une très- :,grande variété de connaissances. « Lumineux, abon- ^ant, facile, ditLebeau, il savait éclaircirles sujets
les plus obscurs y enrichir les plus sternes , défricher un champ hérissé d'épines pour y semer des fleurs. » Malheureusement, la nature lui avait refusé les forces physiques. Un asthme opiniâtre, dont il fut attaqué dès sa première jeunesse , Tarrétait sans cesse au milieu de ses études^ Il n^en produisit pas moins beaucoup. Indépendamment de travaux scientifiques de toutes sortes^ .il consacrait aux lettres les courts moments que lui laissaient la maladie et les sciences. Ses oeuvres littéraires sont : une traduction de V A nti- Lucrèce du cardinal de Polignac (1749), un Parallèle de V expédition de Thomas Koulikan dans les Indes ai^cc celle d^ Alexandre , et des éloges d^académiciens. ^a version , que précède un discours préliminaire plein d'esprit et de raison, respire partout l'élégance et la force : elle a été réimprimée plusieurs fois; son Parallèle est rempli de savoir, d^magination et d'éloquence ; quant à ses éloges, ce sont autant de portraits brillants par le coloris, où les traits caractéristiques qui varient les i^essemblances sont exprimés avec finesse et vérité. Il a en outre laissé une tragédie dont la mort de Philippe, père d^Âlexandre, est le sujet, et dans laquelle il s'est, dit-on, souvent élevé à la hauteur de nos meil* leurs poètes.
Bougainville entra à l'Académie française en 1 754 ; il était déjà de celle de Cortone et de plusieurs autres sociétés savantes ou littéraires. Il fut censeur royal et garde de la salle des antiques du Louvre ; le roi Louis XV l'avait chargé de l'explication des médailles
formant l'histoire métallique de son règne, et vers la fin de sa vie il fut honoré du titre de secrétaire ordinaire du duc d'Orléans ; mais il né conserva pas longtemps cette dernière place; au mois d'avril de l'année 1763, les attaques de son asthme étant devenues plus fréquentes et pfus vives, il n'y résista pas et mourut le 22 de juin, à Loches, n'étant âgé que de quarante et un ans. Ses contemporains nous le représentent comme un homme du commerce le plus sûr, ignorant l'art détestable delà satire, de l'intrigue, de la tracasserie. Avec des talents qui rendent célèbre , il ne cherchait qu'à être utile. Sensible et doux, oc vertueux autant par principes que par un heureux penchant, dit Lebeau; ami sincère, ardent à obliger, incapable de ruse et d'artifice, aimant l'honneur, mais aussi empressé d'en procurer aux autres qu'à lui-même ; il fut chéri de tous ceux qui ne refusèrent pas de le connaître. »
MARMONTEL
Jean-François Marmontel , le plus célèbre des disciples de Voltaire, poëte, journaliste, auteur dramatique, historien et secrétaire perpétuel de lAcadémie française, naquit le 11 juillet, à Bort, petite ville du Limousin, dans une condition obscure, m, 21
Toutefois, soD éducation n'eut pas à se ressentir de la pauyreté de sa famille. Un prêtre, qu^avait séduit la vive intelligence de Tenfanf, voulut être son premier précepteur. Les jésuites du collège de Mauriac Taccueillirent ensuite. C'est sous leur tutelle qiie grandit le jeune homme, et qu'il continua ses études, depuissaquatrièmejusqu'à sa rhétorique. Après avoir fait sa philosophie à Clermont , se préparant à entrer lui-même dans la Société, il reçut la tonsure à Limoges, des mains de l'évêque Coëtlosquet,et se rendit à Toulouse, où nous le voyons partager la chaire de philosophie avec le professeur des bernardins de cette ville.
C'est vers cette époque que Marmontel fit ses premiers pas dans la carrière littéraire. Témoin des luttes poétiques du Capitole, la richesse des prix qu'y obtenaient les vainqueurs l'avait émerveillé. 11 concourut. Une Ode sur V ifwention de la poudre à canon lui servit de début. « i\Iais(c'est Marmontel qui parle) elle n'obtint même pas le consolant honneur de l'accessit. » En faut-il davantage pour qu'un jeune poète se croie la victime d'une injustice? Marmontel se dépita et, dans son dépit, récrivit à Voltaire en lui envoyant son ouvrage. Toujours prêta applaudir la jeunesse pour en être applaudi. Voltaire répondit au Pindare nouveau, qu'a Paris seulement on saurait apprécier ses efforts et les encourager; l'amourpropre.du poète fut aisément convaincu, et au bout de quelques mois d'une correspondancesuivie, Mar- DH>ntel accourut se ranger parmi les iM*illan^ esprits
qui se groupaient autour de cet homme illustre. Le bagage du futur écrivain n'était pas encore lourd ; cependant troi$ prix remportés depuis sa première tentative Tavaient déjà fait sortir de robscurité : un petit poëme, la Boucle decheifeuxenleî^ej qu'il avait traduit de Pope, pour charmer les longueurs de soq récent voyage, attira Inattention; mais ce n'étaient là que des essais^ et pour réussir, il fallait des œuvres.
Voltaire poussait son disciple vers la scène. Docile à ses conseils, Marmontel composa Denjrs le i/ran (1798), tragédie d^écolier que n'accueillit pas moins un très-vif enthousiasme. Le public alla même jus* qu'à redemander l'auteur. C'était, depuis Mérope, le second exemple d'une faveuraussi glorieuse, ^rls* tomène {17 Ad)^ avec les mêmes défauts, eut la même fortune : son succès fut complet ; msAsCléopdire^ qui lui succéda (1750), fut reçue avec moins d'empressement. Pour rendre plus saisissante la fin de la reine d^Egypte, Marmontel avait fait confectionner par Yaucanson un aspic automate. Quand le moment fut veoQu, l'aspic joua son rôle, et sortit, en sifflant, de là corbeille de figues» «r Je suis de TavisdeTaspic n, s'écrie alors un des plaisatits du parterre. Le mot ae répéta et eiU malheureusement plus desaccès que la pièce. Marmontel changea depuis ce dénoûmeilt) mais eu 1734, comme en (750, le public montra la même tiédeur. La tragédie des Héractides qui sliivit Cléopdtre est, en tous points, meilleure que ses al» nées. Lç plan en eât régulier, lesineidetitapfirfaitemettr
amenés et souvent intëressants, les caractères bien dessinés et on y lit de très^beaux vers. La Harpe, qui a consacré au théâtre de Marmontel soixante-dix pages de son Cours ^ la jugeait particulièrement digne détestera la scène. Elle n'eut cependant que six représentât ions. ^gT/^iTa^, qui lui succéda( 1 753), tomba entièrement ; et Numiior^ la dernière œuvre tragique de notre académicien, n^eut pas même à subir Tépreuve de la représentation. La fortune oubliait Marmontel: Marmontel, d'ailleurs, n^était point apte à manier la plume des Corneille et des Racine. Doué d'un esprit plutôt ingénieux que puissant et sévère, la réussitedevait lui souriredavantagesur une scène que ne foule jamais le cothurne. Cest ce qui fut, lorsque s^étantassocié Rameau, il reprità TOpéra-Comiqueles succès auxquels avaient déjà préludé sans qu^on les remarquât la Guirlande et Acanthe et Céphue. Quand il y reparut avec Grélry, ce fut pour y trouver le succès le mieù^ mérité. Le Huron^ tiré de Y Ingénu de Voltaire (1768); Lucik (1769), Sylvain (1770), VAmi de la maison^ Zémire et Azor ( 1 77 1 ) ; la Fausse Magie (1775), sont de charmants petits poèmes. Ils ont attiré la foule dans leur lemps,*et Grétry aidant, on les voit encore l'attirer dans le nôtre. Mais n'anticipons point : jEgyptus venait de tomber, et son auteur n'avait pas fait fortune.
Mme de Tencin, dont le salon était un de ceux que fréquentait le plus assidûment le jeune écrivain, ne s'en étonnait pas. « Malheur, lui disait-elle, malheur à qui attend tout de sa plume ! rien de plus
casuel. L'homme qui fait des souliers est sûr de son
salaire^ riiomme qui a fait un livre ou une tragédie
n'est jamais sûr du sien. » Hle avait raison. Mar-»
montai sentit combien il avait tort de compter sur
les lettres pour s'enrichir. Il comprit aussi qu'en
s'assurant d'un emploi « ce qu'il devait perdre en
liberté il le regagnerait aisément en bien-eire, tandis
que ses écrits se ressentiraient du soin qu'il pourrait
désormais y apporter, à l'abri du besoin. Il avait une
protectrice alors loute-pnissante : c'était Mme de
Pompadour. Il eut recours à sa bienveillance ; celle*
ci se laissa toucher^ et bientôt Marmontel occupait
la place qu'il avait sollicitée, et devenait secrétaire
des bâtiments.
Les années qu'il passa dans cet emploi furent peut-être les meilleures de sa vie. Etudiant à sa guise et fravaillant à ses heures, c'est au. sein de l'aimable retraite que cette nouvelle position lui assurait à Versailles, qu'il rédigea la série d'articles que Diderot et d'Àlembert lui avaient demandés pour V Encyclopédie, C'est là aussi qu'il composa , pour soutenir le Mercure, ces Contes moraux dont le succès allait ajouter un si brillant éclat à sa jeune renommée. Marmontel y fut rarement mieux inspiré, ou, ce qui est plus vrai, ne rencontra jamais thèmes plus^propresà faire ressortir la nature particulière de son génie. Composés avec beaucoup de goût, intéressants sans s'éloigner de la simplicité, enipreints d'une aimable philosophie, écrits avec charme et facilité, ils renferment tout ce que Marmontel y pou-
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vâk fnétirey et tout ce qu'il fallait qu'il y mît. On les reçut pai^ des éloges unanimes. Toutes les langues d'Europe en firent une traduction. \je Nouveau- Monde lui-même, eut pour eux l'accueil le plus empresse. Ce succès fit la fortune <le HarmonteL Le privilège du Mercure étant devenu vacant^ on ne sut mieux faire que de le donner à celui qui Tavait si vaillamment soutenu (1758). Malheureusement on ne fis^ pas Finconstante déesse. A peine deux années s^étaient-elles écoulées qu'une mauvaise satire dirigée contrôle duc d^ A umoni vint tout renverser. Cette satire n^était pas. de Marmontel, mais il avait eu rimprudieiiee de la répandre ^ et comme il refusait d'en nommer Pauteury il en fut assez pour qu elle lui fut attribuée. Emprisonné pour ce fait à la Bastille, il y resta onze jours ^ et du même coup perdit son privilège.
Ce revers, qui lui ravissait quinze ou dix^huit mille livres de rentes, ne désespéra pourtant pas notre auteur. Le poète redemanda Taisance au. travail, et le travail la lui rendit. Tandis qu'il mettait la dernière main à certain traité de poésie dont il projetait la publication, une épitré, les Charmes de FEiude^ lui valut pour la troisième fois le laurier académique.. Enfin parut sa Poétique française. Le succès, ou plutôt le i*etentissement, pour ne pas dife le scandale, en fut complet. « C'est, disait Mairan, c'est un pétard mis par l'auteur sous ia pofte de l'Académie; il la fera sauter si on la lui ferttie ». Il y a, en efPet, quelque chose de cela dans
la Poétique française. Non content d'avoir, dans répitre que nous citions tout à l'heure , exalté Lucain au détriment de Virgile, et rabaissé Boi«' Jeauy le critique s'était plu, cette fois, à transformer les paradoxes du poète en règles formelles. Déjà troublée par les Charmes de l'élude ^ r académie fut presque divisée par la Poétique. Toutefois Mairau est*il allé plus loin qu'il n'est juste dans son appréciation. Ce ne fut pas ce pétard qui détermina la grande Compagnie à adopter Marmontel, mais son mérite. Sa porte s^ouvrait quand vint la Poétique. L'Académie ne voulut pas là re« fermer devant ce qu'elle considéra avec raison comme une boutade, et malgré la concurrence de 'Chômas et de Delille, elle accueillit le poète (1763). Marmontel fut du reste le premier à revenir sur ses erreurs , et c'est ce remords qui nous valut un de ses trois ou quatre naeilleurs ouvra^ ges. Nous voulons parler de. ses Eléments de liuéra^ ture,
L^ouvrage qui suivit Tins^tallation de Marmontel au fauteuil est Bélisaire. Ce fut son plus grand succès. Le roman des Incasji\nï vient après, ne mérite pas les éloges qu^on lui douna. C'est un livre mal fait, et pour quelques belles pages, qui sont d^un bon style, les autres sont mal écrites et d'une lecture fatigante. Nous préférons, pour notre part^ rencontrer Marmontel loin des grands sujets qu'il traite dans ces deux ouvrages. Il excelle où Von n'exige que de l'imagination çt de la grâce.
Personne n^eti fit voir davantage qiiaud pour plaire à Piccini, il retoucha la plupart des tragédies lyriques de Quinault, et lorsque, s^essayant à sod tour dans le genre où ce poète s'est illustré, il composa Didon et Pénélope^ le succès fut aussi brillant pour rélève qu'il l'avait été pour le maître. Nous ne saurions dire, cependant, que ce soit sans conteste. Ce furent, comme on sait, ces tragédies qui donnèrent lieu à la fameuse querelle des piccinistes et des gluekistes. Marmontel, qui s'y trouvait engagé, y fit preuve de beaucoup de verve. Il eut de l'esprit, et du plus mordant, mais montra aussi plus de colère que cette banale querelle n'en compoilait. Son Essai sur les révolutions de la musique s'en ressentit. La Polymnie^ poërae dont l'apparition ne se fil qu'en 181 1, et que son fils a depuis fait disparaître de ses œuvres, n'y échappa pas davantage. La Harpe le remarquait h regret. « Il est difficile, disait le critique, d'exprimer^ avec une élégance plus heureuse les principes de l'art du chant, mais la satire y tient une placé trop considérable ». Plus tard Marmontel sentit le reproche, xCt dans ses Mémoires^ s'est excusé de la meilleure grâce de l'avoir mérité. « J'aurais pu, je l'avoue, employer mieux mon temps », écrivait-il. Et ce mauvais emploi du temps dut être pour lui la plus sévère punition.
Nommé historiographe de France à la mort de Duclos, Marmontel ne laissa pas» à l'exemple de tant d'autres, ce titre n'être qu'honorifique entre ses iilains. V Histoire de' la régence du duc dt Orléans ^
qu'il écrivit avec les notes que lui fournissaient ses nouvelles fonctions^ est une œuvre consciencieuse, moins piquante que celles de son prédécesseur peut-être, mais d'un sentiment plus élevé et d'un style'plus sévère. Il avait été nommé historiographe des bâtiments en 1785, et il était secrétaire perpétuel de l'Académie depuis 1783. Lorqu'en 1786 lut fondé le Lycée, ce fut encore lui qu'on désigna pour y remplir la chaire d'histoire. Mais à ce dernier tonneur s'arrêtent les récompenses que commençait a recevoir Marmontel de ses nombreux travaux. I^ Révolution éclatait; tout ce qu'il avait amassé fut englouti par le gouffre. Au milieu de l'effroyable désordre où se trouva bientôt jetée la nation, l'estime qu'il avait des hommes l'empêchait de s'rffrayer ; il "avait conservé dans son esprit cette sérénité parfaite, et qui était cenimè le reflet de son coeur; Ses Nom^eaux Contes moraux^ inspirés par la crise, et pour en atténuer les effets, attestent cette e&time naïve. Malheureusement on ne prit point garde aux avis qu'il y donnait. Biefîtôt, emporté luimême par le flot déjà sanglant de la Révolution, Marmontel quitta Paris, et ne s'arrêta qu'au pied d'un vert et paisible coteau de Normandie. Là, entouré de ses enfants, d'une femme tendrement aimée (une nièce de l'abbé Morellet qu'il avait épousée en 1777), il s'adonna tout entier à l'éducation de sa jeune famille. C'est pour elle que furent écrites les Leçons d'un père à ses enfants. C'est également dans cette retraite, d'où il ne sortit que poiïr venir siéger
un instaDt au coûseil de$ Anciens (1 797), qu'il acheva ses Mémoires.
Ce livre, le dernier qui soit sorti de sa plume féconde, «c est, dit M. Sainte-Beuve, son plus agréable et son plus durable ouvrage ». Il ren^ ferme en effet tout ce qui peut déterminer cette opinion. Le galerie de portraits qu'on y trouve, et qui est peut-être la plus complète et la mieux exécutée de Fépoque; les faits, li^ anecdotes, les récits curieux qu'il contient; le style correct, élégant, harmonieux dont Tauteur s^est servi^ enr font un véritable monument. Les Mémoires de Marmûntel survivront, soit qu^on les lise pour eux«mémes, ou qu^on les consulte comme témoignages historiques.
Cest aussi parmi ces pages attachantes et faciles qu'il faut aller cherolpr les traits dont il e&t besoin pour peindre leur auteur. Nulle part ils ne sont plus exacts et plus sensibles , le peintre les ayant tracés sans y songer. Ceux-ci réunis,, il s'en forme une ûgure honnête, bienveillante et tout à £ait sympathique. Le naturel primitif et excellent avec, lequel Marmontel vint à Paris, et qu'il conserva en dépit des exemples funestes de la société qui Tavait admis, y perce à tout moment. Un écrivain qui eut Voltaire pour patron et qui sut garder au milieu de cette longue orgie qu'on nomme le xviii" siècle, sa foi et les principes d'une vraie morale, vaut la remarque. M. Sainte-Beuve la faisait dans Tune de ses noticel. <c C'était un honnête hoBiiDe, dit«iJ,
cequ^on appelle un bon uatureK... Sa conduite, à Tépoque de la Révolution, et dans des circonstances où tant d^autres de ses confrères se ouvrirent de ridicule et de honte, fut digne, prudente, généreuse même. Aussi, quand on apprit que ce bon vieillard Marmontel venait de mourir dans la chaumière où il s était retiré» au hameau d'Abloville, près Gaillon, le 31 décembre 1799, le dernier jour du siècle, cette mort n^ éveilla partout qu'un sentiment d^estime et de regret. »
FONTANES
Louis-Makcelin , marquis de Fontawes , grandcordon de la Légion d'honneur, membre du Corps législatif et du Sénat, grand maitre de l'Université, comte de l'empire et pair de France, naquit à Niort le 6 mars 1757. Après quelques études préliminaires, commencées dans l'école d'un village situé près la Rochelle, il entra au collège des oratoriensde Niort, et y termina se^ classes. Une âme douce, un cœur facilement touché, le disposaient d'avance à la poésie. La mort d'un frère qu'il aimait tendrement lui révéla ce précieux don ; et le germe heureux donna sa première fleur dans des vers pleins de charme et de mélancolie.
Sa vocation s'étant manifestée , Fontanes eut hâte de la suivre* Il vint à Paris en 1783 et publia, pour son début, le petit poëme delà Forêt de Navarre, Ce n'était pas un chef-d'œuvre, mais le Jeune auteur s'annonçait par des qualités nouvelles. On lui reconnaissait un coloris, un style pur, des idées bien senties et simplement exprimées. Ce goût meilleur qui contrastait avec le petit goût d'une école au déclin, attira sur lui l'attention des lettrés véritables et lui valut particulièrement l'amitié du bon Ducis. Son Essai sur r homme (\m\mt après, fut trouvé un peu sec; c'était le défaut de l'original . En revanche, le Jour des Morts ^ cette douce et religieuse élégie, la Chartreuse , méditation touchante et solennelle , quelques autres petites pièces successivement insérées dans V Almanach des Muses , obtinrent un applaudissement général, et La Harpe s'écriait avec un enthousiasme d'autant plus sincère qu'il était plein de ses anciennes rancunes : « Décidément voici un poète qui va tuer l'école de Dorât. » La Harpe disait vrai , car Fontanes fit mieux encore. 11 rouvrit le beau chemin qui partait de Racine, et, qui sait? peut-être lui doit-on Millevoye et le poète rêveur des Méditations! Le Verger^ dans lequel il égalait Delille, VE pitre sur Pédit en faveur des non-catholiques^ cou- < ronnée par l'Académie française; VEpttre à Boisjo' lin , achevèrent d'asseoir sa réputation. On le louait comme un maître. « Nul poète, disait de lui un critique, n'a su joindre depuis longtemps par un art plus délicat tout ce que l'élégance du style a de plus
agréable et plus brillant avec tout ce que les grâces de la simplicité ont de plus facile et de plus agréable. C'est la précision correcte et la raison judicieuse de Boileau réunies à la douceur de Racine, et leur commun talent de tourner les vers. »
loi malheureusement s^arrétent les heureux débuts de Fontanes , partant les indulgentes comparaisons de la critique. La Révolution, qui est survenue, lui a tracé une voie nouvelle ; le poète dit adieu à sa muse et s'enrôle, soldat volontaire, dans la milice des écrivains qui combattent avec la plume. Journaliste, il entre avec Suard au Modérateur, Le titre de la feuille indique assez combien peu elle dut vivre . Proscrit en 1793, pour avoir osé^ dans une adresse à l'Assemblée constituante, flétrir les crimes du tribunal révolutionnaire de Lyon, il trouve un asile chez Mme Dufresnoy et ne quitte sa retraite qu'au moment où le 9 thermidor emporte la terreur suspendue sur la nation entière. Robespierre venait de tomber : la France espérait des jours meilleurs. Les lettres, les arts, qui n'attendaient qu'un beau jour pour refleurir, sentaient comme l'approche de la saison féconde. L'Institut naissait du débris de nos académies. Fontanes ne fut pas oublié sur la liste des quarante , et dans le même temps on le nommait professeur de belles-lettres à Fécole des Quatre-Nations. Mais Timprudent était allé rejoindre La Harpe au Mémorial . Le 18 fructidor l'enveloppa dans la Saint- Barthélémy des journalistes ; Fontanes , condamné à la déportation , quitta la France, où le 18 brumaire
lui permit enfin de reparaître librement et pour toujours. Le temps des épreuves était passe. Bonaparte^ qui l'eut bieutot distingué au Mercure^ entre de Bonald et Chateaubriand , lui donna Tordre de prononcer l'éloge de Washington dans le temple des Invalides.
Cet ElogCy qui eut pour Fontanes la valeur d'un acte politique, lui ouvrit la carrière des honneurs, et ce fut sur ce premier fondement qu'il bâtit sa for-* tune. Le public applaudit cette nette et sincère façon de dire que les déclamations révolutionnaires semblaient avoir à jamais bannies de la tribune; il admira cette éloquence calme, sensée, élevée, harmonieuse. Le premier consul se sut gré de son choix. Il acheva d'attirer auprès de lui celui qu'il avait déjà pris par* la main. Fontanes entra d'abord au Corps législatif (1802), et, deux années après, il en acceptait là présidence. Investi de ces délicates fonctions, il les remplit avec conscience jusqu'en 1810. Ce fut l'époque où il quitta le Corps législatif pour passer au Sénat. Chateaubriand, parlant de la présidence de Fontanes, a dit : « Il y maintint la dignité de la pa* rôle sous un maître qui commandait un silence servile. » Ce mot seul est un grand éloge. An reste, Fontanes portait cette indépendance jusque dans le conseil impérial, et il se permettait de contester respectueusement mais librement avec le mattre. C'étaient, disent les témoins de ces petites discussions, c'étaient entre ces deux hommes, que séparait une distance toujours parfaitement observée, de char*
mantes escarmouches, une guerre continuelle d'épigrammes et de saillies. Le vainqueur de FEurope y excellait, mais Fontanes était en mesure de lui tenir tête. Il faut lire ses discours, qui sont si curieux par les sous-entendus, les allusions, les réticences, pour se faire une juste idée de la finesse malicieuse, de la subtilité piquante dont il était capable, a Pensezvous toujours à votre duc d^Ënghien ? lui dit un jour l'Empereur, qui nMgnorait pas les sentiments de Fontanes. — Mais il me semble, répondit-il, que l'Empereur y pense autant que moi. » Les questions littéraires, artistiques, scientifiques, avaient aussi leur part dans ces débats. Un jour que la conversation était sur Talma et sur un de ses rôles nouveaux : « Qu'en pense Fontanes? demanda l'Empereur; il est pour les anciens, lui! -- Sire, repartit le spirituel contradicteur, Alexandre, Ânnibal et César ont été remplacés, mais Lekain ne l'est pas. » Et l'Em^ pereur de sourire, on le conçoit sans peine. Mais un mot qui prouvera toute Testime que Napoléon avait pour Fontanes, c'est celui-ci. Fontanes assistait à la délibération sur le divorce. Joséphine ne pouvait se résoudre à prendre une détermination : « Nous savons, lui dit Fontanes, tout ce que ce sacrifice doit vous coûter ; c'est par cela même qu'il est plus digne de vous : ce sera un jour une des belles pages de votre histoire. -— Ce sera donc vx)us. Monsieur, qui l'écrirez! a lui répondit l'Empereur. « Quel homme, dît Roger, et surtout quel écrivain n'aurait été flatté d'une louange si délicate ajoutée à tant de bienfaits reçus ! »
FontaneSy créé grand maître de TUniversité en 1806, occupa ce poste avec éclat : car son zèle pour la religion 9 pour les sciences , pour ceux que leur caractère et leurs talents appelaient à répandre Tune, à enseigner les autres, a désormais associé son nom à l'heureuse renaissance de nos études. M. Villemain, son disciple, son ami, nous dit qu'il s'était entouré des esprits les plus sains et les plus éclairés, et que, non-seulement, les de Bonald, les de Bausset, les de Sèze, les Frayssinous, les Cuvier, les Jussieù , les Delille, figuraient au nombre des maîtres qu'il avait réunis, mais encore que des hommes éloignés de toutes les carrières par une honorable indisposition, des talents persécutés ou inconnus, avaient trouvé dans l'Université ce qu'elle doit toujours offrir, la considération et Findépendance. De vénérables ecclésiastiques furent protégés, défendus, dit-il. L'Université devint un lieu d'asile : c'était le mouvement de cœur de M. de Fontanes. Les lettres, le malheur^ étaient sacrés pour lui ; il aimait le mérite ; l'espérance même du plus faible talent lui était précieuse, et si quelque jeune homme n'avait encore en sa faveur que l'amour de l'étude, il lui tendait la main, il lui donnait du courage et de l'appui. Mille exemples ont attesté cette généreuse influence, et, je ne crains pas de le dire, pendant cinq années, l'administration de M. de Fontanes fut im bienfait public pour la religion, pour la morale, pour les lettres et pour la jeunesse, »>
La Restauration trouva Fontanes sénateur ^t le fit
pair de France ; mais il touchait au terme de sa car-* rière. Minée depuis longtemps par les travaux et par les veilles, sa santé s^éteignait de jour en jour ; la mort d'un jeune homme qu'il avait adbpté fut une douleur au<lessus de ses forces j et il expira, le 17 mars 1821, dans les bras de la religion qui con-* sole, au milieu des larmes de ses amis.
(c Si Ton réduisait les écrits de M. de Fontanes à deux très^pétits volumes, Pun de prose, Tautre de lïers, disait Chateaubriand, son illustre ami, ce serait le, plus élégant moi^ment funèbre qu'on put élever sur la tombe de l'école classique* » Ce vœu s'est réalisé naguère, et, sur le fronton de ce monument, M. Sainte-Beuve a gravé le jugement définitif de la postérité.
M. VILLEMAIN
id3i.
M. à.b£]>Faâ.nçois ViLLEMâiN uaqiiit à Paris le 10 juin 1791. M. Planche fut son premi^ maître. Cest chez cet helléniste distingué qu'il élabora ses études, et qu'il apprit cette langue grecque, dont les traces devaient demeurer si profondes dans son esprit et si charmantes dans ses livres. « Vers l'âge dedouze ans, rapporte M. Sainte-Beuve, il jouait la tragédie grecqMe à sa pension, dans les exercices de fin d'anlu. â2
née ; il sait encore çt réciite aujoiird^hui à nos oreilles un peu déconcertées , tout son. rôle d'Ulysse de la tr^igédie de Pàîlocièie . » Avide de savoir, prompt à apprendre, comprenant atsément 9 M. YiUeoiain suivait, en ménae temp» que les leçons de M. Planche, celles du Lycée impérial. Ses études achevées, , la façon brillante da«t il s'e» était tiré éveilla l'attention de r Université ; elle voulut ae l'approprier. Présenté par Bogei' à Fontanes^ le ^rand maître installa.surJe^bamp le jeune, homme da»s la chaire de rhétprique du qoUége Cbarlemagne et dans celle de TEcole normale (1*10)-
Quelq4i^fî harangues laanea et une petite oraison fun^re pfônoncoe sur la lonfibe de som ancien professeur, Luce de Lancival, sont les débuts de Jff. Villemain dans la carrière des lettres. Ils furent remarqués; mais son Eloge de Montaigncy qui lui fit remporter le prix d'éloquence décerné par l'Académie, en dépit de Droz, de Victorin Fabre et de Jay, concourant avec lui, montra qu'il pouvait donner davantage. « Ce discours, dit un biographe , ce discours, où le génie de Montaigne, de ce Montaigne (\\ndënoucLenx}uelque sorte la tangue fmnçaise^ est si merveilleusement apprécié^ semble désormais inséparable des qeuvres df notre grand moraliste. Si l'on a regretté que quelques-unes cte ses parties ittan(}ua3seat de développements pltis étendus, du moins son mérite littéraire n'a pn soulever la plus l^ère critique : ca efCet, véritable chef-d'œuvre académÂqufi, on y x^rou^e «elle élégance naturelle et
cultivée^ cette ortguiâliié et cette brillante harmonia d'expression, ce goût e&quis, cette lucidité d'aperçus, qui distinguent si bien les écrits de M. YiJle^ main. » Il n'y eutqu'une voix pour le louer. Mais ce qu'on ignorait, c'est la rapidité avec laquelle il avait éié composé, et l'âge de l'auteur. M. Yillemai» m^* trait dai^ sa vingtième année, et cependant Jbuit jours lui avaient £u£fi pour irojproviser ce beau travail.
En I8I49M. YiUemain fût kommé professeur suppléant d'histoire moderne dans la faculté des lettres dé l'iàcadémie de Paria. Cette même année, il cou-* conrail une seconde fois, ef une seconde fois mérit tait le laurier àcadémique^ avec son Essai sur les wanUst^Srct les inconvêAients (le lacrkique^Où eût (Et que M. Viilemain recherchait spécialement les faveurs de l'Institut : ^1 1816 il obtenait encore le prix d'éloquence avec son Eloge de Montesquieu^. Peu de temps après il passait de sa chaire d'histoire à celle d'éloquence dans la même faculté. .L^érud[i«« tion, la maturité d^esprtt, le sentiment très-déliqat et très-élevé des beautés littéraires qui distingitaient déjà l'écrivain, join^ts à Une grande facilité d'expres<sion et beaucoup de charme dans la parole, en firent aisément nu orateur. Il travaillait néanmoms à ccHiserver la réputation que ce premier ititre lui avait acquise f son Histoire de Cromwèll parut et y mit le sceau:.
« Quels que soient les jugemenl^ contradictoires qu'on eh ait porté, dit l'un de ses meilleurs crîjtiqués
(P esprit de parti s'y ^it niélé), cet ouvrs^ n'en sera pas moins Tone dès; productions les plus, remarquables delà littérature française; le caractère de Cromwelly Topposition des; sectes ''religieuses, celles des partis politiques qui y: puisaient un aliment à leur hiaine, l'ascend^Dt i d'Olivier qui les domine en usant' cqnère'ieuX' leurs proprss^armesy sont autant de sujets detablëauaL où le peintre n'est pas resté au-dessous de ses modèles. » Ce dernier succès^; ses beaiiK antécédents d'écrivain et de profesâlïiir^ et îllissi 'le désir exprime. par- Fbntanes en Bdourant,^ oui^ritJes porteà dé l'Académie à M; Vil" lèmainl Elii le 26 avril 1821, Roger le recevait le 28 juin suivant. « Continues, luiLtUsait ce dernier, continuez, Monsieur, d'instruiite l'élite de la jeunesse française confiée a vos soins, et. par le' bon* goût de vos écrits, et par le chaï^me puisant dé vos improvifiàtioDS. .. Poursuivez cette honorable entreprise. L'Académie attend beaucoup de vous. Admis dans son sein, par une exception presque sans exemple, à l'âge de trente .ans, vous avez justifié son choix; faites maintenant qu'eUe's'eh glorifié ». L'Académie s7en glorifiait déjà, et M. Villemaiii ne devait pas lui donner lieu de se repentir. En 1822, il mettait au jour sa traduction de l'ouvrage de CicéroUy De Republkdy manuscrit palimpseste découvert au Vatican^ et qu'il avait enrichi de notes aussi eu* rieuses que bien faites. En 1823, paraissaient réunis en volumes les précédents travaux, sous le titi^ede Mélaï^s Jittemiies i eli^eu 1827, se^Npmeaux Mé^
langes historiques et littéraires Je mettaient définitivaoenjt hors ligne. Outre le$ écrite q.ue npus avODS cités', OD trouye dans /ce Teç\\^î\r^QXi Essai sur for$iâpn funèbre ^ sç3 Nojiiees^,^ qoDSràltée^ d^uis, sur Féftiphn^ \ Hôpital^ Lucrèce ^.MUtQn y Pascal^ Pope et Shakspeare ; Xç^/l^scmrs prononçfés à llQ^• vertii:ce de ses diffén^olp rcouc^; â|e$ réflexions judicienaeis sur. lé &y«tème/de . traductipn adopté par P. L. Courier ;> deux discours acadjérniques, et surtout, pet te étudie $i. parfaite: de Y affaiblissement du polythéisme et des > efforts de la philosophie stoîque dfes AiUonina pour relever, le genre hu* ipain et arrêter. I9 décadence du paganisme, celle enfin sur les progrès du christianisme et dç IV/oquence chrétienne^ portée si haut par les PèriRS de l'Eglise. . :
a I>ans,c:e&dernier$ morceaux, dit. Iç critique. déjà cité^ Mp. Vi-Uemain a déployé toutes 1^^ ressources et toofe la puissaoce 4^ son talei^t, L'histqire et la littérature, unies ensemble dans ce beau Irs^v^il, lili donnent autant de .solidité que d'agrément. Tous les morceauii que l'ipilijMle.interprèle emprunt^ s|ux Pères de TËglise grecque. sont traduits avec uqe simplicité et une élégance rares; et quand on corn* pare sa. yer^ion facUej pleine de souplesse étd'har* mopie, aux traductions du P. Çrumoy, on sent quel progrès cet; art iipportaut a fait parmi nous. M., .yillemain a caracjtérisé, avec la même supér^ri|é, les Pères de l'Eglise latine. On a . dit, avec .justesse, /que les portraits de saint Jérôme jet de
saint Augustin soutenaient là comparaison avec les créatioifis^ 6i belles et si puré^, que cfeâ deux girands homtnes ont inspirées à M« de Chateaubriand dans son admirable cinquième chant des Martyrs ; mais ce qui doAne une bien plus haute importance au travail de M. Vîltema4n> c'est rëru4ition profonde cachée sôus ces form^fi si polies. Appelé par nos propres éludes à rechercher qu^l était l^état de l'Afrique au ïv* siècle de l'ère chrétienne, nous avons reconnu que tous les faits, dont nous avions rectteiUi la source dans les cé^uvres de saint Augustin, étaient reproduits et merveilleusement résumés dans les page^ de M. Villemain ; et ces phrases si nettes, si concises, qui renferment la substance de tant de chapitres, offrent un ensemble si complet, que vous ne découvrez aucun aperçu nouveau dont Tauteur n'ait fait jaillir Tidée. Aussi le tableau brillant qu'il a tracé sera-^t^-il toujours un modèle à proposer à tous ceux qui abordent la carrière de IMruditioh.)»
Avant d'indiquer les diverses phases de Tautre carrière embrassée par M. Villemain, la carrière politique, simultanément suivie par lui avec celle des lettres, nous mentionnert>ns son plus vaste ouvrage, le grand monument de sa gloire, son Cours de lil^erature. Cette étude qui retrace l'histoire de la pensée humaine au xvitt*^ siècle, et où le savant professeur envisage les révolutions d'idées dont ce siècle fut témoin soit en France, en Angleterre, en Italie ou eh Allemagne , doit être consîdéréei comrtiè. la consirfé-
rait le Globe, a G'e^ l'un des événement inteliec-» tuels les plus importants de Tëpoque !» , disait ce journal. Et il disait juste. Aucun critique n'a depuis embrassé un si vaste ensemble de choses, et ne s'est élevé si haut ; c'est le meilleur lirre d'histoire littéraire que nous possédions, et le seul bon que la jeunesse puisse consulter, lire et relire. Le cEernier cours de M. Villemain, celui de 1830^ quoique moins énorme, mérite autant d'attention. Il résume en un magnifique tableau la littérature du moyen âge, chez les mêmes peuples, comme l'autre retraçait rhjstoire d'une époque plus voisine. C'est le même esprit profond et brillant qui y préside, le critique aux vues élevées et au goût pur, Fhistorien éloquent, l'interprète impartial et enthousiaste des faits, le savant et l'érudit, l'orateur élégant, harmonieux , à ia fois plein de finesse et de vigueur, que nous avons apprécié dans ses autres travaux.
L'existence politique de M. Yillemain, aussi digne d'attention que celle de l'écrivain, commence dès 1816. Nommé directeur de l'imprimerie et de la librairie près le ministère de l'intérieur, M. Decazes s'étant retiré en 1821, il imita snr-le-champ sa conduite. Lorsqu'en 1824, M. Cousin était retenu prisonnier en Prusse, contre le droit des gens, les réclamations dq l'illustre philosophe trouvaient un écho dans la chaire de M. Viilemain. En 1825, il appelait l'attention du gouvernement sur l'oppression des Grecs. La même année il publiait à la suite de son Lasearù un résumé plein de vigueur de This-
loire de la Grèce moderne, et somoiaît }a chrétienté de briser le joug^que les Turos fftîsamit peser sur les Hellènes. Quelque temps après, seul, il s'éleirak au conseil' d^Etat en faveur de la liberté de la presse ; maïs en 1827, raccueilfait par le roi à la supplique, rédigée coUectivement avec Chateaubriand et liaeretelle au sein de F A cadémie et en faveur des droits de la. pensée, le forçait de rendre le titre quMl y avait de maître des requêtes. Cette opposition, qui perçait dans la plupart des actes de Toffider civil, de racadémîcien même, irritait le pouvoir. Dès lors la police veilla sur son cours, et ce ne fut qu'avec peiné que M. Yillemain put continuer ses leçons. '< Enfin , reprend son biographe, le ministère qui pesait sur la France (celui de M. de 'Villèle) disparut pour faire place à l'administration Martignac; on eut quelques jours calmes et sereius. La faculté des lettres reprit une nouvelle vie. MM. Guis^ot et Cousin reparurent dans leur chaire, et, quoique pris au dé[k)urtu, se firent uni dev(nv, comme le dit Tun d'eux, de faire usage de la parole dès qu'elle leur était rendue. M. Yillemain, qiii'avait refusé la direction des beaux-drts près le ministère de l'intérieur, délivré des entraves que sans tesseon lui opposait, put déployer toutes les ressources de son admirable talent, et les trois professeurs, liés par une étroite communauté de sentiments et d'intentions , par un même respect pour l'ordre , par une même foi dans l'avenir, exercèï'ent la plus heureuse influence sur lé progrès des hautes ébftdes, aux
applaudissements de tous les amis de la philosophie , de rhistoire et dès lettres. »
M. Yillemain, qui partageait les doctrines du Jour^ nai des Débats ^ auquel il fournissait fréquemment desartidles^ venait d^étre nommé, député de TEare quand la révolution de Juillet éclata. Depuis cette époque, il appartint à.la politique à lafois libérale et conservatrice' du roi Louis«-PbiIippe. Nommé viceprésident du conseil de ^instruction publique, le roi réleva, eii 18â2, à la dignité depasr de France. Le 13 mai 1839, il fut appelé au ministère de llinstruction publique ; il occupa ce poste éro inent jusqu en 1 844 . On apprit alors qu'une indisposition grave survehne dans cette belle intelligence le déterminait à se démettre d^un portefeuille si bien placé entre ses mains. Ce fut un jdeuil dans TUniversité. Il n'eu garda pas moins sa chaire de professeur d'éloquence française et la conserva jusqu'en 1852, époque à laquelle il la rendit, à la miéme heure où M. Cousin abandonnait pelle d'bistoire et de philosophie ancienne qu'il occupait à la, mém!e faculté. M. Villemain n'est plus aujourd'hui que secrétaire pérpé* tuel de l'Académie. Ses collègues le regajrdent avec raison comme l'un <les meilleurs :de ceux auxquels en ont échu et en pourront échoir les fonctions trèshonorables et très-envîées. Il s'y est adonné, en effet, aussi entièrement qu'il se peut, y apportant beaucoup de zèle, et mieux que du zèle, cette délicatesse de cœur et d'esprit qui est une des plus aimables qualités de ses écrits, et dont il est pro-
digue dans ses relations et daoÈ ses amitiés. On doit noter que ce fut sous son sedrëtariat qu^eut lieu la publication du Dictionnaire de V Académie ( 1 835), paru pour la dernière fois en 1762; la très^excel*lente et très*belle préface qni le précède est de lui. Hors dé l^Académtei M. Villemain donne tout son temps à l'étude et aux lettres. Les divers morceaux qu^il a laissés s'échapper de sa plume do« cile, soDt^ comme toujours^ écrits dans ce beau langage qu'il cannait si bien , et auquel le calme et la sérénité de sa pensée prêtent un charme rare en nos joui*s. Nous citerons parmi ces derniers, qu'on a pu lire soit dans la Revm de Paris ^ soit dam la Revue des deux Mondes^ V Enlèvement du pape Grégoire r^ {IS3S) y dans lequel sont retracées les découvertes historiques, les plus curieuses ; les Confessions de Rousseau (1838), Foliaire et la Litté* rature anglaise de la reine Anne^ M. YiHemain songe, dit-on, à une histoire des Pères de l'Eglise, et Ton nous assure qu'il fait imprimer, à Theure où nous écrivons ces lignes, plusieurs volumes de Sour venirs sur l'histoire contemporaine, qu^il a dirigée en un temps, et la littérature, où sa place est en ce moment encore si importante et si haute.
BAUDOIN
Jean Beauboin^ né vers 1587 à Pradelies, dans le Yivarafs, mort en 1650. Il voyagea dans sa jeunesse, puis il vint se fixer à Paris, où ir^iassa le reste de ses joui"», « avec le destin dé la plupart des gens de lettres, c^e^-à-dire sans y acquérir beaucoup de bien i>, dit Pellisson. Il a beaucoup écrit en prose et en vers, car il ne déposa la plume qu'en mourant, et, dans la vieillesse, accablé d'infirmités et souffrant de la goutte, il travaillait encore. La plupart dese^ ouvrages sont des traductions, et il a transporté dans notre langue une foule de bons livres. C'est lui qui fut^ parmi' nous, le premier traducteur dé la Jérusalem déli^i^ée. 11 a traduit aussi notamment : Salluste,' Suétone, Tacite, Lucâin, Dion , Cdssius, Esope; tous travaux fort estimés de soft vivant. Seà
contemporains considéraient comme son chef-d'œuvre la traduction de Davila« Selon le premier historien de TAcadémie, <c dans tous ces ouvrages son style est facile^ naturel et français. Que si, en plusieurs endroits, il n'a peut-être pa; porté les choses à leur dernière perfectioui il s'en faut prendre à sa fortune, qui ne lui permettait pas d'employer à ses écrits tout le temps et tout le soin qu'ils demandaient » . Pourtant il avait été d'abord Jecteur de la reine Marguerite, et ensuite attaché au maréchal de Marillac.
CHARPENTIER
. Ffi^Nçoi^ CHABPEZfT|ER Daquît, à Paris le 15 fé* vriçr 1620j et y mourut doyc^D de rALcadém.ie la 22 2^vril 170^. M .tr.eçte-depxièBp^ nunpérQ d^ Jçur^ nal des s^yafits do cette jpaémeariQ^e s'e^rinM ainsi sur le çoo^t^ de cet aca^éqiiçîei) : ce l^e génie aisé et la vivacité qu'il fit paraître dans ^p^ premièrç^ études l'avaient fait desUner au barreau; mais quelque talent qu'il eiXt pour réussir jdj^is <^jte profesîfio% V?WOur des. lettres w lai ppripit pjis de s'y.ejigagqr. I) proféra , à . upe vie tunwUueq^ et agitée le repos et. le âleoce du ç^hjioct, et à J'étu4e d«s Iw la connaissa^i^e des laqgues et .des 1>qjijis auteiirs d^ J>tiqui»f ». . .. . ,, . .;, _,..,,
Il n avait guère quetrenieans quand il fut nommé à rAcadéinie française. « M. Charpentier fût reçu au lieu de M. Baudouin, dit Pellisson, après qu^on eut lu une lettre de M, le chancelier, alors absent, par laquelle il témoigmiit à M. Baliesdens qu'il approuvait celte élection, sur la connaissance qu^on lui avait dounéedu mérite de celui qu^on proposait , et sur la lecture de Fouvrage qu'pn lui avait envoyé. Cetaient la Vie de Socrate et les choses mémoirables de ce même philosophe, traduites du grec de Xéno* phoQ. »
Cette traduction était le premier ouvrage de Charpentier. Nous reprenons le Journal de^ sapants : ((Colhrrt étant entré dansle ministère, et ayant conçu le dessein de former ^ à limitation de nos voisins , uue compagnie pour le commerce des Indes orien* taies, voulut d abord donner à toute la France une idée avantageuse de cet établissement , par un dis* cours qu^on publia sur ce sujet ; et il fut tellement satis&it de Mi Charpaitier, qui Favait composé par 8on ondre, qu'ail le retint pour être d^une académie qui ne faisait que de naître^ qu^on appela d'abord la petite Académie, et que Y on a connue depuis sous le nym d^Àcadémie des inscriptions. ^
i> Les langues savantes que M. Charpentier possédait parfaitement, la profonde connaissance de Fantiquixé, et cette critique judicieuse et sure qui était le fruit de ses veilles, le rendaient très-propre à concourir aux travaux de cette nouvelle Académie ; et c'est une justice ^ut tout le mondiQ lui rend, qu'il
n'y a personne de ceux qui la composaient qui ait plus contribué qqe lui aux dessins de cette belle suite de mëdàilles qu'on a frappées sur les principaux éyénfements du règne de Louis XIV.
9 . A. regard du caractère de ses ouvrages, on peut dire en général qu^on y trouve partout de Tesprit et de Fart 9 de la force et'de Térudition. » Ses contemporains tiennent généralement le même langage sur le coiuptede Cbarpentier. Reproduire leuropîliion est peutnêtre donc k.maniène la plus juste d^ apprécier les faveurs littéraires obtenues par un écrivain qui nemérite plus d^étre lupar la postérité. Senleftnebt parmi des traits d^éloqùence dignes de la bonne antiquité, on lui r^H*ochait une. abondanoe diffuse, et de Pemphase. Nous nous croyo]:is dispensés de rappeler les titres de ses ouvrages. Quelque versé qu'il fut dans les littéra-* tures anciennes» dont il faisait Tobjet principal de ses études, il prit parti en Saveur des modernes contre l'antiquité ; et» dans un temps où Ton discatait pour savoir lequel était.le plus convenable de donner aux monuments des inscriptions françaises ou (^s imcriptions latines, il se prononça pour les premières,, dans une dissertation en deux volumes; mais il ne put faire triompher sa cause. Il composa aussi un volume intitulé la Peinture parlante ^ où il essayait de démontrer qu'il fallait mettre des ins^ criptions aux tableaux et des noms aux portraits.
» U était naturellement éloquent, dit le journal déjà cité, et parlait avec véhémence ; de sorte que, lorsqu^il soutepait un avis, etjcfqe son feq sîaUumait
par la coQtradtctkm y il lui échappait quelquefois (ks choses plus belles que tout ce qu'il a écrit de plu^ vif et de plus-animé. Le discours qu'il a donné au public j sur rexcellenoe et Tat^ité des eK^^iees acadé* miques, découvre assez quel était soti zèle pour ces exercices :n^ûs son assiduité aux assemblées de T'Aca" démierafait encore mieux voir. Il en asoutenu lestravaux et la réputationpar son exemple. >) ^quoiTabbé Tallemauty "son panégyriste à T Académie des inscrip*» lions, ajoute : a Un extérieur imposant, un son de voix mâle et harmonieux, et plus que tout cela peut« être, un certain air de confiance, qne quelques per» sonnes qualifiaient d'intrépidité, achevaient de don* Qer du poids et du brillant à ses discours ; aussiy ai* aiail:«il à en faire, et le sort semblait Tavoir servi à soDigréen le mettant plus souvent qa'aucun aptre académicien, à la tête de l'Académie française, dans les oocasioEKOù il fallait porter la parole. » En effets les recueils de l'Académie contiennent plus de viiigt discours prononcés par Charpentier en- divisés oir» ccmstances.
CHAMILLART
JBAN^FftAirçois Ghamillart, évéquc de Senlis, mort le 15 avril 1714. « Ce prélat, dît d'Âlembert, anrait £ait ccmnattre à la corur son éloquence, en y III. â3
pol^lanl U patcle au qcMki d'iwit à^ prîocÂpale» pif6viit€^$ du rO(^A|iQie } el^ malgré Id $iK^è« ^étét^i dm bftrànguesqti'il fil eu QfMa ocôa^i^Mp^ ^ mOd^tii^
fueiice et . cette. Qiodeati^ lurent (H^ur T Académie ime doilMe miftQiid'adot>ter l^^orattur^ i|%4:d'aitt6«rii tenait de près à un . iniiiùtre alors fort àioCté^ité^ foK fàJtàaé du Koiy honw^ de m cm^anoe» mm plut eelîmable |>^ ta probité qu'il o^ ftiR liwreux daaS aèn adwinistrattODi
J9I L'éyeque de Sekilis joignaÂI à deiB talmU k GonnaifissÉicse prafoiide et la prËitkÎjue aig^ucciise -de fies detolrs i son disconirs de . rëoapliîoii en est tw4 preuTe édifianley |)ar le regUil .^nlU ;y tëiiiod^^ da âe'p«DuvQbjciindre<|ia«ravemet)tlç6iiàva«s àjeadé* miqnea àoeeilR dis r^epiacopat, eft t?eiidiHèc;«éri^oàt et io^ plaîaîr avec les ickHStiot» iddisptnsablèb.de ^oH nîAfôtéire^ ausài.la.oqiiipàl§^le.«u% à peîne<k satiâfadioD de \b posséder, «qu^lqièèfe^ foU dana soi asàeoabléea^ Qe respeotablie préjiai^ ober à l'égUee^B France par la pureté de sa doctrine et de ses^taûBm^ donna au gouvernement de son diocèse, à Tiostruction de son peuple, au pulagement des pauvres, tout le temps qu'il refusait aux lettres^ et TAcadémie n'a garde d<a se plaiildt^e làt cette préférence, malgré tout ce qu'elle y a perdu. Mais plus ces sacrifices nous coûtent, plus i! est juste que nous soyons raroHient dans léi cas de 4e$ ftiine ; et !p«^t*4lifeâ^taitil p^rnuis 'à'etk cQo6|iire que, ^Jiarlnlles différentes ols^ses 4'^^déiàieieias nj^m doit néaflir xetlâ Goim^
pagoie» et tji^ sont utiles ou à seff iqt^ret^i, ^ ^ 9^ repAffun^y i^ua des moiq^ poai)>i:çu^ç 4çiit ^^ celle ^es évéques: }e$ deyoirs sacréç de Ij^qr ^taf doivent leur permettre à peipe de doqi^er qp^lq^i^ instants ai)^ objets profanes dont npui^ np^f occupons; et l'Académie, qui doit être ^^^tifll? l^ioept upe $ociétë de gens de lettre^, qff 4ff\t p^t^ finir par être up çouicile. ».
L'ancienne Aeadéqûe^ en effet, re€p)[^£^a^f)ç s$n$ docte de la gloire que lui avaii^nt ^ppprf é? ^ef Qûs^ety les Fénelon, les Fléçhier, l^i^ JV{a^}9n, avait pwt-4tre trop de fois ouyert ^^ portj^^ ai^ prélats; et TabJ^é d'Olivet li|i-mém<Çy P9r!AP< 4fSi ^véqiie^ académiciens, dont la cpmpagpîf Pf> ^fHt P9^ tfop multiplier le nombre, ay^it M F4fi^ derament : « Il faut du sçl poqr fls^i^onipiçr . 1,4^ WfjHpprca Tiapde^, mai» il «en f%ï»Jt ay^ Wfi^' ratipn ». ^Académie ^ fipi par wmpf^pim fl»f îihqs, et l'a réfprmé çofnm^ beaucoup d'^^tpep.
L)E M4RÉÇH4L PE VIIAAR5.
CuLU9B4imis-][lBGn>R duc db ViUiAjaSy pair de France, maréchal général des camps et anme^ du roi, chevalier de Tondre die S* M. fit de la Voir son d'or, gouverneur de Provence, né à MaulÎBS
âVril I6&3, tiiort à Turin le 17 jiiin 1734. Nous ne èauricms nous occuper ici ni de l'homme de guerre, ni de rhomm« d'Etat ; disons seulement qu^il sauva ift France à cette joumëe, si' justement fameuse, de Denain, le 24 juillet 1712. L^un des plus grands ca* pitaines de la France, sa longue carrière- fut semée d'une quantité pour ainsi dire innombrable de hauts faits. On trouverait difficilement un autre guerrier qui ait combattu dans un^ aussi grand nombre de batailles et de sièges, ait remporté des victoires plus décisives et en ait mieux su tirer patti. La justesse de son coup d'œil était extrême, la prudence profonde de ses plans n'avait d^ égale que sa promptitude inouïe à les exécuter. Une valeur chevaleresque, une gaieté intarissable au milieu des privation$ et des Angers, le rendaient Tidole du soldat.
Son père, justement célèbre à la cour de Louis XIV, par sa taiHe imposante et la majesté de sa figure, semblaittui avoir légué ces a^^antciges extérieurs. Vtilars possédait en outre une grande vivacité d'esprit, une imagination fertile. On le voit, dans ses lettres fort nombreuses, traiter sans«ffbrt et comme en se jouant les questions les plus épineuses. Il avait une coq-
versatiob brillante, mais que déparait parfois une jactance naturelle, peu digne d'un homme qui faisait de si grandes choses. Sa mère lui avait dit souvent : a Yantez^vous au roi tant que vous pourrez; mais^ dans te monde, ne parlez jamais de vous. » H u'ôl^serva jainais que la première partie du précepte malerael.' ^
Eblouie de. sa gloire et youlaat lui pfiy^v à sa ixmnière la dette du pays, FÀeaidémie.fit excaptioD pour lui à sa just/& réserve ; elle le pria d?ao6ept^r 1^ fauteuil* Villars se mpiptra fort touché de cette "pcér venance. En composant son discours djE^ réc^ptîopi il lui vint à la pensée d'y insérer le^ rnémorabl^ paroles que le roi lui avait dites au œomeat; o^ Jl prenait congé de l^i pqur ta campagne qtlQisigpftla Denain : ,c Si mon armée est vaincu^i j'irai vpUs^re* joindre, et nou^ sauverons TEtat ou nftm perirou$ ensemble ! » Mais, avant de les y reproduire, ily^)^ lut prendre Tavis. de Louis XIV, et ce prince Jk» r4** pon4it 2 avec son sens exquis : a O9. Ap. crinr^^ jar laais, monsieur le maréclial,r qi^ yo^^ parUe^ sans mon aveu de ce qm sWt passé, eint^e voua ejt- moi^ Vous le permettre ou vous Tordl^pner se^aife ddue une méo^e cho$e, et je ne veux^ pas que roQ^puî^sse penser Tj^n^ou l'autre. » I^e di^oiirs du maiipéob£)l fat ejQtaadu avec une satisfaction ei^trémci y Ust'eyp pouvait être autrement. La CbapelLe^ qui lui fit. Ic^ bonueuns de la compagnie, lui dit, entre autres choses : « La fortune d^vait mettre en Qia, j>lace r Gicéron pour répondre à César a ; et plus loiu il ajoM* tait : oc Ne nous esUilpas permis <i^eapérer que vous compterez quelquefois, ups occupa J^îçi^s parmi vo^ devoirs, et que vous i:K>ns accorderez , quelques-uns .de<;es moments^que la paix va vous laisser libres des $oinsque vous deviez à la sûreté et à Ja défense de nps frontières ?» :
La suite prouy^.que le héros n'était ps^s i{>§fn^)e
À cette aiteabl^ inVitàtibn : « 11 ifi^ fut point coupable àdèit^é'jgji'd, diticTAleînbé/t, Aé r^fit)ècè d'itidifVé- Wmié dtthiit t3to !âi {ilu» d'ûtié fok àetfùhé dèâ acâdé- Tâldétié dé ^«6tt Mtlg V qdi/«tl|)âï<àis5ant très^yà'i'eilieM dtt biilieii dé nouÀ> ont stp^ahethmènt ct^ salié(fai#ë léUt* ttgùeii phr cette espèce ^e dëdaih, et tonép^tfûVé ^euléinéiit q^kHIs ëtit^ndâfieM bietlirtadl 4è» imét^W éé léiit*'ii^i»té. Le itiktécbai de Yfflârs, |)IUsét$lïi^é «t phJi^ jùëfe, tendait à ôétté €6iht>àgme, te »^il» sbUVèlit qta'il lui '^ait possible , Tespèce if 49[ùiliHâràgè «^'ëlte eél en droit d^^xîget* de toupies TtfëÉl^f^ j qu'ils lui ^oiVëiiit Même d'âutdiil jptus tj^'^lëà ittôntté/^h ied'addt^taiDtv ptus d'ëg^Hs f^Otir'M^ «aië^tiée :et létii^ iiSjgnité§ V ^^ tiéÉrb, btoisf vÉÈdim ))éhïr ^ïe que p(:yuY*%a)L4âéttie^y dé fb^ft- ^¥iA^>qUëlqâéfbiÀ^ fenr ^rt bè^fàtU^ hmi^quBdie mm}iM{^«a1»è|è. N4)H*e héfù^ H'oUbltà jtetnaifi dé i^- >^lit^tlé(âetëir| ik Wnait asselK fréqOëMé^teht II tii^s ià^^i]liibléèA$> ^Ai'aié^it s^iotérë^s^r "à ëôk 'è%4etiè{ce$ , ^piMit ^vëè^iWàlit de goût qtke dé ëigtiite Ml-fes quësItonsqUi !s*iigitaiient en sapt^é^hcë, ét'fiMi^t tô«jbM^ par tértiôigtièr à la Gotnpâghîte lès fegi^ )è6 f»)ds<dl]figeàï)t9 de ce'que^a medtittide dè^es -aftitrta dWbiPs ne lui Jîièt'melftttit pas éé s'^tjqtiitter , Wmme il râîàVàit wulu, de celui d^àcàdéèiitirt. Un jôtor, «i^rèà.'iàie de ses effu^Sonëtofdînàirësetâffect^eG^ès de 'éépauemettt et de respect potff ses tonitëtè^ ipit è^taifent les^propres termes^ont ilféfoyail devoir se servir à leur égard), il ajouta ifué, ne pofti- >VÀtat^b s« ki^tiîivel* ftïissi s6uVé!it (>aiihi édid qtoîl le
dé»rait;^ il les priait de, lui .permettre d'y ètm*ap moins^pvéBctKt qn peiatura^ et de leur, «nvojrw tevi fû»tf}giti pDURiàti^ coBiavB uu'^a^i ieujoui^ s«bais« Uni à leH» ffÉux^ de mm zèle pour la Gompi^^. Il n-yaifatt jdora^dmK not» mile dass^emUée^ «que les portMtptl;.' dt» 4eui: întqi&tres jcI< des- deux ootsi peu*lecteuBscb rAbadéniie Irançaise, etseluideiar^ne Ghristinej^flplâ: ^va^t aatré£cHs honon^ (de sa pi^stooe «B0dè«o8^étu)cesipa|rti£uliènea. L'offre du nonneau portfai|; €utifeçue aiirec une ssipèec' d'aGldsina<lioii par le {diffi. graud snénduie des ac^idcnaàrîèoa présents , 4)», 88 tnkiwmit lionoi^a; aveu itiiaôii, delà aoiA^r tlsmhé^u càic de ViUars, iis( ^vpjfîaient ))«u4>étM ipqi^ i^oûixamliafà^k 8oii!te«r ileniraoev»! kii-anétte.^Le a^ul >VaIiboouitt^ :qui^ afant'fràfoeoté^ coup «9? les ^oatids, ofuunàBraitipc|r<£spér)en£|s éss iwplkles'piqs cadiyésiA6deur.aineuf;«propf)f, s^iœaigiiia^ à'io^ de finfsfitt dBi()d« iifaëceyji^e là .propôiaitiqn kfaiimfKéebad u'étak pas ^ejssét; ipuile -dans .sqs- iholiffo pluir iBétker um.^ grand» tpro^noe de Temëreluwpte. Cet aoÉdéasieien^ <qu^ éievé à l^écoie de Despnéaux;^ iitaiteâB^èur l^houqjBar des. lettres vet senloût tpute -iâidigosité de oetétat, seqadntvak^ par oetibe îraîsott, ^^«aneffii dédâr^de la»plu&ljégére usorpatiob «académique ; ^il^ecMipçomia jqtre de' maréelfil 7 en oflrant 6€Q portrait' àd^Aoadéi¥Heie<D8iiiiie un tëinoignage taies sentimeiMis dûntîl<éUiitcpéné(Té poiCnr^leVs^étsit proposé^ au moine ciMiiuféBilent, la ^eifie secrète d^^tt*e ^ seul académicien que la postérité vit poitfim nous i c^lé! de Rtehelteu e«.de Lkkms :%W ^ en^eome-
quescé de cette réftexion ,- trop subtile peut»élre, Yalineourt crut denroir donner au portrait du ma* réehal quelque^ paiidantsqiiîeD étaient bien diglie»; et, dès le jour même' où cepoitrait fut eay^yé à b Compagâie, il lui présenta de son bote ceux de Despreauz et de Riacine, qu'il ne Jugeait pas moios «propres à décorer la salle de . T Académie, que eelcii cl^on grand capitaine; A cet exemple^ plusieurs acadimiciens s^empressiweot d'apporter^ dans les assemblées suivantes, les portraits de CorneiUe, de Ia Fontaine, de Bos&uèt, de Fénelon et de leurs sembla- -blés. L'Académie désira bientôt d^en avoir, un plus grand noniln*e et de pouvoir conserver à la postérité les tsaits de ses membres les plus cabres. C'est ;Wisi que s'est formée peu à peu cette collection de ^fràrtrails académiques, déjà si précieuse aujourd'hui, '^t qui le sera tous les jours davantage ; collectioo à laquelle Je public parait prendre le plus grand inlétffét^ par l'empressement et Tespèce d'avidité avec laquelle il se^plalt à la parcourir les jours de séance publique: Si, dans ces occasions ^ il s'attache; plus - longtemps à coirtetii{iler'nos grands àeiivains que le .maréchal de Yillars, digne néatimoins, à tant d'égards, de la reconnaissance de la nation, c'est sans doute parce que, dans notre salle d'assemblée, les Despréaux et les La Fontaine, les Corneille et lesRa* cine, les Fénelon et les Bossuet, sont, pour ainsi dire, sur leur lerritin; tandis que le maréchal de Villars se trouve comme transplanté au milieu d'une nation étrangècê, i»' ayant guère d'adtre. mérite pour
elle que ceUii de Tavoir aimée et d^avoir cam^u le prix ée oeaK>qui la composent. Il serait vu avec plus d'intérêt parioi les héros de la oatioD , à côté, de Luxembourg son maitre^ et de Vendoaae son rival. » Aujourd'hui, ces diicérs portraits dont parle ici d'Alenîberl, et quelques autres donnés par le roi à TAcadémiey sout uu des principaux ornements du musée de Versailles. Une même forme et des pro-
portions pareilles appliquées à tous ces portraits prolongeaient y. jusque par delà le tombeau, cette dduœ égalité académique , qui , du vivant de leurs originaux, avait apporté tant de charme dans leurs relations.
LE DUC DE VILLARS
HoJHORi' ARMàND, duc DE WiLhkBs^ pHucc de Martigues, pair de France, chevalier de la Toison d*Qr, gouverneur de Provence, né en 1702, mort en 1770. Lorsque TAcadémie perdit le père, elle pensa ne pouvoir faire mieux éclater les sentiments qu'il lui avait inspirés qu'en lui donnant son fils pour successeur; en cela, elle transgressait une loi qu'elle s'était imposée, et qu'Ole n'a violée qu'en deux circonstances solennelles (nous en verrons l'autre exemfftieau fauteuil suivant), de> ne .point jemplàcer
ies pênes pi&r te$ ffli. Cette âag^ IdiJ avait pnfar but <dê consei^^r ^hi iibêrtë ^» éleotfoii»^' eti les affranehissam de tuMl: cfe qui* attrait p€ atoiir i^apparence de sÀcoedisiKMi hé^^edftaire. La <îompagnîe ne crut ^as tievoir reAi^èr te titre d3aoa<iéaiiçie& aax déniar- «beft <|ue tit i pour i'ofatenir, 1^ fils uiitqÉe d'un té- ^os qui lai avait fifrodigMé tes témoigQaçefi de «x)n afUtcfaement et de ««mi estime, «t Thomas put dire ttvec tiMsoïi , <ti récevailt le ^eoefiseisr du du» : ^ VAMéénûie, eti adoptait M^ le dilo de Villans, w^ adapté l'tiéHliei» |?t le ^kdu'^atnqueiir ée Detiimiytiu vii^iA d'fiugètie. .'. Il yn defs^hémtagesnie gloire qui se répandent sur toute la postérité d'un faolâme illustre. Les distinctions accordées au fils devenaient un nouvel hommage ren4u au père , et le nom dn duc de Villars parmi nous ressemblait à ces images qui, placées par les anciens dans les portiques ou dans les temples, rappelaient encore îe souvenir des héros après leur perte. 0.::
Du reste, le duc de Villars justifia cette honorable exception pat* sa déférence pdut- 'sés éonfrères ^ par uti «ceil^iÉi «idtrail héréditaire pour lemérlle ètles talent!^, psir son àmôiir pôtir tes lettreis et le goût éclairé afvec îeqtiel il lès éultîva toujo«rrs. Son discours de réception offrît un mMange remarqtiaWe de centraient, de convenance et de dignité. -H y disait,* entre autres passages Wen sentis : « assis au lAMieii de vous, mes regarda y cherdaettt encore (îelui auquel je succède ; tnon amonr et mon respect ne s'accQutufàènrt point k xtté tt^oiiter dtatiâ'H'f^dce
qu^il remplÎÂsaîty et je serai lon^empa à n'apporter qufy des iàrities <!)ù il appariait lant de mérite* ^ Si le duc comprit qu'une sorte de biensémce lui interdisait kl douoeur de se conformer à Ttifiagé en traçant le pan^rique de «on père^ l'abbé iloutte* viHle^ qui M tepoti^t^ m^ppléa au silenpce du récipiendaire par un étoge fort étendu du mnréèhaL
Oblîgi^ par devoir de nésider en Protentje, et presque touj^itirs absent de Paris, il se montra rarement aux t assemblées de la Compaj^ie ; mais il pouva, dfens toute circonstance, qu'il savait comprendre F esprit jd'égalité etdie confretternité académiques. L'Académie que son père avait fondée à Marseille le choisit pour sou .prolecteur, en remplacement du maréchal, et n'eut qu'à se louer de son zèle bienveillant.
Le duc de Villars était l'intime ami de d'Àlembert et de Voltaire, dont il fut plus d'une fois le commensal à ï^erney. C0lcrtA<3i estimait fort ses connaissances'dans l'art dramatique : (sc Je ne <;onnais personne, écrivait-il à Duclos, qui ait fait une étude plus réfléchie du théâtre que lui. » Le duc se piquait de quelque tklent ^our la déclamation théâtrale. Aussi était-il fort empressé d'accepter des rèlefe dans les représentations que Tàuteur de MéWpè donnait en son château, de T'O/jt^Ae/m dé la Chfnèj S'Oîympie et d'autres pièces ; maife son débit était froid, empesé, monotone. Il aimait surtout r<?m/?A7« de père. « Eh bien ! tuonsleut» de Voltaire, comment troiivéz- •'^ousqué j'ai ^ettipli' tn6ti réfe?)^ ^is«iWf tfn J6iir
aprè$ une représentation de VOrphelini Le malio vieillard lui répondit : « Monseijjiieur, vous avez joué comme un duc et pair* »
On vantait, dans son gouvernement, la doiïceur et la facilité de ses mœurs, sa bienfaisance» son zèle fioUr les établissements utiles, pour le soulagement et l'instruction du peuple. Cest le témioignage que se plaisait à lui rendre Thomas dans le discours déjà cité ; il Ty félicitait « de n'avoir abusé ni de son rang, pour opprimer ; ni de son pouvoir, pour faire plier les lois ; ni de la crainte qu'inspire un homme en place, pour faire respecter ses caprices » »
LOMÉNIE DE BRIENNE
ËTIEHNE-CHA.RLB8 DE LOM^JflE DE BRItETNB, né à
Paris en 1727, embrassa la carrière ecclésiastique et céda son droit d'aînesse à son frère. Sa naissance et ses qualités personnelles rélevèrent prômptement aux dignités. Evéqiie de Condom en 1760, il devint archevêque de Toulouse trois ans après. Le premier, il signala le danger des inhumations dans les églises et se prononça vivement contre cet,abus ; il ouvrit à Sévignac une maison d'éducation pour les jeunes filles nobles et sans fortune, dota les hôpitaux, entretint à ses frais plusieurs élèves de l'Ecole militaire. Toulouse lui fut redevable du capa^ qqi joiotà la
Garonne le canal de Caraman, et qui porte, aujour-* d'hui encore, le nom de Brienne. Parvenu à se créer une grande réputation d^ administrateur, il vint sié^ ger à rassemblée des notables, où il s^éleva avec force contre le ministère de Galonné, qu'il supplanta. Il fut nommé chef du conseil des finances, et, quelque temps après, ministre principal ; mais il ne sut point réaliser les espérances que Ton avait fondées sur son habileté présumée : les circonstances étaient des plus difficiles, et ses vues furent courtes, ses opérations fausses, ses inconséquences continuelles ; il fit presque regretter Galonné et adorer Necker, par lequel, après quelques ntiôisd*une gestion malheureuse et agitée, il se vit remplacer, en 1788, à la joie immense du peuple. Pour lui adoucir sa dis- . gràce^la cour le con!d)la de faveurs et lui obtint même le chapeau de cardinal.
Arrêté une première fois en novembre 17&3, il oblintson élargissement, -mais à condition qu^il ne quitterait pas sa demeure. G'est là qu'on le reprit au mois de février saivantl Dans la nuit qui suivit son arrestation,. il mourut frappé d'une apoplexie foudroyante. Il ne manquait pas de qualités cstiftiables, il possédait de Tinstruction et quelque talent oratoire. Son oraison funèbre du dauphin (1766) n'est pas sans mérite^ Il avait aussi donné, en 1754, avec turgot, qui portait alors le petit collet, le Concilia^ ^uPy ou lettres dun ecclésig^tique à un magistrat. Sa précieuse et magnifique bibliothèque, qu41 avait rasseniblée à grands frais, fut dispersée après sa mort
LACUÉE DE CESSAC
JjEAir-GiiRARP PB Lk/çai^f comte pe Ge^saCi .président de TAfi^mblée l/égislaiive et du conseil des Âncieosi grand officier de la Lfégion d'honnei^r, n^^mbre de TAçadépiiie de^ sciences morales et poli^ tiques, pair de France, ete., etc., jnaquit à Mas^r, prè^ d'Agen, le Anov^xibpe 1752. Il pritid'abord du s^FVtce dan« le régimriat dé Hoyâl-^Diauphin» où il obtint rapidement le grî)d^ de <?apitaine; 0Vii» ilse dég/9àw bientôt d'une carrière <^i De lui oCfralt pluis Tespoir d^un nouvel avancement, et, rapirenaDt po^$i4$|iDa de liâ^méme, U coinsaora ses loisirs à de trèa^^erieuses études sur les ^ciencea .et sur les letCreb. Ua ^évolutiop prit Lacuée dajEis la retraite pour le jeter^i en «éclatant, au milieu 4e la vie politique^ Député à rAfts^a]J;>lée lé^latîve an 1 791 y son caractère ferme w ipilieu des désondres et des excès,
^ raison elair^oyante, sa.pat'oie cbnysàvme, Isl logique $errée de s^ ^cours^ en firent un orateur iofiu^f)} \parml ses collègues, et pour sifis adviersaines un redQuIable antagoniste. On connfiii le tèièhte dihsmme, ae dilemme tout k fait antique^ avep lequel il embarrassa ai. fort jjas amis de Dumouriee, dans la séaoce du 13 juin 1792 : 0 £)^ DuknottrkK,
— 8W' s^^riattMI, ou DUteoai*ie« aalvmt TéHit^de nm wméea et de Qos places q^uand U a précipité la guerre^ ut alors c^e3t im traître; ou il rignoraît, et c'est uo minière incapable^ » T^'hisloire parlementaire de Lâcuée est pll^ipe de semblables traita. Outra ce g^re d' éloquence préçi» et claire, il avait enccirela science du juriscoasisulte^ et cette science approfondie le mil k néme de diifiger^ en y prenaoi; uDe part active, les travaux de rassemblée dont il était le peésident. L'organisatioa des armées mo<i^rnes garde particulièrement les traces heureuses de s^m expérience et deses lu niieres* Malgré pes travaux et SOS anbécédenjB^ il ^ pubJâé s;tir l'art militaire: plusieurs ouvrages que ïén consulte encolle, quoique cet art ait subi bien des variaiions» Il avait d'abord coopéré à la rédaction de V, Rwyçhpédmt, et oe yaste répertoire des oomiaîssaaces dux¥Ui* sièdc \m doit un. grand nombce dWticles où le jeune tactiok» a traité d 'une .manière :reraanquable les dmràek.tiues^ tioiui relativje&: à k science si diffîeîle des armesi.
Laicuée.nje fut; paa jugé digne de siégser à la Con^ ventian : il était &usf)ect de mpdéroMism^ ; maid un momeni.^irnêté dans sa cadrrîèra politjupe par des électeucs trop. peu iM>diérés, l^homme piubtic repa^ mit avec Uo ik>uvc1 édatjau conseil dies incÂens et à celui des Cinq-Cents. Lacuée tsieconda de. tout son pouitiMr la rémlution du iS iffumme^ et dès ce jour.ailacba aa iwtu^ie à ^elle du vainqueur de ri talîe. . ËfifNrit >pQa|tique et .sur> prompt à cojnprwdre et pi^^Mipfcà e)^QUteri mtwe inlacôgable^ clétaîjt.ua
— S68 homtiie tel que les cherchait Napoléon, un homme à sa main et dont la place était toute marquée dans sa vaste entrepiîse. Aussi trouvons-nous le comte de Cessac constamment associé à Teeuvre du maître el marchant de pair avec les Daru^ les Merlin, \e& PortaliSy tous ces hommes qui assurèrent à la France une ère si glorieuse et si grande dans sa durée passagère. Membre de rinstilut, du conseil d'Etat/ gouverneur de l'Ecole polytechnique, général de division, ministre, directeur de Tadministration de la guerre, son zèle, son aptitude et son activité justifièrent chacun de ces titres. L'amitié dont l'honorait Napoléon ne descendit pas sur un ipgrat. Quand le vainqueur de l'Europe fut détrôné par un premier revers, le comte de Cessac porta religieusement le deuil de l'empereur et de l'empire. La Restauration ne l'aurait pas oublié dans ses faveurs ; mais il n'accepta d'elle que la croix de Saint^Louis, et prit sa retraite en 1814, dès lé retour des princes qu'il n^avait pai appelés. A partir de cette époque, les travaux académiques devinrent ses seules occupations. « Il aimait surtout, (c^est Jay qui parle) , il aimait à présider la comipission nommée pour proposer à l'Académie les. récompenses qu'elle décerne aux actes éminents de vertu, et tous les ans cette douce et noble satisfaction lui était accordée. Ce travail avait pour lui un charme particulier. La découverte d'un aQftde vertu modeste était une découverte précieuse pour son cœur, et il s'empressait de la proclamer. » Le comte de Cessac s'éteigutt le 18 juin 1841, à
Tâge de quatre-vingt-neuf ans. S'il mourut, comme on le dit, des suites du saisissement que lui causa le retour des cendres de Napoléon, sa mort couronna bieu une vie de dévouement et de tidélité. Sa perte n'en produisit pas moins une pénible sensation dans le monde politique et militaire. « Cette perte, c'est toujours Jay qui parle, quoiqu'elle fût prévue depuis longtemps, a excité les regrets de tous ceux qui connaissaient M. le comte deCessac : homme de mœurs austôres, d'une probité inflexible, toujours guidé, par le sentiment du devoir, d'un esprit juste, éclairé, étendu et d'un cœur excellent, il avait pour les autres l'indulgence qu'il se refusait à lui-même. Comme citoyen, il était aiûmé du plus pur patriotisme, et il a parcouru au milieu des orages révolutionnaires et des discordes civiles, une longue et laborieuse carrière, entouré du respect de tous les partis ; il a rempli des fonctions éminentes sans exciter l'envie ; il a rendu à diverses époques, de véri* tables services à son pays sans éprouver d'ingratitude, et, par une destinée bien rare dans les temps agités et passionnés, la calomnie a respecté ses vertus et son caractère ; aussi sa vieillesse s'est écoulée calme et digne au sein des affections de famille, et il a quitté la vie avec la résignation de la sagesse et lés pieuses espérances de la religion. »
m; le comte de tocqueville.
. La biographie de M. le comte Ale^xiis^C&aMiES- Heitri Cl^rel db Togquetille, bien qu'elle occupe dans rhistoire oontemporaine une place trèfi-impor« tante, est courte et d^une extrême simplicité. Son père, qui fut préfet de plusieurs départements bous la Restauration et pair de France, a laissé d'honora^» blies souvenirs dans TadministratioD. Ecrivain lui* même, on a de lui diverses brochures qui ont été appréoiéçB à leur moment. 11 avait épousé une petitefiUe du président Rosambo, gendre de Malesfaerbes. Deux fils naquirent de cette union : le premier, auquel on doit également quelques productions légères^ est M. le vicomte de Tocqueville } le«second est racadémicien qui va nous occuper.
M. le comte de Tocqueville est né en 1805 et a fait de bonnes études. D^ abord avocat à la cour royale de Paris, il devint ensuite substitut du procu* reur du roi ; mais il occupa peu de temps ces fonc* tions. Le procès d^Aguado étant survenu, le rôle qu^on lui destinait dans cette affaire lui déplut ; il le refusa en donnant sa démission. Le gouvernement le choisit néanmoins, un peu plus tard, pour remplir, avec M. Gustave de Beaumont, une mission en Amé-
riqiie; aprè&qtioi nous le voyons reprendre sa place parmi les avocats de la cour royale. Mais les mêmes motifs qui Savaient éloigné du barreau se représen-^ tèrentde nouveau : M. de Tocqueville se retira, accompagnant cette fois sa retraite d^une démission qui réloignait pour toujours d'une profession qu'il semble n'avoir suivie qu'à regret^ mais qui lui ouvrit la carrière de la politique et des lettres qui s'y ratUchebf.
Le premier pas que nous y voyons faire M. de Tocqueville est une Noté sur le système pénitenîiairv (1831) et sur la mission que lui avait confiée le mi- DÎstère de Fintérieur. Un an après, il mettait au jour ses études sur \%' Système pénitentiaire aux EtatS'Unis et sur son application en France. Le public les reçut avec empressement. En 1833^ lorsque parut le court Mémmre sur le paupérisme^ qu'il avait inséré dans le Recueil de la Société académique de Cherbourgy^ dont il étail membre^ ce même public ne l'y laissa pas enfoui ; on le rechercha, et ce don» ble exposé des causes du paupérisme et des moyens de le combattre excita presque. autant d'intérêt que les Etudes sur U système pénitentiaire en contenaient. La voie ainsi préparée, M. de Tocqueville fit enfin paraître son beau Livre de la Démocratie en Amérique,
Certes, dire que le nstentisseinetil qdi accueillit ce livre fut immense, ce n'est pas dire trop. Couronné par l'A^cadémie, ^oî lui décerna le ptht MonlyoQ (1835)^ il compte aujouiii'faui quatorze édi-
tions. Quant aux éloges qu^en fit Fétranger, une revue anglaise les résumait en quelques mots : a Cet ouvrage, disaibelle^ est une des plus remarquables productions dé notre temps. C'est un livre que doivent approfondir, tant pour les faits qu^il constate que pour les spéculations qu^il présente, tous ceux qui ont le dcsir ou la mission d^ exercer quelque influence sur leur époque. »^ Il est impossible, en effet, d'écrire quelque chose de plus complet que la pémocratie en Mrnérique^ et de concentrer eo un si petit foyer une plus grande quantité de lumières x^ouvelles, C^est un mérite d^aulant plus digne d'être relevé, qu'avant M. de Tocqueville quelques écrivains s'étaient préoccupés de la question qu'il soulevait. Chateaubriand s'y était particulièrement étendu dans plusieurs de ses études politiques. Mais, quand Chateaubriand visita TAndtérique, la république des Etats-Unis s'ébauchait à peine ; lorsque M. de Tocqueville la visita à son tour, cette république était formée, assise, et tenait depuis longtemps une des places les plus importantes parmi les grands Etats des deux oiondes. Il put donc l'examiner à loisir et d'un œil sûr, en contempler paisiblement l'ensemble et en analyser soigneusement les détails, et, par conséquent, en tirer un jugement meilleur que celui du grand poète.
Les deux parties de son livre, celle publiée en 1835 et celle qui parut en 1840, se complètent l'une par l'autre et forment une seule œuvre. Dans la première, l'auteur étudie l'influence de la démocra-
tie sur les lois, les institutions et les mcèurs politiques des Américains; il nous fait connaître , dans la seconde, les changements que l'esprit dénoiocratiqne a introduits dans les autres rapports sociaux, et les opinions et les sentiments auxquels il a donné nais* $av)Cie ; en un mot, il nous offre Faspect de la société qu'a créé cet esprit d^égalité et de liberté. Dans ce raste tableau des grandeurs et desfaiblesses'd'impeu* pie, ce qui frappe surtout, c^est le talent si sûr du peintre. Après l'avoir examiné en ses principaux sens, TécriVain anglais que nous citions tout à Theure, cherchant à. désigner le caractère particulier de ce talent, ajoutait : a Le génie de M. de Tpcqcieville paraît ressembler, surtout parmi les écrivâiiis fran* çais, à celui de Montesquieu. Le livre de la Démfh> cratie en Amérique est tel que Teût écrit Montes* qqieu si, avec son génie étendu, il eut eu les lumières qui sont nées d^ une période dont on peut dire qu'en cinquante années on a vécu des siècles. » Ce jugement, quoique porté par un étranger, n'a soulevé aucune réclamation en France. M. Mole, le jour de la réception de notre académicien, tout en louant le récipiendaire de « i^ :^'étre pas borné à f^ire pour l'Amérique ce que Montesquieu n'avait pu faire pour 1^ Romains, c'est-à-dire à exposer son origine, k expliquer son développement et à présager ce qu'elle pourrait acquérir encore ou les causes qui amèneraient son déclin », apportait cependant un correctif aux louanges qu'il donnait à l'écrivain, et expliquait aussi avec beaucoup de netteté le faire
remarquable tle l'atiteur àe la Démocratie, a Vous écrivez caminie on 4e faisait tau xvii' 5tècle, lut disais il ; non que *Yotre manière d'éorire soit précisément eelle 4e *ees temp»>là, mais tous ne cherchez ii Mre passer éms nos âmes que œ qui est dans ia vôtre ; Vous laeltee b mérité bie« aindessus du succès. Vous avez cette iSorte de p^^deùr^ de reteiiuey que donne le respect de ises propres idées y lorsqu'elles sont toutes palmées à k source «d^une profonde convictioa. De là ceitte fermeté, cette sobriété, cette mâle simplicité d^espression, cette absence de déclamation, de mots forgés, de ces mots qu^oti appdle aiijooird'hiii dé génie^et que trouve aiiément sdtis sa plume r écrivain qui se joue également de son sujet et de son lecteur. Une émotion soutenue se fait sentir aw fond' de vos pamles et letrt* prête je ne sais quoi de grAve et d'ardent qui impose et captive eii vous lisant. » Et, pAtrs iôwi, il s'arrêtait sur la ressemblance qu'on prétait à M. ^ Tocqtïeville avec rimmortel auteur de r^^///t/ des ^/^i» S'il me fallait absolument, disait-^i) , vous rapprocher du pré* sident de ^Ibntesquieu, je dirais que votre style, moins travaillé, moins savant que le sien, moins coloré^ moins singulier, moins piquant, es»t plus exempt de manière et de recherche. Vous ne détournez jamais sur l'écrivain Tatlention que le lectepr doit tout entière au sujet* On réspire, en un mot, datts vos écrits, une moralité plui pure, plus ëlevée, et ceux qui né partageiat pas vos dtictTÎl)^ éprôuVetît un ^êj^ret qui s'adrièsse à rhoîttrftieplûs
encore qu^àrauteur.» L'énâoeqt orateur finissait son disoHirs €|i faisantsentir toute la satisfitotion qu^^proiWHit rAoadëniie de cette réception nouvelle : tf Venez, àjoutait»il, ireiMn tous asseoir parmi nous avec confiance. Le plus jeune de cette Compagnie et même Fun des plus jeunes qui se soient jamais assis lurees baiics, T Académie semble avoir voulu s'emparer d'avanoe de tout ce que promet votre avenir. D'ordinaire, c'est aux athlètes fatigués et qui ont em « brassé le })ut qu'elle remet leur couromie : elle vous donne la vôtre en partant ; vous achèverez, Mon» sifiir, de jiistifier son chou en reo^lissant toutes ses espérances ».
M. de Tooqneville s^est bien gardé d'y man» quer. En 184*6, il offrait au public «on Histoire phi-losophique du régna ^e Loms XV* La meilleure appréciation qui poisse élre faite de ce livre, c-est âeic^tre qoela vérité y ressort avec clarté d^un simple récit historique I 'Sans é«re exprimée nulle part. M. de Tocqueville (et M. Mole le remarquait) est du nombre des hisKyriens qui laissent au lecteur le soin de conclure. Cette méthode donne de la valeur à ce dernier ouvrage, car il possède parlicolièrement cette logique des événements qui permet de juger des faits moraux dans leur ensemble avec autant de rigueur que les faits matériel^, lie Coup tt œil sur le règne de LmU XP^Iy publié en 1^50, ne le cède en rien, comme fond et comme ferme, aux précédentes pufWicq* *tionsdeM. de Tocqueville. Depuis cette époque, à part quelques discours académiques et polMques,
son auteur n^a rien publié d'important. On ne s'en étonne point : absorbé, conitne il Ta été pendant la plus grande pâl'tie de Isa vie, fiar ses devoirs d'homtne d^Etat, on est surpris, an contraire, d'avoir à remarquer autant d'étude dans ses travaux littéraires et de les trouver aussi achevés.
Ce sont les électeurs de là Manche qui, en lisant sans doute son Mémoire sur le paupérisme^ discernèrent les premiers Thomme d'État chez Técrivain. Envoyé par eux à la Chatnbne des députés, il devint le témoin et le plus souvent un des acteurs des événements qui se sont succédés .depuis 1839 jusqu^à ce jour. Ses études sur le système pénitentiaire, ses voyages aux colonies et Tinténet, qu'il a toujours montré et pour les colouie3 et poilrjès prisons, le taleiU d^orateur avec lequel il traitait èes sujets, lui donnèredt rapidemekil une importance qu'il fiit peut* être le seul à posséder dans ces questions.; ReprésjBotant du peuple etj 1848 et n»embre de rAsseoiblée législative eu 1849, il rendit, dans ces deux assemblées , autant de services quUl lui fut permis à la cause alors si négligée de la raisop . Cette même annéç il a occupé le ministère des affaires étrangères. M. de Tocqueville vit aujourd'hui dapà la; retraite, partageant son temps entre r^cadéaiie française et celle des sciences morales et politiques, dont il est également membre, tout en préparant, dit:on, quelques-uns de ces travaux toujours accueillis avec empressement lorsqu'ils émanent d'un e^rit aussi éminent que le sien.
L'ETOILE
Claude de L'Etoile^ né à Paris vers 1 597, était le troisième fils de ce Pierre de L'Etoile à qui nous devons le Journal de Henri III. La fortune qu'il hérita de son père lui permit de se consacrer exclusivement aux lettres ; il y devint fort célèbre, au dire de ses contemporains. Ils lui reconnaissaient cependant plus de génie naturel que de savoir et d'étude. 11 excellait à tourner les vers et mettait beaucoup de temps à les polir, ce qui, joint à la fougue de ses passions et à la faiblesse de sa ^anté, explique le peu d'ouvrages sortis de sa plume. H n'a laissé qu'un petit nombre de poésies diverses, insérées dans les recueils de son temps, odes et stances trouvées fort belles par la cour et la ville : la Belle Esclave^ tragi*comédie (1643), et V Intrigue des fi"
lousj comédie (1648). Le cardinal de Richelieu pri- ' sait beaucoup spB mérite et le &iaaij; coopérer aux pièces dites des cinq auteurs. L'Etoile ne composait qu^à la lumière, même en plein jour, et, quand il avait donné à ses poésies leur dernier poli^ il les lisait à sa servante , comme avait fait, dit-on, Malherbe, et comme on a dit que Molière fit depuis. Les vers, selon lui, n^avaient pas leur entière perfection si la plus grande partie de leurs beautés n^étaient saisissables même pour les natures les plus vulgaires. Il acheva, par un mariage dUnclination, le dérangement de sa fortune qu'avait déjà fort endommagée sa négligence \ iti^is , trop fier pour se plaindre et se rendre importun, il se retira avec sa famille dans un petit domaine qui lui restait, où il ^louruten 1652. '
A la mort du cardinal, L'Etoile était directeur de r Académie; eii cette qualité il porta la parole en tête de la députation chargée d'aller supplier le chancelier Séguier d'accepter le protectorat : son allocution obtint Fassentiment général. Il avait été précédemment chargé de rapporter sçs observatioq;S) personnelles sur le style du C^^Tj^^et ajf^it prononce un discours, le dixième entendar^gjla ÇomjjâS"^^' sur r Excellence dç la poésie et la rareté des parfaits poète f; U s'y était escrimé avec esprit contre la servitude de la rime, à laquelle il gardait rancune des inille tribulations essuyée^ à sa recherche.
LE DUC DE COISLIN
Armand de Cambo€st, duc de Coislin^ pair rie France, chevalier des ordres du roi et lieutenant général de ses armées, né à Paris le V septembre 1635, mort le 16 septembre 1702. Il na^quit Tannée même où TAcadémie fut fondée; par conséquent, il n'avait pas encore dix -sept ans quand il y entra. Voici les circonstances de son admission, racontées par Pellisson : a Comme j^écrivais cette relation, H. de L^Etoile étant venu à mourir, M. le chancelier fit demander ta place vacante pour M. le marquis de CoisKn, son petit-fils, ne croyant pas pouvoir mieux cultiver Tinclination et les lumières que ce jeune seigneur témoigne pour toutes les belles connaissances. Il fit dire pourtant à la Compagnie, avec beaucoup de civilité, qu'il demandait cela comme une grâce ; qu'il n'entendait point aussi que cette réception tirât à conséquence, ni qu^elle fût faite d^autre sorte que les précédentes. Et, en effet, la Compagnie ayant agréablement reçu la proposition, l'élection fut faite huit jours après par billets, qui se trouvèrent tous favorables, et il fut ordonné que r Académie irait en corps remercier M. le chancelier
de l'honneur qu'il lui avait fait, ce qui fut exécuté sur rheuréet reçu par lui avec une civilité^ extrême. » Voici maintenant les quelques mots consacrés par d^Alembert à cet académicien et à sa postérité académique : « Le marquis de Coislin (car il ne fut duc et pair de France que depuis son entrée dans la Compagnie) avait pour aïeul maternel le chancelier Séguier. Ce magistrat, dont la mémoire est si chère aux lettres, devenu protecteur de l'Acadéiaie après la mort du cardinal de Richelieu, voulut que son petit-fils^ qui était aussi petit^neveu du cardinal^ fût membre de la société littéraire qui devait tant à ces deux ministres. Le nouvel académicien était digne de cette place par son amour pour les lettres et par la considération qu'il témoignail; à ceux qui le&cultivaient, Il se dérobait avec joie à ses autres opérations pour pouvoir se trouver avec eux. «Je n'oublierai rien, dit-îl daus son discours de réception^ pour faire eo sorte qu^au défaut de mes parole»^ mes actions soient pour vous autant db remer ciments, et je suivrai l'exemple de ceux qui, par une juste reconnaissance, couri>niiaient les fontaines^ daas lesquelles ils avaient puisé. » Il a tnansmis se» fieotiments à son illustre maison, coomouç une partie pré* devise de sou héritage. Aussi a-t-il été remplacé succeasivemeni dans TAcadémie par deux de ses enfanta:
LE DUC DE COÏSLIN
Pierre De Camboust, duc de Coisuir, pair de France, né en 1 664, mort le 7 mai 1 7 1 0^ et
LE DUC DE COISLIN
HsKEI-CHARLEft DE CàHBOUST, duC ÛE CoiSUN,
pwr de France» évéque de Metz^ commandeujr de Tordre du Saint-^Esprit, premier aumônier du roi, né à Pans le 15 septembre 1665, mort en 1733| qui l'un et rautre^ poursuit d'Alembei^t, se sont montrés dign^ de auci;éder^ parmi nous» à leur respectable père. La Compagnie eat trop éclairée sur s^ véritables intérêts pour ne pas sentir combien y^serait dangereux quie les places qu^elle accorde devinssent une espèce de survivance ou d'héritage ; elle a cru néanmoins pouvoir, sans conséquence, déroger en quel<|ues occasions à une si sage maxime, et Texcep* lion qWeUe a f^ite pour MSI. de Coislin doit être regardée par eux, comme un titre de noblesse académique. Maïs, en ^néral, les sociétés littéraires, qui ne doivent ouvrir leurs portes qu^aux talents^ et ,
aujL talents les pkis digpes^ ne sauraient être trop "~
— as* —
réservées sur ces sortes dVxceptions , dont la fréquence entraînerait infaiUîbleuient la décadence de ces compagnies ; elles ont besoin de motifs puissants, et surtout approuvés par la- voix publique, pour donner aux enfants les places des pères, et tous ceux qui composent les acadénii^s devraient penser sur ce point comme Fun d'entre eux, qu^un confrère sollicitait vivement pour son fils : cette sollicitation ne i^empécha pas de donner son suffrage à un candidat dont les titres lui paraissaient mieux fondés. « J^ai cru, dit4l, devoir la préférence à celui qui a pour père ses propres ouvrages. » Comme on le voit, les Coislin ont occupé ce fauteuil pendant un espace de plus de quatre-vingts ans.
Celui-ci fut, au demeurant, l'un des plusdigaes et des plus vertueux prélats del^lise de France. Pasteur charitable , il fonda à JVIetz une maison d^asile pour les personnes du sexe, tombées dans quelque^ écarts ; ajouta aux bâtiments de Tbôpital de Bon-Secours pour les femmes indigentes, et à ceux ô» la Doctrine chrétienne pour l'instruction des enfants pauvres ; établit un séminaire pour des ecclésiastiques, tant français qu'allemands; fit édifier des casernes pour affranchir ie& bourgeois du loge« ment à demeure des militaires, qui n^est pas sans inconvénient pour les mœurs ; en 1709, fatale année de froid et de disette, fit construire, dans la vue de soulager une multitude de pauvres ouvriers, un magnifique château de plaisance, qu^il légtla plus tard 4UX évéques de Metz^ ses «ucciesseârs ; enfin, et ceci
nVst pas la moindre preuve de sa bontés ni le côté le moins .précieux de son aimable physionomie, quoique d'un naturel vif et enjoué et n'aimant point qu^on l'ennuyàf 9 il laissait aux malheureux seuls , qu'il avait soulagés, le droit de l'accabler des longs et inutiles détails de leurs doléances.
Ami des lumières, lorsque, par la mort des autres Coislin, dont il fut le dernier, il hérita de la magnifique bibliothèque connue également sous le nom de bibliothèque Coislin ou Séguier, et qui contenait plus de quatre mille manuscrits précieux, il n'épargna rien pour en faire dresser un catalogue trèsdétaillé qui pût devenir utile aux érudits, et chargea de ce soin le savant Montfaucon ; sa bibliothèque, ou plutôt ses bibliothèques, car il en avait dans toutes ses résidences, étaient ouvertes à quiconque en avait besoin ; ses séminaires étaient pourvus par lui d'un fonds.de livres convenables, et il en envoyait tous les ans à divers curés de campagne. Les services qu'il rendit de la sorte aux lettres, et dans lesquels l'imitent si rarement les bibliophiles, lui méritèrent' une place d'honoraire à rÂcàdémie des inscriptions.
SURIÀU.
j£A]!f -Baptiste Si]Ri AU , né à Saint-Chamans, en Provence, en 1670, mort en 1754. Il fut longtemps prêtre dans la congrégation de l'Oratoire et la quitta ui. 25
eufio, psir suite des dégoûts qu'il y esftuya» Il prêcha deux aveots et deux carêmes à la cour avec le plm grand succès, et prononça, eu 1733, quelque teoAps avant d'être Qdmis à FAcadémie, Tpraison funèbre de Victor*Amédée, roi de Sardaigoe. Par un sentiment d'abnégation et d^humiiité, il ne voulut jamais faii^ imprimer ses sermons, et le peu qui nous en reste se trouve dans le i^cueil des Sermons choisis pour tous les jours de carême (Liège, 1738). « Son éloquence, a dit son successeur, était touchante et sans art, comme la religion et la vérité. »
Suriau fut noouné par Louis XV au modeste évé- * ché de Vence ; il aurait pu, dans la suite, réchaogef contre un siège bien plus important; mais le digne prélat disait : « Je ne.quitte point une femme pauvre pour en prendre une tiche. » Quelque paroisse de village se plaignait-elle de sou pasteur, l'indulgent évéque répondiiit aux paysans : « Votre curé se corrigera, il me l^a promis \ il vous aime. Souvenez* vous, mes enfants, que les prêtres sont des hommes; retournez dans votre paroisse, vives^ en paix et aimea-vous. » En 1745, lors de Tinvasion des Âulrichiens dans la Provence, il montra beaucoup de courage et de fermeté. Un officier ennemi lui ayant demandé combien il faudrait de temps à Tarmée autrichienne pour aller à Lyon, 11 lui fit cette belle et patriotique réponse : « Je sais le temps dont j'aurais besoin pour m'y rendre, mais je ne saurais vous dire celui qu'il faudrait à une armée qui aurait à combattre les troupes françaises. »
Siiriau 8f rait amvé.au Fauteuil bi^n avant 173^, sll n'eût été oratorien, et si F Académie ne s'était, de touttemps; interdit de se recruter parmi les membres d'une corporation religieuse quelconque. ïje passage suivant de la réponse de Danchet au récipiendaire l'attestera et fera connaître en même temps l'estime dont le public récompensait les talents du nouvel académicien : « Enfin, Monsieur, lui disait le directeur, nous vous voyons donc .dans une place où nos désirs vous demandaient depuis longtemps et lors méine qu'il ne nous était pas permis de vous y * admettre. Au milieu des applaudissements que votre élection nous attire aujourd'hui, ne craignons pas de rappeler les reproches que vous tious avez ftiit ess4iyer; ils vous ont fait honneur, mais sans nous blesser. Pendant le cours de vos travaux évangéliques, lorsque nos temples retentissaient de vos louanges, vos auditeuns, sortant également édifiés des saintes vérités et touchés de votre éloquence, se plaignaient & nous de ne pas trouver votre nom sur nos listes au nombre de ces fameqx miqistres de la parole de Dieu qui ont autant illustré l'Académie quMnstrnit TEglise. Alors, pour répondre à leurs' plaintes, nous étions forcés de citer nos règlements et nos usages. Votre vertu, contente de ee rendre utile^ sans en vouloir d'autre récompense, 6^étaît renfermée dans une congrégation, respectable a la vérité, et qui tant «de fois a formé de eélèbres prédicateurs et de saints prélats, mais où les statuts fie F Académie fi^ocaîs@ ne nou« pei»metteiit pas de
chercher des confrères ; heureusement pour elle , comniiepour la religion, celui que nous avons l'honneur d'appeler notre protecteur a écarté les barrières qui vous séparaient de nous^ et, en vous élevant a répiscopat, nous a mis en droit d'associer votre gloire à la nôtre. »
D'ALEMBERT
Jean Le Rond, dit d'Alembbrt, secrétaire perpétuel de rÂ.cadémie française, membre de celle des sciences et de toutes les académies de FEurope, né à Paris le 16 novembre 1717, mort le 29 octobre 1783. Il était fils naturel d'un commissaire d'artillerie, nommé Destouches , et de la célèbre Mme de Tencin. Une faute lui donna naissance, et la crainte de la rendre publique détermina sa mère à l'abandon du petit être qui en était le fruit. Trouvé sur les marches de l'église de Saint-Jean-le-Rond , il fut porté chez le commissaire de police du quartier. Celui-ci, non encore endurci par les pénibles devoirs de sa place, fut, dès Fabord, vivement touché par la vue de l'enfant débile et presque mourant qu'on lui apportait ; il le fit baptiser, puis^ au lieu de l'envoyer aux Enfants trouvés, il le confia aux soins de la femme d'un vitrier du voisinage. La vive tendresse
qu'elle lui montra dès ce moment ne fut pas prodi* guée à un ingrat : Tenfant fait homme, Jean-le- Rond, devenu le célèbre d'Âlembert, conserva pour la vitrière la reconnaissance la plus affectiieuse, et lui aussi, malgré le destin, put payer à Fhumanité la dette d'amour ' dont sa propre mère n'avait point voulu.
D'Alembert atteignait à peine sa dixième année quand son maître de pension avoua , avec un peu de bonte>sans doute, qu'il n'avait plus rien à lui apprendre. Il conseilla de le mettre an collège, où, prétendait l'honnête pédagogue, il entrerait infailli* blement en seconde. On l'y mit, et il en fut comme avait dit le maître. Cet amour du travail qui avait déjà fait faire à l'enfant de si remarquables progrès, le suivit dans les études nouvelles qu'il fit au collège Mazarin. On le dirigea ensuite vers la médecine et le droit; il fut même reçu avocat, mais un goût dominant pour les mathématiques l'entraînait sans cesse vers ces sciences mystérieuses. Dans les mémoires qu'il a laissés sur sa vie, il nous raconte toutes les difficultés qui s'opposaient alors à la réalisation de ses désirs. «Sans maîtres, dit-il, presque sans livres, et sans même avoir un ami qu'il pul consulter sur les difficultés qui l'arrêtaient , il allait aux bibliothèques publiques, il tirait quelques lumières générales des lectures rapides qu'il y faisait, et, de retour chez lui, il cherchait tout seul les démonstrations et les solutions. Il y réussissait pour l'ordinaire; il trouvait même souvent des propositions important*
te^qu'il c^oyAit Dbti Vélles^ e\ il avait enduite une espèce de d^grin, mêlé pourtant de satisfaction^ lorsqu'il les retrouvait dans des livres quMl n'dvait pas coa* mis. » Ainsi préludait ce eôtirageuit esprit ; enfîti, se sentant de jour ert jour devenir plus fort, cotnmençant;à voir clair au milieu des ténèbres, dans t4?squelles il s^était enfoncé avec une sorte de passion ^ il composa, pour rAdadémie des sdences, quelques mémoires. L'un d^eux, Sur la réfntctathn clés corps solides^ qui contenait une théorie Cfirieuse et nou^ velle sur cette réfraetation , ie fil désirer dans cette Compagnie. Il y entra en 1741, n'étant âgé que àt vingt-trois am.
Dès ce moment , la carrière de d'Alembert n'offre plus qu'une longue suite de succès. Admis en 1746 à l'Académie de Berlin , pour la façon brillante dont il démontra à cette société la Cause générale des vents , ce fut ôomme un signal pour toutes les corn* pagnies savantes de l'Europe. Quelques-unes même, voulurent attirer près d'elles le jeune malhémati* eién, dont ciiacun dt^&pas sur le lert-ain des connaissances humaines était une conquête. Le roi Frédéric lui offrit le litre de président de l'Académie de Berlin; mais* d'Alembert aimait trop son pays pour l'abandonner, il refusa ; et ce ne fut pas la seule fois qu'il eut à répondre négativement à de semblables invitations. Nous en pouvons donr>er un autre exemple. En 1762, Pimpératrice de Russie, très-sensible au mérite du philosophe , 'qui alors avait bien grandi, lui proposa, à soii to(ir> de se cbargfei* de
r^ucation du grdnd-*duc de Russie , son fiis ; elle avait altacbé à cette place cent mille livres de rentes et les avantages les plus tentateurs. D^AIenibert, quoique vivement touché de cette haute marque d^estime, n'en refusa pas moins une seconde fois de quitter ses amis. Vainement la grande Catherine insista^-t-elle , pressant le philosophe par une lettre écrite de sa propre main, rien ne put ébranler sa détermination : il préféra sa patrie et une fortune médiocre à des honneurs que pour lui Texil eût payé trop cher. Quant au roi de Prusse , assurément il avait mal choisi son heure. Le fameux Discours préliminaire venait de paraître en tête de V Encyclopédie^ et^ d'un seul coup, avait mis son auteur sur le piédestal de la renommée. Au milieu des éloges qu^on lui prodigua de toutes parts, d'Alembert pensa qu^il n^avait que faire à la cour du Mécène prussien, et il demeura pour recueillir la moisson glorieuse que lui valait son ouvrage.
Dans ce Discours^ le plus vaste ensemble de choses qui puisse être soumis à Tintelligence humaine est <«:
examiné par un esprit ferme et sûr, à la fois juste et étendu. 11 est vrai qu'il ne s'élève pas au sublime, a remarqué La Harpe, mais la méthode y est sans |>esanteur, la précision sans sécheresse, et, ;t notre sens, on ne saurait trop admirer l'ordre qui règne dans ce beau travail, la clarté que son auteur y a répandue, et le style toujours correct, concis, plein de vigueur qui revêt sa pensée comme d'une armure. Cette page, qui est non-seulement le meilleur
ouvrage de d'Âlembert, mais encore un des plus beaux titres de notre littérature, marqua aussitôt à son auteur une des places les plus importantes dans la phalange philosophique du xviii^ siècle. Nous Fy suivrons désormais; car, si d^autres ont démontré toute l'influence exercée par le rival d'Euier, c'est à nous qu'appartient Témule de Bacon et de nos plus grands écrivains.
Ce n'est pas raison que la postérité a porté un arrêt sévère sur cette phase pleine de violence et souvent ridicule de notre littérature , qu'on nomme le mouvement philosophique du xviii* siècle. Les désordres qui l'ont suivie > pour ne pas qualifier plus rigoureusement les fautes commises par les fils de ce siècle révolté, ont amoncelé trop de ruines et fait couler trop de larmes pour qu'on n'ait pas a demander compte à cette époque de tout le' mal qu'elle a fait , et des traces funestes qu'elle a laissées. On l'a jugée tout d'une pièce, d'un seul trait, et comme elle méritait de l'être. Quelques-uns de ceux qui y brillèrent, cependant, valent un examen bienveillant et un rang particulier dans l'armée philosophique. Notre d'Alembert est de ceux là , et il est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur ses écrits et ses émules.
L'homme que l'on aperçoit d'abord parmi ceux qui composent cette armée et qui se ruent au sac delà vieille société , c'est Voltaire. Voltaire a l'universalité des talents et des moyens, il est l'Agamemnon:de tous les rois de la pensée qui l'entourent :
Diderot I qui le suit, a la fougue ; Rousseau ^ TëloqueDce ; d^HoIbach , le fanatisme : tous jouent un rôle plus ou moins violent. D'Âlembert est le seul, avec Harmontel , qui se distingue par une physionomie d'un calme extraordinaire : c'est TUlysse de cette nouvelle guerre de Troie , où Ton combat, non plus pour une simple mortelle, mais pour une déesse : la Liberté. Il est prudent, circonspect, pacificateur et bienveillant. On ne lui voit jamais faire d'excès ; il attend , sans rien concéder toutefois de ^es opinions, que ses arguments triomphent des fautes de dix-huit siècles, et dit à chacun que a la philosophie est une lumière dont il faut mesurer 1 éclat à des yeux débiles » . C'est un mérite , et un mérite dont il faut lui tenir compte. Si nous le sui* vons au sein de la vie privée , c'est sous cet aspect digne de l'estime de tous les esprits honnêtes que nous le retrouvons. Cette sagesse rare à T heure où il la montrait , et cette conscience du devoir qui , chez l'homme est le sceau de la vertu , jettent sur ses mœurs des lueurs qui le rendent sympathique au plus prévenu. Ami dévoué, il en compta beaucoup, et ne craignit pas , à l'occasion , de se compromettre pour les défendre lorsquHis furent attaqués. Au milieu d'eux, c'était le plus gai, le plus animé, le plus amusant.' a Après avoir passé sa matinée à chiffrer de l'algèbre , raconte Marmontel, et à résoudre dep problèmes de dynamique ou d'astronomie , il sortait de chez sa vitrière comme un écolier, ne d|çmandant qu'à se réjouir, et par le- ton vif elplai-
sâtit que prenait atars cet esprit si lumineux , si profond y si solide, il faisait oublier eu lui le philosophe et le savant, pour n'y plus voir que l'homme aimable? La source de cet ^njouemftit si natuk^el était une âme pure, libre des passions, contente d'ellemême , et tous les jours en jouissance de quelqne vt^rité nouvelle qui venait de récompenser et de couronner son travail. » Son cœur, nalurellèmenl sensible , s'ouvrait à tous les sentiments propres à inspirer la pitié. Bienfaisant , même au delà de ses moyens, il avait pris pour devise que « nul n'a droit au superflu quand chacun n'a pas le nécessaire », noble raisonnement qui lui faisait répandre en aumônes et bienfaits de toutes sortes son modique revenu,. C'est aussi ce mouvement facile de son cœur qui lui fit rechercher le commerce d'une femme aiïtiable et spirituelle, Mlle de l'Espinasse, à laquelle le liaient certains rapports de naissance et d'infortune. Pendant vingt ans, il ne cessa delà voir un seul jour, et leur liaison est restée célèbre. Modeste jusqu'à cacher à ceux qui vivaient près de lui Tâuréole de gloire dont son nom était entouré, sa nourrice ignora toujoura l'illustration de l'hôte que recelait l'obscurité de son toit. « Vous ne serez jamais qu'un philosophe, lui disait-elle souvent, avec une simplicité pleine de bon sens; et qu'est-ce qu'un philosophe ?im fou qui se tourmente pendant sa vîe pour que le monde parle de lui quand il û'y ^ra plus. » Il la rassurait alors par quelques pai^:)les châtiantes, mais ao fond c'était la bonne fed)i»e
qui avait rHisôn . L'excès du travail ôirit par user chez lui, arvanl Tàge, cette frêle machine qui a nom le corps humain. Atteint de bonne heure par les in* firmitës et le dépérissement de la vieillesse , frappé dans ses plus chèred affections par la perte de son amie , il se dégoûta des hommes , de la vie , de rétude f et vit enfin venir la mort sans regrets, car il avait vécu sans r^oches.
Parmi les oeuvres de d^Alembert, nous voulons dire parmi celles qui nous .touchent de plus près, nous citerons particulièrement son Essai sur les gens de lettres y dicté par une ingénieuse raison et plein des plus sages conseils ; ses Mémoires sur Christine^ reine de Suède ; son travail tout académique sur les Synonymes français; sa traduction des Fragments choisis de Tacite , avec des observations sur Tart de traduire ; elle possède d'excellentes qualités , mais manque de hardiesse et surtout de cette âpre vi* gueur qui émeut si fortement à la lecture de Tori* ginal ; les Eléments de musique « sa Correspondance avec Voltaire, et celle qu'il entretint avec le Grand Frédéric ; enfin, après les cent autres morceaux qui composent les dix-huit volumes in-8® de ses œuvres, les Eloges lus dans les séances publiques de l'* Académie française (1779).
C'est le titre qui lui avait été conféré, en 1772, de secrétaire perpétuel de cette Compagnie qui le détermina à les entreprendre. La tâche était délicate et difficile, néanmoins, il sut la remplir avec bonheur. Trois années lui suffiretitipom* h^tnènèr à
fin. Â ce sujet, on prétendit que s^il y avait mis moins de hâte, ils n'eussent pas encouru un grave reproche : celui d'être écrits sans éloquence. Le mouvement oratoire , il est vrai , leur fait défaut; mais nous ferons observer que l'éloquence n'était pas le signe caractéristique de Içur auteur. D'Alembert avait Tesprit mâle et fin, ingénieux et solide ; il écrivait avec pureté, quelquefois un peu sèchement, mais toujours avec précision. Ce sont ces diverses qualités qu'on retrouve dans les Eloges, Us émanent d'un homme qui voulait écrire franchement, et qui l'a fait souvent avec une rare élégance. Il n'en a pas fallu davantage pour mettre son ouvrage à la place élevée qu'il occupe parmi les mémoires que nous a. laissés le xsin^ siècle. Aussi y avons-nous puisé à pleines mains, certain que dans aucun des recueils de cette époque, nous ne trouverions plus de renseignements, de faits curieux, de portraits achevés, de vie, d'esprit et de vérité que dans ce beau travail, et persuadé d'ar vance que les fragments que . nous en avons distraits seront toujours les paillettes d'or de cette histoire.
REGNAULT DE SAINT-JEAN D'ANGÊLY
AIlGHEL-LoXTIS-ETIEKirE REGErA.ULT DE SaIIÏT-JeAN
d'Ako^lY; député aux Etats généraux, conseiller et ministre d'état, procureur général près la haute cour impériale , membre de la chambre des représentants, comte de Fempire, grand officier de la Légion d^honneur, grand^croix de Tordre de la Réunion, était né à Sain t-Fargeau en 1763. Destiné de bonne heure au barreau, et ayant embrassé avec enthousiasme le parti de la Révolution, il fut envoyé aux Etats généraux par le tiers état du pays d'Aunis, dont il avait rédigé les cahiers avec une sagesse de principes, une élégante fermeté de style qui frappèrent Mirabeau lui-même. Avec son élocution fa^ cile et brillante, son organe net et suave, ses avantages extérieurs, il ne démentit point les espérances qu'on avait conçues de ses succès oratoires. Sa ligne de conduite à la Constituante fut Famour d'une liberté sage, et le but constant de ses efforts, la juste pondération des pouvoirs de la nation et du trône.
Les prisons de Douai le gardèrent pendant la terreur et le rendirent après le 9 thermidor. Peu de temps après^ il fut nommé administrateur des
armées d'Italie, et là, bientôt, il eut de premières relations avec Bonaparte, général en chef. L'homme de génie apprécia bien viteThomme de talent ; aussi, à partir du 18 brumaire, ne cessa-t-il, pendant toute la durée du Consulat et de TEmpire, de le retenir auprès de sa personne. Outre une con- ' naissance approfondie de la science administrative et Finslinct fort développé de toutes l'es ^yornbinai&oaas politiques , Regnault av^it f intelligence exeessivemeint prompte, le travail singulièremeot facile et rapide, ce qu'il fallait à TEmpereur enfin; ainsi à toute heure de jour ou <le nuit, Maris les intervalles même du sotpmeil , venait-il à la pensée de celui»ci un projeta eKécuter aussi vite qu'il avait été conçu^ Regnault, mandé, accourait de toute la vitesse de ses' chevaux, écoutait, écrivait, devinait, à peine éveillé, des idées à peine écloses, et, par ce concours aussi dévoué qu'habile, il méritait les honneurs et les emplois nombreux dont nous l'avons vu revêtu.
La première Restauration passa sur sa tête, sans lui causer d'autres douleurs que le renversement d'un ordre de choses auquel il était affectionna; il se confina dans ses terrés et se réfugia dans la vie privie; mais la seconde lui apporta Texil ; et lexil, pour lui qui aimait tant sa patrie, c'était, ce fut la mort. Son rappel signé en 1819, il accourait en France, il rentra dans Paris le 17 mars, à sept heures du soir; le 18, à deux heures du matin, il n'était plus.
L^arrété consulaire Tavait mis au nombre des Quarante. Il est permis de penser que Begnault aurait pu marquer sa place parmi les écrivains distingués et les éloquents orateurs de son temps, si la politique ne fût venue l'arrêter dans la carrière : sa coopération au Journal de Paris, avec Aiidré Cliénier, sous la Constituante, semblerait Tattester, aussi bien que plusieurs de ses articles littéraires insérés dans V Ami'J^s patrioies ^ articles qui Tavàient déjà signalé à l'altention publique, ses discours au conseil d'Etat, et ses rapports au Corp^ législatif. Dans son éloge, lu par de Jouy, devant l'Académie française, en 1838, ce fécond académicien disait : « Les discours qu'il prononça dans cette assemblée, écrits avec autant de pureté que de goût, remarquables par l'élévation de la pensée, par la noblesse Ressentiments et par le bonheur habituel de l'expression, étaient encore relevés par la puissance d'un organe sonore et par le charme d'une élocution qui n'a peut-être pas été surpassé. » Plus bas, de Jouy ajoutait : a Ce n^est pas seulement à la mémoire du grand homme d'Etat, de Técrivain courageux, de l'éloquent orateur que s'adresse notre tardif hommage; il nous appartient plus particulièrement encore , à nous vétérans de l'Académie françaisjs, qui fûmes presque tous ^s confrères et ses amis, dédire que M. Regnault, à le juger seulement comme homme privé, fut doué des plus excellentes qualités du cœur; que jamais nulle main amie n'essuya plus de larmes ; que jamais l'infortune,
à quelque classe de la société, à quelque opinion politique qu^elle appartîat, ne trouva un plus généreux apjpui, un plus infatigable protecteur. C'est à nous, ses confrères, de compléter son éloge, en disant avec un sentiment de reconnaissance pour sa mémoire, qu'au milieu des immenses occupations qui semblaient devoir absorber tontes les heures de sa vie, nul ne se montra plus assidu à nos séances, et plus laborieux dans nos travaux académiques, exemple prodigieux d'activité , dont Cuvîer et Daru ont seuls , parmi nous , renouvelé le phénomène. »>
LAINE
JosEPH-Louis-JoAGHiM Làii^É, né à Bordeaux eu 1767, mort à Paris en 1835. Ses brillants succès au barreau de sa ville natale, si féconde en grands orateurs, le firent élire par le département de la
(1) Cest au premier faaleuil, à la suite de la notice du duc de Bassano, qae celle-ci et la suivante auraient dà trouver place, tandis que celles du cardinal de Badsset , de de Quélen et de M. le comte Mole devraient être ici» à la suite de RegnauU de Saint- Jean d'Angéiy. Notre erreur, celle que nous avqns signalée au quatorzième fauteuil, en (été de la notice de Colin d*Harleville, nous a fait pécher ici encore : c'est la seconde fois, et ce sera la dernière, en c« genre du moln».
Gironde membre du Corps législatif, sous rEmpire, et de la Chambre des députés^ sous la Restauration. Il présida la chambre en 1814, 15 et 16; fut chargé du portefeuille de Tintérieur du 7 qiai 1816 au 28 décembre 1818; anobli, quelque temps après, du titre de vicomte, et décoré du cordon bleu, enfin élevé à la pairie en 1824.
Ce fut un des hommes . les plus purs et les plus vertueux, un des talents oratoires les plus éminents de notre époque. Nous empruntons, pour Tesquisser, quelques couleurs au brillant pinceau de son successeur, a Dans Texercice de sa première profession, rival de Cochin et de Gerbier par le savoir, il fut encore rémule de Potier par le désintéressement. Pour prix de ses soins dans une importante affaire, on lui avait envoyé vingt-cinq pièces d^or, que Ton croyait insuffisantes; il en garda deux et rendit le surplus. Souvent il acquittait les frais de procédure des msdheureux dont il embrassait la cause, et toujours il défendit gratuitement Torphelin et la patrie. » Il était si désintéressé, qu^il en* voyait son traitement de député aux indigents de sa ville natale. Parvenu pauvre au pouvoir , il en sortit pauvre, et, a devenu ministre, il fut si ménager des deniers de TEtat que, lorsquMl était obligé de se soumettre à d^importunes nécessités de représentation , il empruntait à ses collègues les objets de liixe qui lui manquaient ».
11 puisait son talent dans Tétude assidue des
grands orateurs et des grands poêles, a toutes les m. . 2iS
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qualité du discours^ que les écrîyaiu/s les plus exercés^ obtieoneoty avec tant de peine, de la réflexion et du travail, éclataient dans son improvisation à la fois véhémente et calme, abondante et concise, vraie mais sévère. La gravité de $on geste et de sa voix, tempérée par la douceur de son regard, donnait à sa parole, habituellement .pei*sqasive, le caractère imposant et dominateur qui dompte les orages ; et souvent^ par Talliance de la grâce et de la force, il s^élevait jusqu^à la poésie, qui n'est elle-même que Téloquence so^is des formes plus harmonieuses. Il n'avait ps^ été doué de la beauté des traits ; mais quand il s'abandonnait, dans Tintérét de l'humanité souffrapte ou de la liberté compromise, à ces mouvemenls passionnés où sou âme si, pure et si belle apparaissait comme Mne clarté céleste sur son visai^^ il excitait jusqu'à Tenthousiasç^e des femmes qi^iy trompées par leur setisibilité^ croyitii le vc^r bçau^ quand elles le voyajiei^t^ubliaije, ». , , ^
Il avait si bien compris Tid justice de rordonnamîe' de ISI69, à laquelle il devait le fauteuil^ que, n'ayant point été élu par F Académie, il ne se croyait pa& académicien» Il ne paraissait jamais aux séances publiques ou particulières. L'Académie s'étpnnait et s affligeait de cette continuelle absence. Enfin, elle en apprit ou en d^vixna le motif, et alors elle s'empressa de le nommer, àTunaiaimité, son directeur. Lors* qu'on l'instruisit de cette élection, elle le charma > et il s'écria avec une joie d'enfant : « Âh ! cette, fois, je suis . de rAcadçmie I » A partir dç ce. nmoû^ent^ â se
motilrà toujours aussi zélé, aussi assidu que sa faible santé le ïui permettait. Malgré la question banale de certains mécontents : « Quels livres M. Laine a*t-il faiû? » r Académie se fit bonheur de le posséder ; «• et quand on Tetitendait parler , ceux qui s'étonnaient de le yo\v académicien ne songeaient plus à demander quels étaient ses ouvrages ». ^
DUPATY
EMifAimcL DuPATT, né à Blanquefort^ dans la Gironde, le 30 juillet 1775, et mort à Paris le 29; juillet IftSl. Son père, Tillustre président au parlement de Bordeaux, auteur de ces fameuses Lettres sur r Italie y si brillantes, si répandues^ si souvent i*éimprimées , l'un des écnfs les plus ingénit^ux dur xviii*.sÎ6cle , son père eut quatre fils; l'un fut massacré fort jeune dans une révolte de nègt-es à St-Domingue; les trois autres, dans des carrières diverses, ont soutenu , à qui mieux mieux , l'iiourreur du beau nom qui kur était transmis : Taînê , Charles, favi trop tôt aux arts qu'il honorait, fut un sculpteur dis- Ungué et devint membre de l'Académie des beauxarts à rinstitut; lé troisième, Adrien, mort naguère» conseillera là cour de cassation ; porta dans la ma-
joué un nombre infini de fois à TC^ra-Comique , sow 1^ titTie des FWui^e^ versées»
Lorsqu^on lui fit subir cette rude détention de Brest I DupQly était dans toute.la force de la jeunesse etd^un tempérament de joyeuse humeur. Lesgen* .darmesi^i T^cortai^i^l vers ^à destination le trailaieiit av€^ un luxe cônsciendieux de sévérité; lui, tirait p^irti des piitô bizarres circonstances et s^amu* isait.à tromper sea farouches ^avdiens au moyen des ru$^ les plus divertissantes. P&ut-»étre e2»^ce là Torigine de la Pmçn militaire^ grande comédie en cinq actei^, représentée avec éclat et qni ne fut pas jugée indigne d^étre misa sur les rangs pour le concours des .pris^ décennaux. Celte comédie, Tune des plus habilement intriguées que nous ayons au théâtre, abonde en situations plaisantes^ nquves et originales, en défails.du comique le plus réjouissant.
VÀifis aux mères f comédie en vers, applaudie parle public du Théitre*Françai^, est un tableau de famille agréablement dessiné^ une ieçon de morale présentée avec esprit. Ce qu'elle renferme de défectueux, au point de vue de la conception et deU vraisemblance^ est ampl^nent racheté par une foule de vers piquants, de jolis traits, d^épigrammes élé* gamment tournées, et par vm dialogue d'une vivacité brillante. « Ce succès, disait Alexandre Duval à Dupaty qu'il recevait, ce succès aurait dû vous appeler à de nouveaux triomphes dans le genre élevé ] ulais séduit par les chants du second théâtre lyrique, ou étourdi par le tambourin joyeux du
vaudeville , vous avez dispersé de charmantes idées qui, plus grandement traitées ^ plus mûrement méditées, auraient moins contribué peut-être à votre amusement, mais beaucoup plus à votre renom* mée. »
Il nous resterait à parler d'un grand nombre de pièces de ce gracieux , spirituel et fécond * écrivain dramatique; citons au moins les titres de quelques^ unes encore, qui ont obtenu des succès de vogue et des succès d'estime : le Chapitre second^ un acte; ai Auberge en Auberge^ trois actes ; la Jeune Prude, un acte; Mademoiselle de Guise, trois actes; le Camp de Sobieskï, deux actes; Intrigue aux fenêtres, un acte; Françoise de Foix^ trois actes; Félicie, trois actes; le Poète et le Musicien; \ Amant par vanité j trois actes, en vers; le Portrait de PrécUle t\ Arlequin sentinelle, un acte; Arlequin tout seul, nn acte ; Sophie , ou la malade qui se porte bien , deuit actes; le Jaloux malade, un acte; la Jeune Mère, deux actes; Agnès Sorel, trois actes; Un Dernier Jour de fortune, un acte, avec M. Scribe, etc.
Toutes ces productions d'une plume féôonde avaient placé Dupaty au premier rang des esprits ingénieux et délicats; mais elles étaient loin de faire présager l'auteur d'un poème satirique en trois
chants, dont Fapparition, en 1819, fit une sensation profonde, les Délateurs, ou trois années du Xîx* siècle , élan vigoureux et hardi d'une indignation généreuse, œuvre de circonstance qui promet de vivre longtemps. Celte belle et grande satire
d'une époque de réaction sanglante étincelle de verve y d'éclat^ de raison , de finesse et de malice.
Dupaty a- publié,: en 1823, Y Art poétique des jeunes gens ^ ou lettres à Isaure sur la poésie^ bon ouvrage qui contient de brillantes esquisses, des jugements pleins de goût et de charme sur les poètes anciens ; en outre , il a fourni à V Encyclopédie moderne l'excellent article Académie; il a coopéré à la rédaction de plusieurs journaux littéraires, la Minerçe^ VAbeille^ le Miroir ^ V Opinion.; convive des Dîners du Vaudeville et membre du Caveau, il a payé sa bonne quote-part de chansons aux recueils lyriques de ces deux sociétés ; et, membre de la Société, des enfants d'Apollon, i) a prononcé devai^t elle, aux sés^ces publiques, plusieurs discours ensuite imprimés.
Dupaty a, dit*nn, laissé en mourant des œuvres dramatiques supérieures à toutes celles qu'il a produites : une principalement {Isabelle de Palestine)^ digne en tout point des Délateurs^ et dont la lecture a laissé de profonds souvenirs à ceux qui furent admis à Fentendre. Duval y applaudissait « la grandeur du sujet, la noblesse du style, l'harmonie des vers, la justesse des pensées, l'énergie de l'expression et cette raison éclairée qui écarte tout ce qui tient à l'emphase et au mauvais goût ». M. de Musset n'en parle pas d'une façon moins élogiense dans son discours de réception. Tout nous fait donc supposer que cet ouvrage si remarquable ne fera que gagner en passant sous les yeux d'un public plus noctibreux, et
que le succès, qui ne fit jamais défaut au travail consciencieux^ viendra à son tour couronner ToéuVre et mettre le sceau à la renommée du poète.
M. ALFRED DE MUSSET
M. LotJis-CBARLES-ÂLFBED DE MussET naquit à Paris le 1 1 décembre 1810. Son père, M. de Musset» Pathay, eut deux fils et leur ouvrit lui-même la carrière littéraire. Ecrivain distingué, outre un nombre asse% considérable d^ouvrages dans tous les genres^ il a laissé sur J.-J. Rousseau de solides et sérieux mémoires. Nous n'avons pas à dire quel rang élevé occupe Tainé de se^ deux fils, le délicat auteur des Femmes de la Régence j parmi les littérateurs aimés de ce siècle; le second, M. Alfred de Musset 'est Tacadémicien qui va nous occuper ; mais nous ne pouvions arriver jusqu'à lui sans faire remarquer avec Dopaty cette mystérieuse et irrésistible vocation qui entraîne vers les lettres ouïes arts quelques familles prédestinées.
La biographie de M. A* de Musset est assez courte, comnie celle dès écrivains qui font leur vie simple, probablement comme il dirait lui-lnéme, avec sa ntlipièiise fioieiSse« poiur 1* faiire avec $din» Dès ses
p\oB jûimes années ii devançait l'avenir par la vivacité de son esprit et la précocité de son inteiligeDce. G^était un de ces enfants sur lesquels on prophétise en style familier : a Cet enfant ira loin, d La prophétie ne s'accomplit pas toujours; mais avec M. de Musset, on la répétait encore qu'elle était déjà réalisée. Elève du collège Henri IV, les études du futur auteur du Spectacle dans un fauteuil^ furent solides, complètes et brillantes. En 1825, il remportait au grand concours le deuxième prix de philosophie. Frayssiuous était alors grand maître de l'Université. L'âge du jeune lauréat lui parut sihot^ de mesure avec un tel succ^, qu'il ne pouvait contenir sa surprise, et Tillustre prédicateur serrait paternellemeut entre ses bras le collégien de quinze ans, qui cessait déjà de l'être, en l'appelant «son cher enfant». Peu de temps après, M. de Musset quittait pour toujours les bancs de T école.
Ses premiers vers {Contes et Espagne et (fltalie)^ bien que défectueux à de certains endroits, n^en réussirent pas moins. Un vrai poète s^y annonçait : cavalièrement, a-t-on dit; mais chez un ritneur aussi jeuile, la faute n'était pas effrayante. M. Nisard le disait en recevant M. de Musset : « Votre recueil avait des défauts ; mais tandis que chez d'autres les défauts ont l'air de tenir à leur chair et à leurs os, vous portiez les vôtres comme un déguisement pour un jour de plaisir; On sentait que le naturel et la franchise prendraient bientôt le dessus, et que cette source' jaillissBUfte de vite et fraicbé' poésie, qoi
sortait mêlée d'un peu de vase , à vingt pas de là coulerait pure et limpide. »
M. Misard dit vrai : la sève juvénile dispersée à tous vents, une grave transformation s'opère chez lauteur des joyeuses chansons andalouses. Peu à peu il se fait homme, et insensiblement il apprend à connaître cette humanité dont il se raillait naguère si lestement. Sa muse, battue par la tempête des douleurs humaines, et blessée aux aspérités de cette vie, s'était repliée en elle-même; elle souffrit, médita, et acquit cette sensibilité qu'elle voilera bien un peu parfois sous le vif éclair de son rire, mais qui ne Tabaiidonnera plus désormais. Les Fœux stériles^ où elle se montre pour la première fois sous son véritable jour; la Coupé et les Lèi^reSj petit poème dans lequel elle éclate en accents pas^onnés; Rolla, cette plainte amère ; les quatre JSuits et les Stances à ta Malibran , ces tristes et douces harmonies ; la Lettre à M. de Lamartine^ ce cri de douleur: tous ces poèmes jaillissent du cœur comme le sang d'une blessure. On a dit de ces pages qu'elles étaient les meilleures de M. de Musset ; nous ne saurions le décider, mais à coup sûr elles resteront comme quelques-unes des plus hautes expressions de la muse contemporaine*
Si nous en croyons la date de la naissance de la Confession dun enfant du siècle (1836), cette veine d'émotion ne s'arrêta pas aux poésies que nous venons dénommer : après qu'elle eut mis dans le droit chemin la musé qui s'égarait, elle se répandit
dans le beau roman auquel M. de Musset n^ettait alors la dernière main. Ici, seulement, au poète succède le philosophe, ou , ce qui est plus sensé, le poé'te-philosophe. ce A ne prendre, dit M. Sainte* Beuve, que les observations et maximes morales qui abondent dans ce livre, on ferait un petit recueil de pensées isolées, sans transition, un chapitre à la façon de La Rochefoucauld, qui classerait le romapcier de vingt-cinq ans parmi les moralistes les plus scrutateurs. » Qu'on joigne à ces rares qualités celles toujours recherchées d^un style pur et solide/ çt Ton pourra hardiment mettre la Confession d*un enfant du siècle à côté de René et d' Adolphe comme rétude psychologique la mieux réussie sur la jeunesse, au temps de M. de Musset.
Son auteur, cependant, ne devait pas conserver longtenTps cette sérieuse allure. Tant pis pour qui voudrait avoir le dernier mot de sa muse : elle. est si multiple et si preste, cette muse charniante, qu'à peine a-t-on fait quelques pas à sa piste, elle vous a déjà égaré au milieu des difficultés les mpins explicables de l'esthétique. Tour à tour riante et rêveuse, moqueuse et d^^olée, coquette et naïve, croyante et sceptique, profonde et superficielle, hautaine et compatissante, sensuelle et platonique, élégante et aristocratique, toujours elle est insaisissable.
Ainsi, ces hymnes de mélancolie fougueuse et de tristesse passionnée que nous citions tout à l'heure à peine chantées, elle reparaissait plus folâtre que jamjsiis, et| de cette plume fine et légère qUi ayaft écrit
Mardoche et JSamouna , mais encore humide deâ larmes de V Enfant du siècle, elle traçait ces petits chefs-d'œuvre qu'on nomme les Comédies et Pro^ verbes. On sent toutefois^ daus les premiers, là salu-< taire révolution qui se fit dans le talent de leur auteur de 1830 à 1834. Lorenzaccio^ les Caprices de Marianne, André del Sarto (1833), On ne badine pas auec Pamour {\%^^)y ont presque une gravité de tragédie ; mais les autres : FaniasiOy la Nuit véni* tienne (essayée sans succès à POdéon en 1834), la Quenouille de Barberine, lé Chandelier (1835), ///le faut Jurer de rien (1836), etc., etc, contiennent le talent de M. de Musset en ses sens les plus divers. Esprit, passion, fantaisie, vérité, observation^ hu* rnour, mélancolie, malice, raison, folie, profondeur, il a tout semé dans ces ciomédies charmantes. Aussi» lorsque, transportées du livre à la scène, sur les prières instantes de ce grand monde que s^est plu à peindre Tauteur du Caprice, les applaudissements les accompagnèrent-ils sur le théâtre avec [a même chaleur qu^ils les avaient accueillies dans les salons. On les jouait hier, et on les jouera encore demain ; tant il est vrai que les choses véritablement bonnes finissent toujours par avoir leur rè^e, et que, pour arriver un peu tard parfois, ce règne n^en est pas moins durable.
Ce succès qui suit M. de Musset partout où il lui platt d'aller et quelque forme qu^il revête, ne Tabandouna pas quand vint au jour son volume de NifUMelUs, Lés petits romans qu'il renferme sont
peu nômbt'eux , mais composes soigneusemenC ; les sujetsen sout gracieux, lorsqu'ils ne sont pas .touchants, et toujours pleins d'intérêt. Quant au style^ M c'est, dit M. Nisard qui s'y connaît^ la pliune de Tabbé Provost, tenue d^ine main plus légère » . Le Fils du Titien^ Emmelihe^ Frédéric et Berrierette^ surtout, sont d\in charme exquis, et respirent en outre cette mélancolie douce qui devient de plus en plus familière à M. de Musset, a QudUe est, lui disait encore M* Nisard y quelle est cette poésie qui surnage ainsi parmi tout ce que vous avez écrit , jeunesse de sentiment et de pensée, frais co« loris, musique intérieure que vous savez seul noter? Je Vignore , naais je la sens et rimpreasion eu est charmante. On ne dira pas de vous, Monsieur, ce qu'Ovide a dit de lui, que tout ce que vous voulez écrire ast. ub vers; on dira que tout ce que vous écrivez est d'un poète. La est votre gloire. Vous êtes poète en un temps qui lit plus de vers par res«^ pect humain que par goût; et ce temps est tout éton^ié de vous lire avec plaisir, et il vous applaudit de la douce violence que vous lui £autes« Il est plus aisé de dire à quel rang vous appartenez qu'à quel genre. Poèmes dramatiques, élégies, contes, satires inclinant vers répltre, chansons, stances, tous ces genres vous doivent ou des modèles agréables ou quelques beautés nouvelles. Il y a des gens qui cherchent encore un sonnet sans défaut : je pourrais leur en montrer plus d'un dans votre demiernecueîi. Enfin, lorsqu'il vous plait de traduire un poêle an-
cien, vous écrivez d'original. L'ode d'Horace à Lydie, dans vos vers si aisés, si vifs et si fidèles, est-elle plus d'Horace que de vous ? »
Que pourrions-nous ajouter après ces éloges gracieux et sincères d'un grand critique ? Rien, du moins en ce qui concerne les œuvres et le talent de M. de Musset; mais il nous reste un mot à dire comme biographe. Â l'époque du ministère de M. deMontalivet, le duc d'Orléans, si vivement regretté par l'ami et le poète, dans ses Stances du Treize Juillet^ avait fait nommer M. de Musset bibliothécaire du ministère de l'intérieur. Un des ministres de la République dont nous fûmes récemment gratifiés lui a retiré cet emploi : son indifférence en matière de politique aurait, dit-on, déterminé cette rigueur. Si le fait est réel, n'est-ce pas pour le délicat pen-, seur, un mérite de plus qu2 la cause de cette petite infortune ? Ajoutons cependant, que le gouvernement qui nous régit à cette heure a réparé près du poète les torts de celui qui l'a précédé» et que M. de Musset est aujourd'hui bibliothécaire du ministère 'de Tinstructioi) publique.
D'ARBAUD
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Fra^nçois d'Arba^ud, sieur pE ]^Q^Ç9.ifiu^^é à Saint- Maximin en Provence, vers 1580, mort en Bourg^ogne en 1640. Dans sa jeunesse ii vint à Paris, où il reçut des leçons de- poésie de Malherbe , qui Taima toujours et lui légua en mourant la moitié de sa bibliothèque. D'ArbakidëlEsiit un grand admirateur de ce poète, qu'il cherchait volontiers à imiter, ei\ quoi il réussissait passablement, témoin une ode as$ez belle qu'il q^j^sppsa à \sl lov^^^^ d\^ c^efUnsl de Richelieu^ pour lerfimerci^r, de Wi av^ir donné place parmi les praiipier6^ca44înician^ I.
On ne CQnna^tde lui qu^n yo\nme.i,Pataphr(W des psaumes gracfueU {16^3) f auivie de ((}u&l<]Ui^ ppésM3suir,diy^r3sspjet$. Il ^ ^ncpte que^ues petits poî^fQe$ disfiiémiiies d^n^ les rocïuaîU 4? wn .^oque,
entre autres , dans celui de 1607 qui a pour titre : Le Parnasse, des plus excellé f Us. pùêies de ce'.tJemps; un sonnet sur les yeux de la belle Gabrielle d'Estrces, qui lui valut, dit-on, une pension de quatorze cents livres. Cette pension, s'il l'eut, ne lui demeura pas toute sa vie : car, dans la préface de ses Psaumes^ il se plaint lui-même de la rigueur de sa fortune. Ce qu'il y a de certain, c'est que Boisrobert, «à qui, dit Pellisson, tout le monde rend aujourd'hui ce témoignage que jamais homipe qui fut en faveur n'eut l'humeur si bienfaisante » , lui fit accorder par le cardinal de Richelieu une. pension de six cents livres.
D'Ârbaud avait pris popr^sujet de son discours, le vingtième et dernier prononcé dans la Compagnie, Y Afnour des science^. ^ .^: .:. '. .1 w :•'
PATRU
Olivieh Patr0, né à Paris eh 1604, mort en 1681. Etâàiïl rempli d'esprit et de beauté, il était l'idole de sa mère , une riche prôcureuse , qui , lui voyant de l'aversion pour les livres d'êïtides et de la pas$iôn pour les romans, jetait les premiers au feu et lui prodiguait les seconds \ et puis ,- mie foAs la semfiiûé, elle réunissait ses amies, et là;' devant VlléSi
demandait à son fils compte de ses lectures. Celui- CL les racontait à merveille^ et charmait soii audi<f toire, qui grossit à tel point qu^il fallult rompre avec des sortes d'assemblées.
Grâce au bon naturel de Patru , cette éducation singulière n^eut pas Jes résultats fâcheux qu^ellé pouvait faire craindre; Au contraire, il fut Tun des esprits les plus justes et les plus solides de son temps, il se 6t avocat et devint l'un des coryphées du barreau d^alors. Moins orateur peut-être, mais aussi moins dédamateUr que Lemaitre^ son rival, ii fut le premier qui parvint un peu à purg«* l'éloqueûce judiciaire de ces divagations érudites , de ces pré-» tfintiona au savoir, de ce mauvais igoût qui Tinfeetèrent si longtemps. Il se forma sur Cicéron, qu'il étudiait: avec aitiour; et pour se rendre ce modelé plus familier^ il traduisit à deux reprises Tune de.ses plus belles oraisons : Pro Archiâ. /
Les OEuifPes de Patru , plaidoyers et écrits litté*^ raire^, ont été plusieurs fois réimprimées. L'opinion * de ses contemporains le plaçait à la tête, des gens de gùùt ; tous se faisaient un devoir de le consulter, et regardaient ses arrêts comme des oracles émanés d'un autre Quintilien. Bouhours l'appelait a l'homme dû royaume qui savait le mieux notre langue»; Vamgelas voyait en lui Técrivain le mieux fait pour tracer les lois de la rhétorique , et Boileau le louait idebien écrire. Sa diction, en général, est effectivement assez pure et saine : i! s^éver tuait beaucoup à la correction ddlangage,.etil est un de^nos premiers
^amteairieds qui' aknt contribué à 4'ëpiitier. Peu tnavailleurâerf^naiilre^ et mimiliecili à Kexcès dao» iO'ioioqo^ii âp^iortait à pcikf sens ébrks> il ne pvcH duisit pas autant qu'il promellditiet qu'on -âtienchît de'Uii. L^eibbarras- de ses aiffiiires«t sa inaùvaise Ibirto^ arréièrént iaussi* Tessdr de sa plume, et Toii mil; qu^il fiït Foroe^de se diéfaire ^ié ea bibliothèque; à kqtielie il tenait beaucoup ;' heiireuâem^at P^die» ieoi fut eel excellent Boileau q4ti la lui paya et^ lài en laidsatèa joùistençe i^îagère. La pauvreté ne put altérer là gaieté de son bumeof nitrouyer la séré^ nité dp son visage» et il ioi arriva p)ofi( d^npe fois df rôulager plus pauvre que Iili. '
* Vfie épdtre dédicâtoire qu^il écrivit pour une édi" )iim; du NtHè^éaw Monde de Laéi , ^e fi t -comiaHre d^ fliehelieu; Lé carditial^ quand les' Elzévir liit ^pré-» atotéretit de- livre, Intel relut cétte^ Ipitré^îla tt*duva d'un style merveill6Ùx>^ et se'j^romitbiim de ftitred^ Vdiitee^ un académicieh. Pati^u cependant atrrtvà à l'AcaK^écdie «ns l'intervention < dé Son ËkttîoeQoe. Il -ciilit'poup ooniôarvént T^ibbé d'Aubignpe, comme on levoitpar uilelettredeiChap^inf àiBahae^j* L'al^ ^'Aubîgnat, pensant «voir un pied -<lails l^Abad^émië, repulsam passus est^ à causé d' on ilibellé^qu'il avait fait contre la Roâaane dé Bt'« DesniarelB; on lui a préféré M. Pàtni, cet excellent avocat notre am. ' Palru fut le premier membre élu !depuis que f Académie avait <;omptété son nombre de qnafrante. 11 iluf, à sa récèpiiôn, un remerciinast dont on de* "meura si satisfait, qu'on fM^itflcr-^btigatiAn'àr tout
no^velëlii de ptoilanoer nii diioounde «Mme getlt^^ tttê fat 1& Torlgine des disedlirâ «le tédeptioD. Ses râ(tetote et toh caractèreliiiac^i^etit ittie gtitodé' in- ^ftùdnoè dans la Compagnie. Uû jour d'â«ctiony cm alhdit ballotter pbur un eandidat de hatite volée, maid compiéteDàent illettré; il ouvrit la sëanee par l'ttpdlé^ue suivait : « Messieurs , uti antien 6rec àvàit une tyre admirable ; il ^- y rompit titie c6rde : au lied d-en Mettre une de boyau, il eu voulut une d^at-ge^A. Et 4a ly^é, avec sâ corde d'argent, perdit scitiibàfrttonJi^; ^ f jè grand seigneur, cette corde d*itr- ^ërft, fût rïèpôii»^. •. '
i. ^.'3 / POTIER i)Rlî«0VION. ,■„
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' MftMAS >PMica bfi Itoitott^ ne eàtêtè d'une fa- 'i«iilleégaleme>nt considérable dam* la robe et dans V^pêe^ iWort en <!693;>il atdit undiscertiement eieaK^, de 'grandes .Intnières ef une«^lb{)iieiicevive'et|>réinkëi Apthi avoir éé conseiller '«a pai^lement en HQ7i président eti I64& , il feu app^é k la première présidence en f676. 11 abu^ bientôt de Takitiôrité quMl avait sur cet«e coitips^nEie. «On ^'aperçut, dit' Sulnt^âimon ,'iquè Novporv fokifiait >lds arrêts à la^'sîgniftttirif, tougVèmpà avMt qu'on osAt Ven plaindre. Les pindpmx< du' parlement
1^«:$ .qil'ellfis m^ritui^pt; et il laurfiit. é\i fkmiii :$^n^ih ;proM<lriQO df son pareç^ le duf^ 4fliQeph ,yr,f% gpwy^rneurj 4» Pwis,, qtiî^pHi^ Je. roi 1)0 f^rv^ttite ,quf tii9VÎon put dp^icvr.isa démission*. i> , , ,^eMMQi) . MU; mpdèle dp ridicule^ voicilie difiçoipis :dfl ri^p^ioii;d^ ce^^çnsfpur Is Prfimkr : « M/^^^e^, je dpig^ yosiUusti*^ foq^ateurs 1^ {iremiei>. ^iicc^ idftiy^ y^^ll» me l^fiUitérepd^siQoyençd'pptrçr. d^ps lç«; p'^fi<}^;<yifs,4;Da¥jaî^ux ayai^t fiittrefoi^ <¥swpées. Si vous me communiquez vos Imifî^re^ jfi spturai les faire valoir. Les Athéniens - avaient bâti leur lycée à côté de Taréopage ; la langue d'Ulysse ne contribua pas moins àilfei prise de Troie que les armes d*Âchille. Je viens prendre aujourd'hui ma place parmi vbm / i quand Ë[ek*eiilé ' veut être citoyen de Corinthe, personne n^en doit refuser Tavantage. »
» H tOtt. im : Wit» ajoute » dVAtewibi>rti *pf es ^^q^ rappdrté, Qe'.disdoiirsè^ qui, pour .rhoiiii0iir)de Mo autteur^ na fitf. point ia^fctmiâ pairmî le^ Autres dîacpurs.de .«éwption.t >P9. ne sait, qui le^t l'Hercule doritrlf M>uv^ : acadé^icierl voulait/ p^Ier. Sic^.ét%it l4H*méme^ c6mpa0 on est topté.dele crpire, Je discours qu'on tient; de Mre n'est;. pa9 tin des plus dig^Ms travail du pouvel Ait^e. >!, Illapt conVejiiF que^l'Aaadçmie p'^a pas tpujoursi é|é récoQipewée de a\él}re.0lonirée.»£GMâlelDent'appessible aumgtai^dftiBeigii0i|i«. m<? -. ) '<>-' -fii.> {
C'est $aos doute à œs divers faits peu louables qu'il ikuft attribuer le silence gardé sur cet académicien par Tablié d'Olivet datis son Histoire , silenae asse2 mal déguisé sous celte exci»e inadmisk siblê : a J^ai «temaddé , dit l'abbë, j^ai longtempb attend» des niémàires sur la vie de cet illustre magistrat ; et me voilà enâo oblige de publier xo&ù ouvrage sacrs' avoir pu Fembellir d'fin article qfii ' devait «nibife un des principaux ornements. » Gest là toM réloge quHl lui a consacré, et tioserail>cé pas trop peut-être 3
IV
GOIBAUD DUBOIS.
Philippe- . Go» AVi^DDPOis^ né à Poitiérseï» 1626^ moit. ^ "Raris ai t694. Airivé à Paris ^ns^sav^iiîr auli!e chose que jouer du violon, il se fit maître de danse. C'est eti celte qualité qu'il eotra cbse Louis Joseph de Guîse^ encok*e enfant. Le jeqiie prince conçut un :si vif attachement pour lui., ^u-il kie voulut poio^t d^autre gouverneur. Agé de trente dnsdéjà^ le. maître de danses^ mit doue i^sélûlnent aux éléilieiils, delà langue latine, sons lai di^e6iion des savants homplfs de Port^RoyaL En de si dignes mains, il<dckv^t bie#tot Uûpméioe fort \^é. ^lhpf\iim^e\ afis^.lew>a»«iuèr^f (d'é-
cfirs- : 00 style grave, soutenu, 'périodique , tsais ùH'peui leDti«t Wop uvtfbriae »y <)it d'Qlv^et
A petn^. eulHi termipé s avec beaucoup dlhonoêui^ .réducationdii diic de .Guise, il eut la don* Jeur de lie Voir màiirir à la fleur dé i'&ge. MbH, vuiàtVa absolu d'un groxid ihMaty il se côoMcra lotit: eptièr à transporteiV' dans notre langue les ouvrages 4é SJ* Augustin et deCicéron, qnMl jugea ies^' plus utiles^ Il tràidUiisit une partie considërable 4es 'œuvres , du premieiv les Ofiireseit les Corh fessions notamment; et, du secocifly hs traités des O/ficeSy de la Vieillesse^ de V Amitié. On lui reproche, avec raison d^avoir trop jeté dans le même moule ces deux éèrivains si divers, et de leur avoir trop prêté à l'un et à Tautre son style personnel. L'âbbé^i^ôlrinet' rapporèe, à ce sujets une anecdote assez plaisante : «c Une dame de goût me demanda y dit-il, comment il se pouvait fàire^ <ç\4è^ 8i > AugMtiii< et ' CittéMn^ y de«»i «tuteurs ^\ oiit 'écrit sur deS'fftatièrèÀ^i différentes) et qui obt véèil en des temps si éloignés' IViir dé Tautite, euissefittim sJbyle^toifiif àfeit isemblable. le lui dennmd»t Ji mon four» où elieffvair donc trcki?é cette pfétsft* due oofifo^oùlé. Bst^ce, ajdutal^je; dans le^^oix ou dàns' IWrangemmt des toots? Ëst^ee datis le
tour des pensées? C'est, -me dit-elle^ dmis
M. Dubois. J'y trouve qùê 8. Augustirt effCioAt» éf aliètit ■ deux grands fâiseui s dfe phrase» qài dtsaiint tout; s^ir le métiie f€(o. >i ' ' ^
A 6B jyger par riifianimite des suffrages qui se porta bM lui k son électioDy et par les éloges qui lui furent; prodigués à sa réceplion el à ceUa de fiOD suocefiseur, ses cènlemporains avaient plus que de-'i'edintie pour ses talents et ses vertus.
CHARLES BOILEAU
CHjyatiBS BdttEâU ^ ne à Beauvèus, mort à Paris eo 1704 9 ne eenait en aucune sorte à k fatàilte do g^and poëte. Il èbtlnt, par sâs' prédications ^ une véputa* tioD assez grande pour que la conr désirait f eiîtett* d;e; Louis XIV le goûta et le récompensa par le don de l'abbaye de Beaulieu. Deux volumes desesser* iDons parurent après sa diort, en 1712. Il a même eu, comme Massillon etBourdaloue, Thonueur dV voir ses Pensées recuëillîèî ed Un volume à part. On trouve dans ses sermons sinon de Téloquence, au moins de Fesprit, et Bourdaloue disait de lui « qu'il ena^it deu^i Fèisplits qti^ii n eft faHàir poùf bien prègher »!
^atid Tàbbé» de Beïiulièu motirut, quelque temps afitès Bbteuet, il etàjft directeur de i'Acadétaiie, et l'aby 'Régnier dit, à la réception de son succes^ur : « A peine avions nous achevé de rendre les derniËirs devbirs de U piété chi^érièàOe'aia gt*abd ^laf dcint
la mémoire nous sera toujours précieuse, qu'un se* oond malbedr, un malheur inconnu à rÀcadémie depuis sa nàîssande, nous enleva toul d'un coup celui qui était à notre tête; Jusqu'alors il ne nous était point encore arrivé de perdre aucun de ceux qui y sont unis de temps en temps par le sort, au choix duquel nous avons accoutumé de nous en rapporter, et du moins 9 durant leur magistrature, la mort les avait toujours ou respectés ou épargaésy comme si c'eÂt été -un tetnps ^A elle n'eût aucun droit sur eux. Celui qu'elle nous a enlevé de la sorte était un homme célèbre par l'éloquence de la chaire, proptreà steconoiUer Testime etilabicflUveilIaAe&de XQUtle monde par le; caractère de son esprit, et de sesiEtours^ et cher à T académie par Taliadhement qu'il avait pour elle* 0 .....
ABEILLE
GA3PABD ÀBEiixE , ué vers l'an 1649 à Rie;^, en Provence, mort à Paris en 1718. Venu jeune à Paris, il s'y. fit; lavajfttageusement coanaitre,' et soi}, esprit fut.goûtédu.rttaréçl^l de (^uxembdurg., iqpi: se l'air tajcba CQipme secrétaire. 11 fut au^^i reche^hé du duc de Vend^ioe , .estimé du prince de Coati. Sa gaieté mi^ur^lile;, .s(»s . (p^^saiMieries . fs^quailteS' obajt*
niaient les pluâ brillaates sociélés. Son visage, fort laid et sillonné de nde3> se grimait avec une mer «> veilleuse facilité , et c'était plaisir de Je : voir , quand il donnait lecture d'un conte ou d^me comédie, donner à cette physionomie mobile le masque des
diiTérents interlocuteurs.
Abeille dut à son esprit de conversation , à son esprit de conduite dans le monde, à la bienveillance de son âme, une vie heureuse et honorée. Q,i)ant à son talei](t et^à se$ œuvres , il est à peine utile d^en faire mention, tant Poubli leur est légitimement acquis. Quoique engagé dans Tétat ecclésiastique , il écrivit beaucoup pour le théâtre, donna d^abord quelques tragédies sous son nom , puis , cédant aux observations de personnes scrupuleuses, fit paraître le reste de ses œuvres di-àfnatiques sous le couvert de la Thuillerie , comédien du temps. Ses ouvrages ne laissèrent pas de réussir, en un moment où Corneille et Racine avaient cessé d'écrire, où Crébillon et Voltaire n^existaient pas encore , alors enfin que Qmàpistron et Lagrange-^Chancel étaient les princes de la scène. Son Corhlah (1676) , la plus supportable de stes tragédies, eut même quelque vogue, et Racine et Coriiéille, tpA en eurent connaissance, ftugbrèfent bien, dit-on, de Tavenir du jeune trâ-* ^que.
Il existe une anecdote sur Abeille ,. anecdote cohtrouvée tatit que Ton. voudra , mails à laquelle on be peut s'eaipecber de songei" toutes les fois qu^ôn pro^ nonce son nonË,.tant die est caractéristique , tant
MO
elle* est bien trouvée si elle «^^est vraie» Le penonnage id^une denses pièces disait :
yeai sôatiém-ll', mn sosor, do feu roi notre père? '
L^âctent chargé du rôîe resta court après ce vers; un pfaisant du parterre riposta par lé suivant :
Ma foi, «'il m'en sonvienl , il ne m'en soavîeut gaère.
t)e quoi Ton a fait Tépigrauime suivante :
Cy-git on aoCeur peu fêté Që! crnt aller toat droit à rimmortalilé ; ' liais sa gloire et son corps s'ont qif une même blëre; :Et ^itand AMU; oni fiéiw><r« »
Dame Posténiè dira ; ' « Ma foi, s'il m'en spofient^ il ne m'en so(u?ienC gqère. n .
« ». kj
HONGAUJ^T.
N](Gpu^£(i}^Bf T ]|IoHp4^nLT9 né ^. iBaria en t6Hf mçrt en. 1746. était;$}$ nà^iii'^ 4e CoIbe.rft Poqaitge. kp cqll^g^ Duplç^s, o^ il fit^es éfJMde^^ son apptfr* C2)ii^ ei; ^fw fspdt lui (néritèreint IWtction cb RpUin. Ef2tFp àrOratpiriç è^ seîfiB 9m f eA plus tari! chargé de professer les humanités à Vendôme^ la fai^e§siç;d/ft,s^ p<Hirio($ li|i i^ep^t bientôt impoisible rexerciqe{dÇ(4Qn,eniplpi) et il quitta la congr^aiieni L'^rdj^yéqujÇ; ^e Jqvi\qw^ Colbert^ , qui s'mtéretfait à lui I TaJ^çf (Jpnssa piai&OQ ^ Iqi prodiguA.aes Iwnt
fait$.:et.a<)kii amitié ; nuds Mongaiftlt^i.adoduoé'aiux teUr)9s>'a8pirakiu «ëjicniurde Paris ^: si utile à lecri^) Yam^. JI ^btÎBt ^nfio la^libntéil'}; t^nir^ ^et ne tarda paaà se voir admia à TAtiadémiedes iiiscripiiiaDa.> IlKJboQa akix Mémoires 'èi^ celte ^Compagnie, de lut disiartations égalCTOUBnt.ireoofliinandables pap le aa^ voir^et Je fiftyle}^ la première sur les honneurs divinsi Pebdus aux gouverDeurs dés provinees aoua. la i*eput^ blique romaine /la: seconde sur X^EauhiùfiïM tem«^ plêdeTnlIia. . ^
CjQstpvinoipaleibeniiConmietraduoleuit^uerabbè Ucmgault est:répute» U s^i^t &tt .un^nom.par sa tiiadtiction rde r^ûtoii^ (THérodien (1700); et son mérite reconnu lui vi^lik d'ctre chargé., en 1710^ de ré^ucatioQ du fik aîné du duc d'iOléans. L'abbô s'attacha à sauver le jeune .faânde delà. corrupliom de $e :taii^8<jà. il Ise concilia l'estfanétjeb la Ibiéjlveiltanee deadoi élèm;^ etreçulv en r^écoaspesse .dit sea soins^ieb abbajœs de . Chartreuse et/de ¥iUen6ovi!y et là plac^ de^ secrétaire gënédidde L'ipfaoÉerie^ dont kfduo deiGbiortres était jcdioneL . > i. ):.:;. '
E^\l \Âj l'abhé Mongauilr a/t^menta sa* renptii«< Bsée'pa».aa'(bDadnc4)iob ides Jbettres die^Cioéroii» ài Alti^ tiis9 /to*àdviclioni -vraiment fidèle et- dharnnnle,' d/ane hfaerté :der.style singulière et qui àetnble-^étrjeiiunq eiaclittide ide plos^ puisque destla qualité la. plus convenable au genre épâstolafte; Les notes anfièxécQ à cette fraduotièn. aûiit j fl^nnet ériidliâon obeiËie , dlunepréeisaen,>(d?jiiDe'gif»tes6e et d'un gont dignes dlâiegesi. . .'i ' ■ ■• «•.■'• •-.....
La sMtté chancelante de Vahhé Mongault Femp^cha de se iitrer à d'autres ocnTragefr importants quMI méditait. Les vingt dernières iaDhéés de sa vie furent continuellement éprouvées par des douleurs de gravelle ou par des Tapeurs. On lui. demandait ce que c^était qaç cette dernière maladie: a Elle est bien terrible y répondit^îl, elle fait voir les choses telles qu'elles sont; » On a attribué ces vapeurs de Tabbé aune aibbition non satisfaite ; leptrâit suivant ^semble répondre à cette inculpation injuste : Talibé Dubois, defvenit ^ pireanèP. miidstre, dâsicattique le duo de Gbartres: vint travailler avec ^luiç ^il pria^son précep* tenir Ae :Yj engager : xx Te n'abuserai jamais de ia confiance du pridcopOinf Hengager à s'avilir », tdle fiit lâiréponse^ de Mbn^bltç n'en: aumitôl pas sa trouver d'autre* s iLeAt 'été ambitie»x?.v - n V Quelque plaisir qu'on eût à li#e fses ouilrages, dit: son si^c^saeur^ on v^rle p^^éféraii: point à celui de^oonversèr)avec l'autctur <*.... Né/av)ec> ce dîàcerne' ttient profflUpt. qiii péivètre les tiommesf il joi^osât à la sagacité qui saisit le ridicule Tinduilgénce qui le &it pardonner; au talent d!une plaisanterie fine, un taleàt encore ;plus rare, cdui d'en connaître les teitnes. Avec moins d'esprit qu!il n'ea avait,. il aurait pu' usurper la réputation d'en avoir davantage. £n se rendant redoutable dans. li| société, il ïie cessa jamab d'y être aîmabk^Sa Caveur. aupcès des grands fut toujours égale, parce qu'elle était.méritée. On ne déplaît sans wjet que lorsqu'on a plu: sans mçtif.* Je parlerais de ses liaisons intimes avec les geps de
lettres si ramilié entre eux devait être un sujet déloges. Leur devoir est d'éclairer les hommes; leur intérêt, de vivre dans une union qui réduise leurs ennemis à une jalousie impuissante et peut-être respectueuse. »
DUCLOS
Charl£s Piitbau Ddglos j secrétaire perpétuel de rAcadémie française y membre de celle des inscriptions et belles-lettres 9 historiographe de France , naquit en 1704, dans une condition obscure, à Dinan en Bretagne. Ses parents qui , malgré leur pauvreté, rêvaient pour lui une existence plus heureuse que ia leur, le destinaient à la magistrature. Il fit des études et les fit bonnes; après quoi il se rendit à Paris , dans l'intention de les achever par son droit. Mais, abandonné à lui-même, sans expérience et sans conseils, au sein d'upe société qui n^eu avait que de mauvais à doimer, Duclos se laissa facilement entraîner. On le vit négliger le projet qui Tavait amené, et bientôt Foublier tout à fait parmi les plaisirs offerts par la grande ville à tout venant.
Duclos, cependant, n^était pas homme à faillir. 11 avait de Tesprit : il le prodigua ; son siècle n'en voulait pas davantage. Le jeune homme fut remarqué , III. 28
il plut et trouva desainis. Les premiers furent ces jeunes getis qui, sous le titre d'Eérennes de la Saint" Jean y etc., publiaient à leurs heures de t^amil ces contes licencieux dont leur époque fut si friande. Duclos devint leur émule et fut leur rival.
Encouragé par un premier succès, le plus agréable de tous peut-être, le jeune homme s^enhardit. C'est alors que s'échappèrent de sa plume déjà prompte et rompue au métier de Técrivain, un conte, un roman et quelque chose approchant beaucoup d'une étude de mœurs. Nous les citons^ mais seulement par exacti' tude : Acajou et Zirphilcy Mme de Luz et les Confes* sioHè de M. le corMe de ***, sont des œuvres de peu de mérite et sur lesquelles il y a indulgence à ne pas s'arrêter. Duclos doit faire mieux. En se tournant du côté des études sérieuses il le fit voir et ïhoptra en même teaips «n talent déjà supérieur. Son Histoire de Louis XI {\1 kh^ est tin livre remarquable. Toutefois n'est-ce pas sans raison qu'un critique sé« vèt^ lui a reproché de manquer de passion et d'éloquence : récit minutieux du règne du sombre châtelain de Plessis*les-Tours, au lieu d'en être le tàbkau philosophique et raisonné, cette histoire est plutôt l'œuvre d'un observateur que celle d'un historien. Sénac de Meilhan peignait à ce sujet le talent de notre académicien en quelques mots : « I^ vue de Duclos, dit-il, est nelte et juste, mais ne s'étend pas loin ; il connaît Thomme, mais celui de Pam, d'un certain monde, du moment où il écrit. Il sait tracer les mœurs, les ridicules, les vices,les fausses vertus,des
geps avec lesquels i) ^oqpai^ ; ^t il n'ay^it pqipt$p.iip^ avec Loifi^ ;^I. 9 C'çst upe cmt^9^ çt nn 4lpg€i : ontiqqe poi^r le di^cip}e ()e Tsicite^ élogft po|ir 1^ aatir rique. En effet , c&gQ^t (}es p^^qtures ^%^J}tmy qv^i est un talpnt;^ fit la fortqne de$ autres ouvrages de Quplos. Le^ Consùfçnftiq^i^ suf le^i w^eva^s (1751)9 dont la publication vint après celle de Y Histoire 4^ If^uis XI^ paient avec r^i^qp poqr U t^iM^^u 1^ plus ÎQtéjresspift que nqi|ç ajt l^is^ le $i^ple d^irnier : on a 4it qu^çUes ét^^ep^ le çUef-d^pepvra fl^ Puclq$. a Le« Cons^epf^fÛK^s ^q^ra^ent ^lei^le^i écfit Rpavzé^ pour asf^i^r^r à Vavt;evr qpe r^pi)tsitio& impqprtetl^. jUne pbi)of ppjiie ^ la foi^ hardie e4: fdi^rète % aiiliaMf et au^tère^ |mnineu3e et profoi^d^ ; upe jiagacité qui pépètrç ds^n^ tou» le^ replis ^ çpmr hfim^in, qin 4éye^pp^ toi^tes li^ ruse^ df 3 p^s^ion/^i ^\n apprécie le$ hp^imes daps tous le^ ét^ts ; uq goût de probité qui censure les vices sans commettre Iç»^ p^r^poes^ qui frqude les ridicules saps lever )es manques, qui m^pfige les fi^l^lesses ^p$ les autoriser, qMi r^çp^te . lei^ préjugés sans les é^^aigner^ qui p^e les devi^irs saqs )e$ affaiblir ni Içs exagérer, tels sont les traits disfioctif^ de ce|; ouvrage et les qualitéjs quji le re« cqnupnajpdept à la postérité. » Nous accorderqiis de sembls^blies élpges aux Mémoires powsçfvir à, V Iw^ îQins dii XFIII^ siècle (1751) : ils fopt spite «til^ Cpns\4émti<ms et ifféritept la qiême atteptioo curieuse. L^s Mémoires secrets sur le règne de Umis ^IFj la régence fit }^ r^ffie 4e hmsXV', dpivept /égaj^ipent occ;giper une plai;e au moins aus^ élevée qiie les deux
précédents ouvrages. Lorsque Voltaire partît pour la Prusse, il laissa vide la place d'historiographe de Finance : Duclos en hérita. Ce fut dans cet emploi qu'il composa ces Mémoires dont la publication ne put s'opérer que bien longtemps après la mort de leur auteur, pour cause de trop grande impartialité.
Duclos entra à l'Académie française en 1747. Mirabarud, qui mourut en 1755, lui laissa le titre de secrétaire perpétuel. C'est en celte qualité qu'il tint la pluiïie pour la rédaction du Dictionnaire publié en 1762^ et à laquelle il contribua particulièrement. Outre les savantes el]\xA\c\e\xses Remarques c^^'û fit sur la Grammaire Je Port-Ro/al^ remarques qui le mettent- au rang de nos meilleurs linguistes, c'est encore à Duclos qu'est due, pour les prix d'éloquence, la substitution des éloges des grands hommes aui lieux communs de morale que Balzac avait fait adopter. Comme on le voit, Duclos fit beaucoup pour l'Académie ; il s'apprêtait à faire davantage, en contiiuiant Y Histoire de Pellisson et de l'abbé d'Olivet, mais la mort l'en empêcha. L'Académie des inscriptions, dont il était membre depuis 1739, conserve également les traces de son activité ; et ses recueils, celles dé son talent souple et divers.
Cependant ces distinctions ne furent pas les seules qui honorèrent Duclos. HonnéteJiomme avant d'être honnête écrivain , ses concitoyens avaient pu l'apprécier en plus d'une rencontre. En 1744, il fut nommé maire de sa ville natale; quatre ans après
le tiers état le députait aux Etats de Bretagne. Louis XVy qui restimait particulièrement^ lui avait délivré des lettres de noblesse, et lorsque Duclos se fut compromis en prenant trop vivement la défense de son compatriote et ami La Chalotais , il le défen* dit tout le premier des ennemis du procureur général : ce Laissez- le tranquille, disait- il, c'est un bonnéte homme qui a son franc parler. » Maïs doutant delà constance des rois, Duclos n'en quitta pas moins la France. Ce voyage nous valut les Considé^ rafiqru sur t Italie^ « écrit, dit Cbamfort, qui ne peut .qu^honorer la mémpire de Uuclos »»
On a reprocbé à Duclos une certaine dureté e.xlérieure; mais on la lui pardonne volontiers lorsqu'or) sait que cette brusquerie n'était jamais dirigé^ que contre ceux dont le caractère, la conduite et las mœurs venaient d'eux-mêmes se livrera la causticité 4e rbonnéte censeur. « La franchise en était Tâme, a dil.Dupuy; celle-ci avait pour principe unedroi* ture inaltérable, une probité rigide, un amour plein d'énergie pour le bien el popr le vrai, quine.con- , naissait point de détours et peu de ménagements. H ne cherchait pas à insinuer la vérité, il la poussât pour la faire entrer de force Né généreuse d'ailleurs, humain, compatissant, son âme s'attendrissait à la vue du malheur et de la misère, etppur les soulager sa main s'puvrait sans effort. »
DucW mourut le 26 mars 1772, justement re- . gretté des lettres et de ses amis.
%fe-
BEAUZEE.
NïcbLVS Beauzéè, faé à Verdtià ein 1717, et ittôrt à Paris ien 1789. S(es ëhides se portèrent d'abord sur les sciences exactes, mais il les tourna bîëhlôt ^rfers les Itfn^s and^nâes et i!àoderriés. Api^s Isi "àion de Du Mai*sais, il fut chïirgé dès articléis de^aMmàiré pour VEhcfclopiééfîe. La justesse et rexactîlude «de soâ travail justifièrent ^leinemefnt le choix t|u'*n avait lait de lui ; il est cependant inférieur à ^on devancier pour la préci^ofn. Sa Gttimniaite générale (1767) ^éut étire considérée coflimè un des ouViligès du 'sièdl'è dernier où la science du lâfngà^e à été ie plus approfondie. ^ Ceèt, disait son sac<!;i^ssèu^, la description de là i^idn métaphysique de la gmm ÉMàire ; on a qudqtaefdis delà peinera suivre l'aiifenr au milieu de tant de dèscfriptic^S arides ^ét dHdéès abstraites, tnais on est toujours fcrrcé â'tidittfil*;er lafiAessé de ses viï&, ou IMntrepîdité de s<yn cbtiràgè. » A l^exémprlede l'âbbé Girard, Beauzée s^odcupa aussi de dëcei^it^r -le Vrai sehs de des mots que Ton èfttploie trop indifféremment Tun pour raiiti^e ; il afjéftfta à la préei)^ion et a la dàrté de notre Itf Algue en ^publiant une nouvelle édltio<i*de'*S[f/i^/i//>?e^, qu'A-augmenta considérablement. Les nombreux articles qui
lui iq»()artienuent se recoHunandent par la justesse et la solidité ; ils présentent uue logique plus sure mais moins de finesse que ceux de Tabbé.
fieauzée a reproduit aussi , dans notre langue, quelques écrivains de Tantiquité. Ses traductions de Salluste (1770) et de Quifite-Curce (1789) sont estimables par lent exactitude ; mais la chaleur et Tabondance en sont trop bannies. La première a été de beaucoup surpassée par notre académicien du fauteuil de Racine, Dureau-Delamalle. Ce littérateur instruit et laborieux, ^lait .riempli de 4^oiture, de candeur ^t de modestie , iiidulgent pour les autres ^t pour lui-même sévère. Bûufflers disait de lui à son successeur : « Il sut cansi^rvier sa franchise et sa neutralité au tnilieu de la guerre éterjiielle des ^ssions et des cabales ; et, content du modique fruit de ses travaux littéraires,, sa modération lui tint lieu de fortune. » Le roi de Prusse avait vioulu r^tticer à. Berim, sù9ik& Beau^ée aima mieux rester daiis ^a patrie. L'éveMmefil. le plus considérable de sa vie , la source des plus douces émotions qu'il eut jamais épi'OM^ées,, fuit son introduction à T^cadémie* Jl qe l'avait point sollicitée, et la .dut au refus que le rqi avait £aitde Suard, naiumi à :1a place de Ducips, Sa Dominaitrioo fut accueillie .par tout lie soonde avec un ii'^térét marqué : 1q conseil de ThètQl de l'Ecole royale militaire, où il avait rempli diverses fonctioiis depuis dix-neuf ans , lui en adressa ses félicita- •^m , et les ofâcierside l'hôtel de .yille de Vecdtm , sa patrie, votèrent que,|pour exciter .r^mulation de
leurs jeunes compatriotes, le portrait de Beauzée serait placé dans la même salle que celai de Chevert; ce portrait était peint par Mlle Beauzée, sa fille.
BARTHÉLÉMY
Jean-Jacques Barthélémy» membre de l'Académie française, de TAcadémie des inscriptions et beHes-lettres et de JDlusieurs compagnies savantes de TEurope, grand trésorier de Saint-Martin de Tours , secrétaire général des Suisses et Grisons, etc., est né à Cassis, en Provence, ie 26 janvier 1716. Sa famille habitait Aubagne. C'est au sein de cette famille, dont il nous peint, dans de modestes et courts Mémoires y l'union et sa sollicitude pour lui , qu'il attendit sa douzième année. Celle*ci à peine révolue, son père, qui jouissait d'une fortune aisée, le conduisit au. collége des oratoriens de Marseille , « où ( c'est de Boufflet*s qui parle ) il le déposa comme un diamant qui attend tout sou éclat du travail du lapidaire ». Il le destinait à Tétat ecclésiastique ; mais comme le célèbre Beizunce, évéque de Marseille, refusait d'y admettre ceux qui sortaient de l'Oratoire, il passa chez les jésuites, où il compléta ses classes par sa philosophie et sa théologie. De
là, Barthélémy entra au sémiDaire dirigé par les lâzarkies. Une raison prématurée ^ une aptitude singulière à tous les genres d'étude et surtout» comme il le dit lui-même, « un amour insatiable de travail », lui faisait rechercher^ jusque dans ses loisirs, la connaissance des sciences les plus arides. C'est ainsi qu'il apprit, pour se distraire des difficultés théologiques, les langues orientales, telles que r hébreu, le syriaque, le cbaldéen et l'arabe, qui devaient si bien le servir dans )a suite. Puis il sortit du séminaire; mais quoique pénétré des sentiments de la religion, peut-être même, dit-i), parce qu'il en était pénétré, il ne donna pas suite à ses premiers projets. Il garda néanmoins Thabit ecclésiastique, X]ui sera, toujours une recom-» mandation, et s'enfonça* plus que jamais dans ses chères études.
Il s'occupait alors de numismatique. Cette science, qui semblerait devoir n'offrir à l'histoire que des documents sûrs, si trop souvent, remarque Mi* chaud, les hommes ne se faisaient un jeu d'alté* rer la vérité même dans les monuments destinés à la constater, cet^e science l'attirait précisément par les mystères dont elle s'entourait. Mais s'il est des hommes qui devinent plus qu'ils n'ap* prennent, Barthélémy était de ceux-là .*)< Gros de Bose, qui ne se connaissait pas moins bien en médailles qu'en savants, vit un maître dans l'apprenti, il l'accueilit , lui fit partager ses travaux, et bientôt le jugeait digne d'être son associé. Cet
honneur fut aux yeux de rAcadémie des insoriptiom et beMe9-letl)r0stiEiereooiiMiittndatiôli suffisante. Eu 1747 elle élisak Barthéiemy. Les traiié^ «aos nombre que Ba xeconnaîssanoe lui fit insérer dans }es Mémmres de cette doiste Société soirt des chefs* dtteuvre de jniécision et de ^arté. lAutrefoîs on les lisMt ^ptRir eux-mêmes ^ on les lit auiomt* d'hui ^mme des modèles à suivre. O n'étaient là, cependamt, que tes pneraiere germes d'^ine pbs magtiifiqtie vnoi^soD. Lorsque pkis 4ard le dtticde Choiseul put apprécier fiarthélemy^ et Vaccabkrde ses éienfàits (coH»Bàe celui-ci se .plaisait à: le repéter ) j les peiuious qiite le ûélèbre minîstne lui fit donner pernôreM à san savant ami de sV donnier entièrement nu ^rand 'ouvrage qu'il préparait depuis de lo^igoes «naées. Cet ouirrage, Tune des plus belles pages de notre IktératBre, C'était le f^oyage da jeane Anadiai^is. Il parut enfin. L'année 1768 commençatt. Ukeufiey il fiiut ravouer, était mal choifsie;; cependaw^ Barthéieofy •n'y avait pas piis garde, fiairthélemy appartenaât à cette él>erfyeHe pléiade de savl»nts>et de distraits dmt La 'Fontaâne nous a laissé xm type à>la foistsi tpanfail et sicharttiant ; hommes aiiaaables, toujoiKS préoccupés par !l€Hir pensée ; solitaiiies, iméme au œiliefti <du bruit; De ^vivant, :poor ainsi dine, .que de leurs propres impressions^ et desquels 4'e»ist6nce oe^pi^ ticipe^ ceUetdes autres homaies que par les idèlés .inaÉérids/donl^iis pevdent ftiémoipeieRnokelliieosoii- Vènt. Son ceuvre achevée, avec beamooap deîpa-
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tience, Barthélémy l'abandonna aux capritres de la fortuneet n'y songea plus. Mais, voyet rififluence du beau sur notre nation : les esprits agités de mille pensées icotitrairess, ceui qui attendaient ies événements awe afnïiéré^ e!t ceo^ qui les préparaient , forent fôfut à cocip distraits par ce livre nouveau. Riefi <le ce qu'on reeliërcfamt alofs ne ie redommandait fK>urtant : point de mauvaises tirardes pbitosopbîques , poîftt d'allusions ; il n'avait pour lui que d'être le tableau fidèle d'une époque célèbre. C'en fût assez. Le monde entier s'intéressa à la résurrection de cette 'belle antiquité que le tetops étoigne de nous de jour en jour. On admira l'art mervetlIeuK avec lequel l'auteur savait téunirTélégance à rérudition, uYi 'Coloris plein de charme à l'exactitude scrupuleuse de ses recherches, la limpidité toute grecque du style, enfin le naturel, le goût> k fidélhé des peintat^es, et te Voyage dAnacharsis prit la place qu'on lie loi a pas encore retirée près des plus hautes productions de l'an^t moderne.
L'admission de Barthélémy au nombre des Quarante, qui eut lieu sur ces entrefaites, ofTre cette singularité que ce fut TAcadémie elle-même 'qui fit les dénliarches, et non l'auteur du Foyage dUAnachatsis. ïit'cela se conçoit presque. L'Académie avait à cœur de posséder cet écrivain déjà célèbre, et on leswait si 'modeste que, sans les supplications de la 0>mpagnie, il D'eôt jamais osé se présenter, il ne faut donc pas s'étonner qn^après la mort de *Duclos, ses *meiiibi*es soient ventis recevoir chez lui les vi-
sites que sa timidité Teût empêché de faire chez eux. « Je fus touché^ raconte à cette occasion Barthélémy, je fus touché de la chaleur ai^ec laquelle ils m^exprimèrent le vœu de FAcadémie ; mais j^avais pris mon parti , et, malgré leurs instances^ je tins ferme^ en opposant mon âge et surtout mon éloignement pour toute représentation . » Mais, bientôt, |>ressé plus Vivement, suf le point d^étce nommé en dépit de sa résistance, il rendit ses visites et fut reçu le 25 août 1789. « M. de Boufflers, ajoute-t-il, qui m'avait toujours témoigné de l'amitié, fit, en qualité de directeur, les honneurs de la séance. On eut de Tindulgence pour mon discours ; on fut enchanté de l'esprit, des grâces et des réflexions neuves et piquantes qui brillaient dans le sien, et (poursuit le trop modeste écrivain), une partie de Tintérêt qu il excita rejaillit sur le choix de TÀcadémie. »
Cette réception fut malheureusement la dernière joie de cet homme aimable. Depuis cette époque, comme ii le dit plus loin, battu presque sans relâiobe parla tempête révolutionnaire, accablé sous le poids des ans et des infirmités, dépouillé de toqt ce qu'il possédait, privé chaque jour de quelqu'un de ses amis les plus chers, tremblant sans cesse pour le petit nombre de ceux qui lui restaient, sa vie ne fut pjusqu^uu enchaînement de maux. Dénoncé, avec plusieurs commis de la bibliothèque, dont il était gardien, pour un crime imaginaire, et enfermé aux Madelonnettes le 2 septembre 1 793, sa réputation lui vint heureusé'ment en aide, et lui en fit ouvrir les portes
seize heures après son entrée. En apprenant Tinjus^ tice commise en leur nom, les autorités du jmir en eurent presque honte et accoururent en quelque sorte pour ia réparer. On rendit à Fauteur du Voya^ (TAruœharsis la place de bibliothécaire, qui lui avait été retirée; mais vainement insista le ministre/ soit par écrit, soit de vive voix, Barthélémy, qui a aspirait plus qu^à finir tranquillement les quelques années qu^il pouvait vivre encore, refusa cet emploi pour ne pas les troubler. 11 mourut, en effet,, non bin de cette époque, le 30 avril 1795.
CHÉNIER
Màrie'Joseph de Ch^nier, fils de Louis de Ché* nier, écrivain lui-même, et frère d'André de Chénier, le poète charmant et regretté, naquit le 28 août 1764, à Constantinople, où son pèreremplis* sait les fonctions de consul général. Transporté de bonne heure à Paris, il y reçut une première éducation ; mais on la lui donna si précocement, et elle fut si rapide, qu'à peine la terminait- il , le jeune homme sentit la nécessité d'étudier ce qu'on venait de lui apprendre. Officier de dragons, à un âge où Ton obéit encore, le métier des armeslui déplut bientôt ; son âme ardente se sentit à Tétroit dans la vie qu'on
lui avait plutôt faîte qu'il ne Tavait choisie ; il quitta Niort ^ on il tenait garni^oin , et vîjQt à Paria où l'at* tendait Técl^t rêvé par ^ bouillante imaginatioD.
Ce fut d^abord le théâtre qui Tfitlira. Le succès, «iftalbeureq&emi Dt I p^sta soufd à 9(^ «osox. K peim éltaieot-iH nés qu^ \m ^$ais qu'il y fit toinbère«A« Ëa lai sertaot de leçon , oes chutes ae lui e» apprirent pas QK>ina le db^nin. Âpès trois a&iiéea d'un silenoe prudent, Chénier, fortifié par TéJtMde des niatlirea et I9 réflexion ^ aguef H par les précédentes e^^rfuouchea^ et ajoutons^ par quelques productions poétiques qui avaient été remarquées, Chénier revint à la diarge en donnant Charles IX (1789). Le itetentissemeut qu'eut cette tragédie nous dispense de tout éloge : elle inspira Tenthousiasme. r Quoi que fasse désormais M. de Chénier, écrivait Giuguené, alors sous le coup de ce magnifique succès, on dira toujours de lui : C'est Tauteur de 0wles IX. 1^ Malgré cela , cependant, Chénier ne considérait pas son but comme attetat. Si l'amour de la gloire avait éti pour beaucoup dans le choix de la oanière qu' il suivait , des vues plus hautes domiuaieoi cette ambition toute bumaioe; guidé par une foi profonde en la philosophie , son désir était d^élever la soène assez haut pour qu'elle fût une écdie où le peuple pût venir chercher les leçons de l'histoire et \^ conseils de la morale. Après avoir , dans Charles IX , dcasmé le spectacle de r intolérance religieuse, Cbéniernontra l'abus du pouvoir dans Henri FUI (1791). On était en pleine
révolution : ces pièces avaient donc le mérite de Tàpropos. NéanmoÎBS si l'eflFervescence révolution* naire avait contribué à ledr succès^ la crifcicfoe , non encore troublée par Tivresse du moment^ y reconnaissait des mérites réels d'exécution. Le poète, d'ailleurs, en voyant le despoiisine royal £»ire place à la sanglante tyrannie du penple, revint tûentôt, tout en cooservcint intact.e9 sqs opinions , sur les pas qu41 avait faits un peu trop, çn avant. Jean Calas parut (179â) : mais ici Chénier tomba d^m excès dans Tautre ; le spectacle de €9 dnuvie , disent les témoins , était si déchirant, que l'auteur lui-rmérae avouait avoir dépassé le but. Cams Gracchus (1792), œuvre conçue avec plus d'énergie, eut plus d^iafioance, et, conséquemment, déplut aux décemvîrs. Malgré les idées d'un républicanisme sensé, dont elle élaét pleine , ils en entravèrent le siiCQès. On sait le reproche qui lui fut fait. Un jour que Gracchus prononçait ce vœu , resté célèbre : « Des lois -^ et non du sang! » Un membre du gouvernement, présent à la représentation , s'écrie : « Non --^ du sang et non des lois. » ïious citons le mot sans en dire plus : il porte son commentaire avec lui. Pourtant , Chénier ne désespérait pas du peuple qui chérissait de tels guides; il 1^ croyait é^^xè et voulait le ramener.
Fé$èelvn est une des tentatives que nous le voyons faire en ce sens. « Rien, dit Arnault, rien n'est plus en opposition avec la paseion véhémente et des* patique dont élait agité le parti à qui restait la vie-
toirc , que Tesprit d'indulgence et de charité dont estaniméeceite tragédie : elle amollissait les âmes les plus dures ; elle adoucissait les cœurs les plus féroces; mais Timpression durait peu. Au sortir du théâtre la majeure partie des spectateurs , rappelés dans les assemblées tumultueuses dont la capitale était remplie, allait s'y réconcilier avec les sentiments les plus opposés à ceux qu'elle avait applaudis avec enthousiasme. » Aussi, peu de temps après sa première représentation accusait-cjn cette tragédie de tendre à énerver F énergie républica: ne 9 et était-elle défendue. Timoléon qui la suivit, comme Fénelon^ coaune Caîus Grojcchusj destiné à inspirer T horreur du sang et Tamour de l'humanité , subit un sort analogue : les exemplaires eux-mêmes, recherchés avec soin, furent brûlés comme de mauvais livres.
Ces obstacles, ces persécutions n^éteignaient pas l'ardeur qui consumait Chénier. La scène des Eschyle, des Sophocle et des £uripide fermée à sa muse, il monta sur celle des événements politiques; plein de zèle pour le bien , audacieux , éloquent , il s^y montra, contrairement à bien d'autres, aussi grand citoyen qu^il était grand poète. Membre de la Convention nationale^ du conseil des Cinq-Cents et du Tribunat, il s'y distingua par son intérêt pour les sciences, les lettres, les arts et ceux qui les cultivent. L'instruction publique lui doit beaucoup ; mais ce qu'il ne nous faut pas oublier c'est que ce fut sur sou rapport que les Académies ressuscitèrent pour former un même corps sous le nom d'Institut national.
Après dix années de luttes et de travaux de toutes $orte$i Chenier, exclu du Tribunat, prit sa retraite en 1802. Alors réparut le poëte« ^m^ marqua ce retour dans la carrière littéraire ; mais, écrite à la hâte, <^tte tragédie fut peu goûtée et tomba au bout de quelques jours. Tibère^ médité davantage^ offrait plus de chances de réussite : lés idées généreuses dont Chénier avait fait de son âme le foyer, y brillent dans tout leur éclat; une action simple et bien cc^duite, une déclamation large et puissante^ sous une forme grave et sévère éomme le sujets concourent pour mettre cette derdièrfe œuvre au-i dessus même de Charles IX, L'empereur, qui la lut, la trouvait fort belle : « C'est beau, c'est très4)eau, disait-il à Talnia »; néanmoins Toinbrageux souverain, inquiété par les accents que le républicain y faisait entendre, ajoutait : ce mais Chénier est fou ; cette pièce ne saurait être jouée ». L^ empereur avait raison : c^est avec de vaines décla^* matioiiis qu'on égare un peuple ; elles sont impuis^ san(ea lorsqu'il faut le ramener. Chénier dut porter là peine de son imprudente hardiesse: on défendit sa pièce» Force fut alors au poète de chercher ailleurs un sujet qui lé réhabilitât dans l'opinion d^un public peu satisfait dé son C/rus. Une Epttre à KoU tmre , rédigée avec la verve satirique dont il nous à laissé de bons modèles, sufBt, et hï&i au delà. Elle est le chef-d'oèuvre de son auteur. M. Labitte récrivait dans une savante et lumineuse étude sur Ché^ nier, oc £n traçant avec enthousiasme ce tableau^ III. 29
briilantv dit*41y <}ètte tàpide es(futôs^d»6 gloircis Ifttéraires de U France aux deux derniers siècles, Chénier a plus que jamais trouvé cette verve correcte, cette vigueur châtiëe, cette précision élégante du laiigage, toutes ces qualités enfin sérieuses, sénsées> spirituelles, que nous avons déjà rencowlrées eà et là en lui. » Elle eut du succès; mais elle valut à Chénier plus d'honneur que de profit. Ije ton libéral de quelques passages, certaines allusions qu^ils s'était permises^ choquèrent le chef derEtàt.Chémer était inspecteur des études : Napoléon , en lui retirant cette place, le réduisit à la misère. Pour lui c^était peu; ce qui Tatteignit le plus ce fut de voit que sa mère, jusqu'alors entourée des soins les plus dévoués et les plus tendres, eut k souffrir de son infoi*tune et de sies scrupules. Il écrivit à l'empereur, lui dépeignit sa position : Pempereur, touché des motifs qui déterminaient l'ancien conventionnels recourir à sa générosité, lui envoya snr«*le-champ une pension de six mille francs. Mais la réparation, ou le bienfait, arrivait trop tard. Les orages politiques, les travaux publics et littéraires, et surtout lesamères décrions de ses dernières années avaient prématurément consunié la santé de Chénier ; son heure suprême sonnait, a et, dit Daunou son ami, le 10 janvier ISll, il mourut paisiblement , sans faste et sans faiblesse, à l'âge de quarante-six ans; échappant peut-être à d'autres infortunes, mais enlevé à un siècle sur lequel il avait versé l'éclat de son génie généreux, laissant, il est vrai, plus de travaux qu'il n'en faudrait pour
bpnarer.mie vîjq plus loiigttie, «kata ayast aoquii une gloire qui ne pe^ut qu'augfxieolèr de jour ea jour. » Qutresoa théâlre, Ghénier nous a laissé unre»^ cueil trè^-rfche et très-yarié de pièces de vers : de épitres , des odes, des hymnes^ des satires, des élégies, des contes, des dialogues, des épigramaies e uae grande quantité de oiorceaux lyriques. Noiœ ci* tei^ons dans le nombre le fameux Chant du départj qui guida si souvent les enfants delà France. à. la victoire ; ensuite ÏH/mne à F Etre suprême , Tune de ses plus belles inspirations ; la Promenade , élégie d'un charme inexprimable;. la ^Ca/o/Ti/i^J?, lour chante réfutation d^ûn crime dont on Taccusait; ei parmi ses œuvres posthumes , des ébauches de tragédies et de comédies., son Tibère ^ représenté en ] .844 sur la scène du Théâtre-Français ; et en dernier lieu son Tableau de la littérature française y magnifique étude qui doit demeurer toujours, et dont nos lecteurs ont pu apprécier tout le mérite. par les ex^lentes citations que nous en avons tirées.
CHATEAUBRIAND
FRAifçojs-ArïGU^TE, vicomte de CnA'nsA.tJBAiAirn, né le 4 septembre 1767, à Combourg, en Bretagne. Il achevait ses études , lorsque cooimmençaient à se ^ire çntend|:e lies pri^niiers ^oiadementadela
Hévc^iilton. Sa fkmille ne Ten destina pas moins à la marine. Il fut aussi question un moment de le mettre dans les ordres ; mais c^est comme soldat qu^il entra dans la carrière. Cette dernière, cependant, n^était point celle qu'il devait suivre. Après avoir commandé pendant quelque temps au l'ëgiment de Navarre , en qualité de sous lieutenant, Finsurrection de ses soldats le dégagea de ses devoirs militaires et le rendit à ses incertitudes. Comme gentilhomme > son avenir était brisé ; il fallut chercher d'un autre coté. Mais alors, dans quels. champs tracer son sillon ? L'anarchie était partout : il n'attendit pas qu^elle eût cessé, et s^embarqua pour l'Amérique (1791). ,
Son intention était d-abord d'y découvrir le fameux passage du nord-ouest. Cette conception est uu des traits qui peignent le mieux le caractère de Chateaubriand et son humeur aventureuse. A ses yeux les périls disparurent : il ne vit plus que le succès couronnant son entreprise, et lui même re*» cueillant la gloire que ses découvertes devaient lui réserver. Il partit ; mais^ profondément impressionné dès ses premiers pas sur le sol inconnu, féerique des Américains, sa résolution ne tarda pas à s^ enfuir, et il s^enfouça avec délices dans l'épaisseur mystérieuse des contrées qu^il ne voalaît d^abord que traverser. Les matériaux qu'il en r^^^porta furent donc les seuls fruits de son voyage ; mais dans ces matéi^iaax était le Génie du Christianisme ^ le génie de Ctiateaubriand tout entier.
De retour en France , il rejoignit Tarmée de Condé. Toute sa fortune consistait alors dans sa jeunesse, son courage, un vieux fusil sans chien et un sac d^une valeur analogue. Il n^en fit pas moins , ainsi équipé, la campagne de 1792. Blesse au siège de Thionville, atteint de ia petite vérole, il échappa pourtant au trépas, mais il semble que ce soit par l'effet d'un miracle. On raconte qu'U avait été jeté comme mort dans un fossé ; trouvé là, il en fut retiré par la compassion des gens du prince de Ligne, qui le placèrent dans un four* gon , et le déposèrent ensuite au pied du rempart de Namur. « Il passa cette ville» dit un de ses biographes , en se traînant de porte en porte , sur ses mains et sur ses genoux. Dénué de tout, il lui fallut traverser TAllemagne en demandant son pain , fait littéral que nous avons recueilli de sa propre bouche. » Enfin il put gagner Londres. C'est dans ce nouvel exil, et tout en faisant des traductions dont le produit le faisait vivre, qu'il écrivit son Essai sur les fwolutions. Ce brillant péle-méle de beautés de tous genres, de réflexions audacieuses et d'aperçus ingénieux, de savoir et de profondeur, ne réussit qu'à faire connaître son auteur; la défectuosité de sa base et les paradoxes dont il est plein l'empêcheront toujours d'occuper une place importante dans les lettres. On doit néanmoins considérer X Essai comme un début remarquable, portant le caractère commun du génie : l'originalité.
Le 18 brumaire venu. Chateaubriand retoorna en France, et travaillai au Mercure avec son ami Fon« tanes. Il y inséra d'abord, par fragments arracjiés m Génie du Christianisme j le suave et spfendide poëme d'^/â/a. Bientôt après (1802) paraissait le Génie du Christianisfne lui-même. Une voix jeune, d'an axîcent encore inconnu, maisf plein de vigueur, de vivacité, de charme, imposant impérieusement silence à d'injustes dérisions, suivant Texpression de M. Patin, y célébrait éloquenmient la beauté morale et poétique de la religion. À cette époque, on le sait, cette religion, toute meurtrie des violences de la phh losophie, appelait des défenseurs; le clergé était trop décfmé, et surtout trop peu écouté, pour qu'il songeât à soutenir la loi divine : Chateaubriand entra dans l'arène ; et il y combattit si bien, que les ennemis du christianisme gisent encore à celte heure dans la poussière où il les a jetés.
Telle a été Tinfluencede ce beau livre sur Tespril public ; mais que dire du livre lui-même? M. Patin, avec cette concision qui lui est familière^ en notait un jour les beautés principales : « Des tableaux, disait-il , où s^ exprimaient dans leur rudesse barbare ou leur simplicité naïve, les mœurs des vieux âges, y révélaient le secret, depuis heureusement divulgué, d'une vérité de pinceau étrangère jusque-là à nos annales. Des descriptions du coloris le plus varié et le plus vif, des traits de passion d^me énergie pénétrante, y attestaient des découvertes faites sur tous les rivages et dans tous les
replis du c<Bur, par une jeunesse enthousiaste et souffrante. Enfio on y contemplait avec étounement la naissante merveille d^un style vraiment originaI| tantôt empreint de tristesse , tantôt resplendissant d'images, qui, d'une part se rattachait respectueu-* seiQent aux traditions sévères du xvii* siècle, et de Tautre se laissait emporter avec bonheur à des al* lures libres, hardies, aventureuses ; qui, par un^ harmonie presque musicale, par Taudace des figuresi, s'approchait, sans la franchir, de la limite indécise où la prose coniine à la poésie. » Cette littérature s^ Joignant brusquement de tout ce que Ton connaissait à l'heure de son apparition, et soustraite avec talent à toutes les règles, étonna d'abord ; mais la beauté réelle de l'œuvre en imposa bientôt. Le mouvement dès lors imprimé par elle à la littérature fut énorme. Tous les travaux de la pensée s'en ressentirent : critique, histoire, poésie, les genres les plus divers eurent à subir une réforme complète, ^n un mot, ce fut elle qui détermina dans les lettres cette révolution du romantisme qui, en engagef^nt les esprits en des voies trop longtemps négligées, jfsta rimaginatiôn dans une carrière nouvelle, mais non moins élevée, non moins féconde que celle auparavant suivie.
Le Génie du Christianisme plut à Tempereur. Napoléon n'avait pas été sans deviner dans son auteur mieux qu\m hooime de mérite , mais un homme fortement trempé et comme il les aimait. Chateaubriand était pauvre : il Tapprit et, pour le mieux
connaître , le nomtna d'abord secrétaire d'ambassade à Rome. Ce titre ne convenait pas à Cbateaubriand/il revint à Paris; nommé alors ministre plénipotentiaire en Valais, il allait en repartir pour se rendre à son poste quand le duc d'Enghien, condamné à mort, « tomba, dit le poète, à quatre pas du chêne sous lequel saint Louis rendait la justice ». C'en fut assez pour qu'il rompît à tout jamais avec l'Empire ; il envoya sa démission. Vers ce temps le plan des Martyrs était tracé ; désireux de visiter les pays et les sites qu'il avait à peindre, il abandonna Bncore une fois le sol de la patrie. Il partit pour la terre sainte en 1806, traversa la Grèce et revint par l'Afrique et FEspagne. Toute sa fortune fut dépensée dans ce voyage, mais le succès des Martyrs rindemnisa. « Cepoëme, a dit un des témoins de son apparition, fut accueilli avec enthousiasme ; des critiques sévères et souvent justes,, n'ôtèrent rien a son étonnant mérite. Un plan immense et bien suivi, des caractères neufs, habilement tracés, des peintures frappantes de couleur locale, des descriptions pleines de charme et de vérité, un style empreint de la belle simplicité homérique, voilà ce que les gens de goût admirèrent dans les Martyrs. » Il faut joindre à cet ouvrage le digne pendant du Génie du Christianisme , celui qu'on cite aussitôt après les deux premiers, V Itinéraire de Paris à Jérusalem. C'est, malgré la modestie de son titre, Turt des meilleurs livres modernes : il est ^ d'un poète, d'un sa» vant, d'un artiste et surtout d'un grand prosateur.
£d 1811 Chateaubriand fut désiré pour remplacer Chénier à TAcadémie; raais, manquant aux régies consacrées qui exigeaient un éloge, le discours du nouvel élu, critique passionnée de son prédécesseur, était précisément le contraire de ce qu'il fallait qum fût. L'institut, menacé de l'entendre, fut en rumeur. Les uns étaient d'avis de l'écouter, et les autres s'y opposaient vivement. L'empereur trancha la question en le défendant formellement et avec un éclat qu'a consigné l'histoire ; en sorte que le fauteuil de Chateaubriand , libre depuis la mort de Chénier, resta vide jusqu'au décret de mars 1816, qui le mit en la possession de l'auteur du Génie du Christianisme et des Martyrs.
Les Bourbons étaient revenus. Ils ramenaient avec eux la liberté ; Chateaubriand en profita pour s^élancer dans la carrière qu'elle ouvrait à tous les jeunes esprits. Ce ne serait qu'en nous écartant de notre sujet que nous Py suivrions ; disons donc seulement que, tour à tour ministre, pair de France et membre de l'opposition , suivant que lé gouvernement restait dans le vrai chemin ou s'en écartait , de quelque côté qu'on vit le poète, il fut toujours le premier et le plus grand. Les trois jours de juillet 1830 , presque amenés par lui , le trouvèrent stupéfait; n^is là, comitie ailleurs, ^ le malheur le trouva pour second » , suivant sa belle parole. Il resta jusqu'à ce que le sort de la race déchue fût fixé ; ensuite il partit, abandonnant à tout jamais les destins de cette France sur lesquels il avait exercé une si grande
influence^ et dool il ne devait revoir le sol que pour y moimr. .
En parcourant rapidéme&t comRie nous venoos de le &ire l'itkistre oarrière de Qiateaubriand^ nous avo^s omis plusieurs ouvrages littéraires et philosopbiques, et divers opuscules politiques : ce sont des disoo«trs dans lesquek il se montre aussi bon orateur que grand écrivain ; dies brochures sur divers sujets et des articles. au Consermieurj journal de Toppo^tion, dans lequel il*fit sa brillante^ ardente et terrible guerre au pouvoir. Les œuvres littéraires sont : V des Mémoires sur la vie du duc de Berrjr (1820),
ouvrage où se retrouvent Tâme généreuse et les nobles sentiments qui animaient l'infortuné prince et son panégyriste ; 2' les Etudes historiques ^ foodements gigantesques d^un édifice surhumain dont il n^a tracé que le plan avec le beau style qu'on lui connaU ; 3^ une belle, fidèle et magnifique traduction de Milton, son poëte favopî^ suivie d'un Essm sur la littérature an^ise^ critique à la fois large et détaillée ; 4® une Vie de Rancé^jeX epfin les Mémoires d*outre^tombe.
Ce beau et remarquable livre, dont le seul défaut serait peut-être dç se ressentir un peu de Thumcur chagrine que son auteur laissa voir dans. ses dernières années, renferme Chateaubriand tout entier.- Aussi est-ce là que, dans son discoprs de réception, M. de Noailles allait chercher les traits principaux dont il avait besoin pour peindre son illusti'e ami. Après s'étro longuement et brillanântietit étendu sur
te caractère de Chateaubriand, Vautenr dé Mme de
Mainiènan le résumait ainsi : «c Tel était cet es-* prit ferme et élevé, que Phonneur semblait avoir pris plaisir à former lui-même, mélange ài\ chevàlief^ et du poète, également capable de saèrîfioe et d enthousiasme, indomptable au malheur, indifférent à la prospérité, peu désireux de la faveur de la for* tune, amoureux surtout de solitnde et d^indépen« dance, toujours prêt à obéir au cri de la conscience, ennemi né de l'oppression et de Tarbîtraire ......
cotnprenant avec une juste fierté toute sa valeur et tenant souvent peu de compte de ses intérêts et de sa personne y enfin sentant profondément le vide des choses humaines, d'où naissait en lui un fonds d^insouciance et de mélancolie qui pourtant n'altérait en rien sa persévérance et sa ténacité. Ce caractère explique toute la carrière de M, de Chateaubriand, dans la politique comme dans les lettres; il y a puisé l'originalité de son talent et la règle inflexible de sa conduite; et c'est à lui qu'il a dû d'avoir donné l'exemple, si rare au milieu des vicissitudes où nous vivons, de la fixité dans les opinions et de l'unité dafis la vie. »
Nous ne saurions terminer cette biographie, bien qu'elle^ soit déjà un peu longue, sans insister sur la douleur que ressentit l'Académie en perdant TiHùstre membre qui était son doyen. La plupart de ceux qui la composaient , ou étaient ses contemporains, ou avaient grandi à ses leçons ; les uns se regardaient comme ses disciples, les atitres comme ses compa-
gqons d'aitnefi. Mais il dépouillait avec eux la pourpre ck>pt le monde ne le voyait que revêtu, ne gar* dant la couronne doDt s'était emparé spn génie que pour la foule.
« M. de Cbateaubriand n'apportait dans la vie haintuelle^ dit Mi Ampère^ rien de la solennité de soii style et du caractère ^souvent soiiobre de ses écrits^ Le génie révëur dii chantre des ruines faisait place à un espirit net^ lucide/ très-sensé et .même assez positif^ doué^ en un QBKH^desniieiUeuresqualités de Tesprit français^ Son langage^ q^i, comme se^ manières y était d'une extrême élégance, âtait aussi d'une extrême simplicité. La mékncplie de Rem demeurait reléguée dans tes hànteS' régions de sa fantaisie; peut-être se çachait-elle dans les secrètes profondeurs de son âme » mais elle qe troublait jamaiis Taglément de son oomn^frce* Ceux qui arrivaient jusqu'à Mk de Chateaubriand après avoir trav^r^é ses ouvrage^ et franobi pour aiosi dire ^on éblouissante repommé^, étaient émerveillés çt uo peu surpris d6 trouver chez lui une gaité douce, une facilité charmante, une. aipoable sérénité. .Celle-ci était de la force ; car elle n'a été troublée ni par les atteintes de la douleur^ ni par l'approche d^ la mort> »
Chateaubriand a cessé de vivre le 4 juillet 1848. Suivant le désir qu'il avait exprimé d'avoir sa tombe sur le rivage où il avait eu son berceau, ses cendres reposent aujourd'hui sur un des rochers de Saint- M^loy au bord de TOcéau.
xM. LE DUC DE NOAILLES.
M. Padl, duc DE NoAiLLES^ est né à Paris lé
4 janvier 1802. Sa muisoa est Tune des plus an*
cieDnes de France; elle remonte plus liaut que le
xi"" sièd^p Âpres avoir fourni des preux et des abbés
à nos fastes féodaux y desprélats, des maréchaux^ ded
gouverneurs de province, un cardinal^ des grands^
d^Espagne^ des ambassadeurs et des ministres à nos
annales mouarobiques, elle compte encore aujour^
d'hui des bommes distingués par leurs talents et
leurs lumières. M. le duc Paul de Noailles est le
chef actuel de cetlie illustre fannlle. Il a fait ses
classes au collège^ Stanislas , et ceux qui les par *<
tagèrent s^accx>rdent à dire qu'elles forent bril^
lantes. A 'dîx^neof*ans il entra dans les gardes-
du corpb^ compagnie de Noailles , et fit dans ses.
rangs la campagne d'Espagne y où il se dbtingua<
suffisamment pour obtenir l'ordre deS.^Ferdînand,;
11 venait d'épouser peu.de temps auparavant Mlle de
Ruchechouart-Mortemarty fille du feu duc de Mor^
temartV mort en 1812, et soeur du duc de Morte**
mart qui a été ca|ûtaine des gardes de la compagnie
des C!eut*Suisses, ambassadeur en Russie, et officier
d'ordoiuiance de Napoléon^ Il devint pair de France
en 1823. Deux ans plus tard il reçut du roi Ferdinand YIII, Tordre de la Toison d'or^. que les rois d'Espagne ont conservé héréditairement dans sa famille, en souvenir des services que le maréchal de Noailles (Adrien-Maurice) avait rendus à Philippe Y, qui reconnaissait presque lui devoir sa couronne.
Ce ne fut que dans les dernières années de la Restaiiffttion.qae M. de Noailies enlara à la cour. Il n^y avait aucune charge ^ ni aucihi emploi ; mail Charles X, qui avait pouf lui une estime particulière, hii avait accordé les grandes entrées ^ son cabinet. Le 5 février 1 827 il vint preadre place à la Chambre des pairs, avec voix délibérative seukment; car il n^af^it«n&oreque vingt*cinq ans, et selon la Charte, les pqirs ite jouissaient du droit dje voter qu^à trente ans. Mais il ne fit qu'y passer, n'y ^taiit venu que pour faire acte de pnésefdce. lif . de Noaittes achevait alors ses études par d'^importaslB voyages. Enfin, les éclairs qui préludèrent à 1830, lui faisant prévoir 1^ orage , il revmt en bâte dans sa patrie, il y mettait à peine le pied que TcBuvr^ était déjà accom* plie : le trône de Charles X gisait 4>ri8é par les rues. Le peuple de E^ns, enivré par sa victoire^ se précî* pitait en foule vers la résidence royale de Ram* bouillet , où Charles. X se trouvait alors avec sa famille* Averti de cette manifestation, effrayé sur^ tout par les rapports exagérés des ^Commissaires envoyés de Paris, sur les dangers de ce mouvement, le monarque détrôné ne voulot pas engager une lutte nouvelle. Il préféra quitter Rambouillet. Il fit
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aiissif6t dconâkiderà M. le duc de IVôailtès iin asile danj» le château de Maintenon , où le noble pair refait alors^ et qui n^est pas éloigne de Rambouillet. M. le duc de Noailies ,■ heureux et fier de pouMoîr donner une marque de son dévouement et de sa fidélité à son souverain ^léchu, s'empressa démettre sa demeure à la disposition de Charles X. Il y fut reçu Bon^seuiement avec le respect auquel le malheur lui donnait tant de droits, mais comme «n hôte dont on ignorait encore le destin. Toute la famille royale, avec sa suite, passa la nuit et une partie de la jour-^ née du lendemain au ch&teau de Maintenon. M; le duc de Koailles n'ent heureusement pas à la défen^ dre ; et le lendemain, après avoir congédié sa garde, l'illustre proscrit prenait en toute sécurité le chemin de cet exi\ dont la seule mort devait être le terme. Quelques jours après, M. le duc de Noailies venafH prendre sa place . dans la nouvelle €hambre des pairs ; mais son véritable début dans la carrière parlementaire ne date véritablement que du 19 avril 1831. Il y entra wi combattant le projet de loi relatif à l'expulsion de Charles X et de sa famille. Son discours, qui eût été une bonne action s*ii eût porté les fruits quVn attendait son auteur^ demeura comme une tentative en tous points dignede l'homme dont ce mêmeCharlesX avait été rh6te,etqui lui fit honneur. Après le sentiment élevé qui Tavait dicté, l'éloquence calme, sévère, et pourtant brillante du nouveau pair, attira particulièrement Tattention. On s'étonna de rencontrer autant de talent chez un
orateur aussi jeune. Sa réputation commrâçâît : les discours dont il fît suivre son essai acheyèreni; de Tétabliie ; ils ont de la force et du charme* de Télévation et de la <Jarté , de la profondeur et de la précision | et on ne sait quelle austère gravité qui décèle un commerce assidu avec les écrivains du grand siècle.
On doit citer, dans le nombre/ la défense qu'eu** treprit M. de Noailles de rhérédité de la pairie , et son opposition à la loi de l'état de siège proposé en 1833 : cQ$deux actes émanent de Tun des hommes d'Etat qui connaissent le mieux leur pays* Non moins attentif aux intérêts extérieurs de la France, il s'est fréquemment exprimé sur ses relations avec les , piûssances étrangères. Une connaissance approfondie des rapports internationaux et diplomatiques, uAe juste appréciation des intérêts industriels et commerciaux de la France^ une sagacité de vues , une variété de lumières peu commune y telles sont les diverses qualités qu'on s'est plu à re« lever dans les discours qu'il a fait entendre à leur sujet. Les Eloges de MM. de Chabrol et de Dreux- Brézé y prononcés par lui dans cette même Chambre des pairs , ont surtout contribué à étendre sa réputation. Ce sont des modèles parfaits de l'art de bien dire : la grandeur des pensées y dispute à la noblesse du langage , et à défaut de ses précédents discours, ces morceaux suffiraient seuls pour assurer à M. le duc de Nbailles une des meilleurs places dans les rangs de nos hommes politiques.
Mais arrétons-DOus. Quoique, en suivant M. de Noailles dans la carrière où il s'est le plus particulièrement rendu célèbre^ nous ne nous éloignions guère de l'Académie, il nous y faut revenir plus spécialement. Chef de Tune des quelques familles auxquelles la France doit une partie de son illustration, orateur distingué, homme d^Etat éminent, un seul titre lui manquait pour y prendre rang à côté des Guizot, desSalvandy, des Barante, des Mignet, des Thiers, des Rémusat, et de tous ces hommes qui sont l'orgueil de l'Académie contemporaine : ce titre était celui d'écrivain. Mais aujourd'hui M. de Noailles peut le revendiquer à son tour : Y Histoire de Madame de Maintenons dont il a publié les deux premiers volumes en 1848, le lui assure désormais. A l'exemple de M. deMontalembert, qui a trouvé le sujet de son livre sur saiute Elisabeth en entrant dans la famille de Mérode, M. le duc de Noailles a trouvé le sien dans sa propre maison. Personne n'ignore tout ce que doit sa famille à la dernière épouse de Louis XIV. Lié par les souvenirs laissés autour de lui par cette femme célèbre , ces derniers l'engagèrent à se faire son biographe : de là son livre. « Qu'on ne s'imagine pas d'après*cela , dit M. Ampère , qu'on va lire un ouvrage Ae grand seigneur y ce qui serait une pauvre recommandation aujour-^ d'hui. Le temps est passé où il était du bel air de ne pas se donner la peine d'étudier son sujet et de soigner son style pour ne point trop sentir le pédant et l'homme de lettres , et de montrer qu'on était
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gentilhomme en ne sachant pas écrire. » L^ouvrage de M. le duc de Noailles est mieux qu'une de ces esquisses légères, comme Saint-Simon en a rem(rfi ses Mémoires; c*est une œuvre développée, consciencieuse, solide, brillante et durable. A côté de Mme de Maintenon nous trouvons Louis XIV et tout son siècle, les événements appréciés et Tesprit du grand roi mis en lumière. Tout ce qui a trait à la sociélé, à la diplomatie et au gouvernement est surtout traité de main de maître; ses jugements littéraires, toujours sages, sont parfois à citer pour la pensée et pour l'expression. Le style, qui ne vise pointa Teffet et au brillant, est constamment naturel et soutenu. M. Ampère le remarquait avec ce goût exquis qui lui est particulier. « Ce qui frappe d^abord dans ce livre, dit-il, c'est une gravité sans raideur qui participe, jusqu'à un certain point, du caractère du XVII® siècle. M. de Noailles a rapporté, du commerce de ce grand siècle, je ne sais quelle dignité simple de langage trop rare aujourd'hui. Aujourd'hui, beaucoup d'écrivains sont pétulants , familiers ; ils obsèdent et tourmentent le lecteur pour attirer son attention, le traitant un peu comme les cicérone , en Italie, traitent lés voyageurs qu'ils contraignent, bon gré, mal gré , d'admirer à tout propos et hors de propos. Le duc de Noailles n'est point ainsi : il fait les honneurs de son sujet comme il ferait les honneurs de soii château , avec une politesse calme et mesurée, mettant chaque personnage à la place qui lui convient et gardant la sienne. >) Disons-le i
V Histoire de Madame de Maintenon est une des plus belles productions de ces dernières années. Que M. le duc de Noailles en publie la suite, et nous ne doutons pas que, l'ouvrage terminé, on ne le trouve digne de prendre rang auprès des meilleurs de ce siècle-ci.
BARO
Balthazar Baro^ né vers 1600 à Valence, mort en 1650.J1 fut en sa jeunesse secrétaire déd'Urfé, « Fun des plus rares et des plus merveilleux esprits que la France ait jamais portés », disait Pellisson, exprimant en celaTopinion de ses contemporains. D'Urfé étant mort après avoir terminé la quatrième partie de son Astrée^ Baro la fit imprimer et composa la cinquième d'après les mémoires de son maître. Celte Conclu-sion dAsirée (1627) est jencore aujourd'hui son meilleur ouvrage, et clôt assez dignement la fa- ^ meuse pastorale. Venu à Paris, Baro eut grand accès chez la duchesse de Çhevreuse, Tennemie jurée du cardinal de Richelieu, et cette circonstance faillit compromettre son admission à l'Académie. Il fut gentilhomme de Mlle de Montpensier, et, sur la
fin de sa \ie, obtint deux emplois de nouvelle création : Pun de procureur du roi au prësidial de Valence, Tautre de trésorier de France à Montpellier.
11 a composé plusieurs pièces de théâtre et nombre de poésies, les unes et les autres justement oubliées: Parlhénie (1642) est sa tragédie la moins médiocre ; Célinde (1629), poème héroïque, offre une singularité à remarquer : l'ouvrage est divisé en cinq actes et en scènes, il est écrit en prose; seulement, au milieu du troisième acte, l'auteur amène environ trois cents vers faisant partie d'une tragédie d'Hotopherne. Baro fut un des membres chargés par l'Académie .de rapporter leurs observations particulières sur le style du Cid.
DOUJAT
Jean Doujat!, né à Toulouse, vers Tan 1606^ fut tin des plus savants hommes du xvii® siècle. Avocat dans sa ville natale en 1637, puis à Paris en 1639, ses ouvrages et ses cours particuliers de droit le rendirent bientôt célèbre. Professeur en droit canon au collège de France en 1651, il euf , quatre ans plus tard, la chaire de docteur régent à la faculté de droit de Paris, Le président de Sérigny, ce prédé-
cessenrdeBossuetdans le préceptorat du dauphin, le plaça parmi les gens de lettres qui devaient inspirer à son royal élève le goût des sciences et lui en enseigner les premiers éléments. Doujat initia le fils de Louis XIV aux connaissance historiques, et fut nommé historiographe de France. Chargé d'écrire un abrégé de l'histoire universelle à l'usage du jeune prince, il fut arrêté dans sa tâche, et nous ne sau«^ rions le regretter, puisque le même projet, repris bientôt après par Bossuet, aboutit à Tadmirable Discours de ce grand homme sur cette matière.
Nous ne nous piquons pas d'écrire pour les savants ; aussi ne donnerons-nous pas la longue nomenclature de ses ouvrages, parfois consultés, aujourd'hui même, par les hommes spéciaux, livres de droit ecclésiastique, de droit civil, de droit ro« main, livres d^histoire, poésies latines et françaises ; il a patiemment traité tous ces genres divers ; et voici quelques opinions contemporaines sur son compte. <c On ne saurait lui rien apprendre , écrivait Chapelain à Balzac, dans les langues grecque, latine, italienne, espagnole; il a beaucoup de connaissance de l'esclavonne, deTallemande et de l'hébraïque. » Son successeur à l'Académie disait : « Il était connu dans toute FKurope par un grand nombre de beaux ouvrages, il excellait non-seulement dans la connaissance du droit , mais aussi dans toutes les parties de la belle littérature. Ses occupations continuelles et l'assiduité de sa profession ne diminuaient pas celle qu'il avait à toutes les fonctions acadé-
miques. » Enfin on trouve, dans le Journal des sa- 9anis de 1639, les détails ^suivants sur son caractère : c A tant de talents, il avait joint une rare modestie, une exacte probité et un parfait désintéressement. Jouissant par son travail d^un revenu considérable, il ne songea jamais à faire des acquisitions ni à amasser des richesses. Content d'en tirer une honnête subsistance, il employa tout le superflu au soulagemeot des pauvres». ' .
Quand il mourut, dans sa quatre-vingtième année, en 1688, il était à la fois doyen, et de FÂcadémie, et du Collège royal, et de la Faculté de droit.
RENAUDOT
EosÈBE Rbnaudot, prieur de Frassay, naquit à Paris le 20 juillet 1646, Tainé de quatorze enfants qu^ eut son père. Après d'éclatants succès dans les classes, il prit Tbabit ecclésiastique, mais sans entrer plus avant dans les ordres ni prendre des degr^ en Sorbonne, et seulement dans le but de se vouer plus spécialement à Tétude. Il acquit un savoir profond en théologie et des connaissances très étendues dans les langues orientales, dans le grec vulgaire, Farabe, le syriaque, le copte, l'éthiopien, et tourna particulièrement ces connaissances à b
recherché des origines de Tbistoire ecclésiastique. U fut fort utile au grand Arnauld pour son livre de la perpétuité de la foi, et cet illustre ami de Boileau et de Racine y rendit un témoignage à jamais mémorable au zèle et à la capacité de notre acàdémiden.
Son père, exerçant à la cour l^emploi de premier médecin du dauphin, Tabbé Renaudot se fit connaître et chérir de Bossuet, de Montausier, de Condé, des Conri, des Colbert, et se fit assez considérer de Louis XIV pour que ce roi permît à ses ministres de lui communiquer certaines affaires, et plus d'une fois des mémoires rédigés par Tabbé furent lus en plein conseil.
En 1 700, Tabbé Renaudot suivit à Rome le cardinal de Noailles, dont il fut le conclaviste. Il assista àréleciion deClément XL Ce pape, qui lui-même cultivait les lettres, le prit en grande affection, le garda auprès de lui sept ou huit mois après le départ du cardinal, et eut beaucoup de peine à obtenir de lui qu^il voulut bien accepter un prieuré en Bretagne. A son retour, comme Fabbé passait par Florence, le grand-duc de Toscane envoya à sa rencontre, le retint un mois dans son palais, le combla de présents littéraires ; et T Académie de la Crusca l'admit au nombre de ses membres. Il mourut à Paris le I** septembre 1720. En 1691, il avait succédé à Quinault dans TAcadémie des inscriptions, qui ne comptait encore que huit membres.
Le recueil assez volumineux des œuvres de Tabbé
Renandot est justement estimé des savants. Ses écrits ont principalement tr.iit à ïa religion, ce qui l'a fait appeler par de Boze, son panégyriste, une espèce d'apôtre ou de missionnaire de cabinet. « Il était, ajoute le même écrivain, d'un jugement net et solide ; sa critique était sûre, exacte, et d'un tour aisé et naturel, quoique méthodique et pressante. Dans le commerce de l'amitié, il était d'une tendresse et d'une fidélité si peu communes que la prospérité ou les disgrâces de ses amis étaient devenues la mesure de son repos et de sa santé. » Il eut l'honneur de compter parmi ceux de Boileau, qui lui adressa son épître sur l'amour de Dieu. Sa conversation agréable, anecdotiqne, savante, le faisait rechercher de la société, où sa franchise le rendait le fléau de l'hypocrisie, sa modestie, celui de la fatuité. Une piété sincère et éclairée, une libéralité qui lui faisait porter l'aumône à un degré incroyable pour sa modique fortune, achèvent de le peindre.
N'oublions pas de dire qu'il avait succédé à son père dans le privilège de la Gazette^ privilège longtemps héréditaire dans sa famille, et avec justice : son grand-père fut le créateur des journaux en France. L'Italie et l'Espagne en possédaient dès le XVII® siècle ; on les y appelait gazettes, du nom de la pièce de monnaie qu'il en coûtait pour les lire, gazzetta. Théophraste Renaudot fonda, en 1631, la Gazette française, avec l'agrément du cardinal de Richelieu ; et Louis XIV eu accorda successivement lé privilège au fils et au petit-fils de Théophraste.
ROQUETTE
Henri-Emmanuel de Roquette, docteur de Sorbonne, abbé de Saint-Gildas de Ruis, mort en 1725, était neveu de cet autre Roquette contre lequel Boileau dirigea la charmante épigramme connue :
On dit que l'abbé Roquette Prêche les sermons d*autrui :
Moi, qui sais qu'il les achète, Je souliens qu'ils sont à lui.
Ceux que notre académicien prononça, sUIs sont ignorés aujourd'hui, il ne les achetait pas du moins. Il avait pour l'éloquence un talent distingué et qui fut souvent applaudi, tantôt à la tête des Etats de Bourgogne, lorsquMl haranguait le roi; tantôt dans la chaire, où il développait avec onction les vérités du christianisme ; enfin dans son oraison funèbre de Jacques II, qui fut extrêmement goûtée à la cour de Louis XIV.
D'ANTIN
PlEBRE DE PaRDAILLIN DE GONDRIW d'AnTIN^
évêque duc de Langres, né à Versailles en 1692, mort â Langres, âgé de quarante-deux ans. Pour-
quoi rappellerions-nous aujourd'hui qu'il fut un enfant prodige quand on n'a de Thomme que deux écrits de quelques pages? L'un/ son discours de réception à rAcadémie, qui l'avait élu quoique ab« sent, l'autre une harangue faite au roi, au nom du clergé de France. Bornons-nous à dire quUl fut un évéque estinaable, et reproduisons ces quelques lignes de de Boze : « Lorsqu^en 17 16, l'Académie des inscriptions commença à recevoir les ordres du roi Louis XY par M. le duc d^Àntin, il était naturel qu'on souhaitât y avoir pour confrère M. Tabbé d'Antin, son fils. Il se prévalut de la conjoncture, maisd^Mne façon toute nouvelle, et de la manière du monde la plus glorieuse et pour lui et pour nous ; car, pouvant jeter sur notre liste un nom stérile, et se trouver presque à la tête dans, le rang marqué pour les gens de sa naissance, il y entra simple associé, il y occupa la dernière place, et nous l'y avons vu cinq années entières, donnant à l'assiduité et au travail commun tout le temps qu'il pouvait prendre sur ses autres occupations. Encore, lorsque ces occupations, ou plutôt ces devoirs indispensables le demandèrent tout entiei*, il ne se détermina à passer dans la classe des honoraires que pour tenir toujours à l'Académie, et n'y pas laisser inutile sa place d'associé.
DUPRÉ DE SAINT-MAUR
Nicolas-François Dupré de Saint-Maur, né à Paris vers 1695, mort en 1774, était cousin germain de Valincourt, Tami et le successeur de Racine. Maitre des comptes, il sut concilier le culte des lettres avec les devoirs de la magistrature et les agréments de la société. Son goût le fit pencher d'abord vers l'étude des langues étrangères ; mais il ne la borna pas à Titalieu et à l'espagnol, les seules langues modernes qui eussent jusqu^alors attiré l'attention des gens de lettres. La littérature anglaise lui offrait des trésors peu connus^ il en fit Tobjet particulier de ses travaux, et s'arrêta principalement sur le Paradis perdu de Milton. La traduction de ce poème, quMl publia en 17^9, obtint le succès le plus éclatant, et contribua puissamment à éveiller la curiosité française sur les productions du génie anglais.
De cet ouvrage d*agrément il passa à des études sèches et arides, qui occupèrent le reste de ses jours. La lecture des Some considérations ^ de Locke, lui donna l'idée d^un ouvrage utile, rempli de curieuses recherches ; il entreprit de fixer la valeur des monnaies par le prix des denrées, en remontant jusqu^aux époques les plus obscures, les plus reçu-
lées de notre monarchie. Ce projet, il Texécuta dans son Essai sur les monnaies j ou réflexions sur le rapport entre F argent et les denrées (1746). Pour bien concevoir tout ce qu'exigeait de patience un pareil travail , où tous les calculs devaient être appuyés de pièces 'authentiques, on n'a qu'à se représenter quelle effrayante quantité de chartes il a fallu déchiffrer, extraire, comparer, combien il a été indispensable de rassembler une multitude de comptes qu^avaient négligés les archivistes eux-mêmes , tant ils seml^laient offrir peu d^intérêt pour Thistoire. Le livre de Dupré de Saint-Maur a été peu répandu ^ quelque estimable qu^il soit, et il était d^une spécialité trop restreinte pour que l'auteur comptât se voir dédommager de ses fatigues par la vogue ; il ne Ten continua pas pour cela avec moins d'activité, et lui donna un pendant, en 1762, sous ce titre: Recherches sur la valeur des monnaies et sur le prix des grains aidant et après le concile de Francfort, Ce second livre n'offre pas une moindre utilité , un moindre mérite que le précédent. L'auteur y compare le prix des denrées de siècle en siècle , à partir de rère actuelle, et il démontre que ce prix s'est élevé successivement dans la proportion de 1 à 12.
On doit en outre à Dupré de Saint-Maur les Tables de mortalité insérées par Buffon dans l'histoire naturelle de l'homme. « Ce sont les seules sur lesquelles on puisse établir les probabilités de la vie des hommes avec quelque certitude. » Ainsi s'en exprimait le grand naturaliste.
Malesherbes disait de son prédécesseur : <c Sa maison était devenue un lycée où se réunissaient la science , l'esprit et la décence , où ce grand Montesquieu dissertait avec le naturaliste Réaumur, où toutes les sciences se communiquaient à Tenvi leurs secrets. C'est là, c'est au milieu de ces entretiens intéressants, que ce vertueux citoyen conçut et exécuta le projet de se dévouer entièrement à de laborieuses et effrayantes compilations sur la valeur des monnaies et sur le prix des denrées; travaux fastidieux pour le traducteur de Milton, mais dignes de l'ami de Montesquieu, puisqu'ils sont utiles à rhumanité. » '
VIP.
MALESHERBES
GuiLLAUME-CHRlÊTIEir DE LaMOIGNON DE MaLES-
HERBEs, lé défenseur de Louis XVI, est né à Paris en 1721. Il descendait de cette fameuse maison de Lamoignon si célèbre par ses lumières, son dévouemenl et son inaltérable intégrité. Ce fut chez les jé-^ suites qu^il ât ses études; ses facultés ne se développèrent que très-tard , mais , quoique lentes à paraître, n'en furent que plus solides ; il étudia surtout très-profondément l'histoire et la jurisprudence. Oh le destinait à la carrière dans laquelle s^étaient m. 31
illustrés ses aïeux. Nommé sul^$titut du procarear général y il se distingua dans cet emploi. A. viiigtquatre ans^ il entra au parlement comme conseillci^) Cest alors que, se sentant attiré, par les sciences naturelles 9 sur lesquelles il devait plus tard laisser quelques bons écrits, il suivit les coure de botanique., de Jussieu. Sa modestie était extrême : mêlé dans la foifle des étudiants , il se sentait heureux d'y être, ignoré ; mais, bientôt reconnu, le reapeçt dont ÇOii Pentoura le. gêna au point de le contraindre à cess^p d'assister aux leçons du grand naturaliste.
En 1750, il fut chargé dç la direction dft la, libraii, rie ; il succéda en même temps, dans la .p^ésidei^œ de la cour des aides, à son père, Guillaume de Lamoignon. Cest comme organe de cette assemblée qu'il porta devant Louis XV les vigoureuses remonr trances de 1770 et de 1771 • On sait leur résultat; la cour des aide^ supprimée, une lettre de cachet exila son chef. Alors le trop consciencieux président se retira dans ses terres. Là, caché au sein d'un bonheur uniforme mais paisible, il s'adonna à la culture des lettres, qu'il n'avait cessé d'aimer, au soin. d^. ses jardins, de ses serres, qui étaient magnifiques; à l'agriculture même, et reprit surtout ses chères études de l'histoire naturelle.
Lors de Tavénement au trône de Louis XVI, la, voix publique redemanda Malesherbes, Comme on venait de rétablir l'ancienne magistrature dispersée par Louis XV , il fut rappelé. Le premier président, remis de nouveau en possession des fonctions qu'il '
arak précédeaiinent occupées^ se servit aussitôt du » dfoit qu* elles lai confieraient pour porter une se* cobde fois les plaintes du peuple au pied du trône» Ges nouvelles remontrances , noo moins éloquentes ^ f non moins (pressantes que leurs aînées, firent , dans > leipfliblio, une seo$<ation prodigieuse. La popularité ds Malesherbès devint excessive, a II était , dit, à ce > pvopos , Gaillard , son historien et son ami , il était ^ l'amour et les- délices de la nation, s C'est alors que * le bon Louis XYI , désireux de recueiliir un peu dé ^ cette popularité don(t , pourtant y ses vertus le rendaient si digne, lui offrit un des titres les plus envia-' ' blés, celui de ministre d'Etat. Malesherbès, aprèsi : quelques hésitations, qu^expliquaiént suffisamment • la^inodestie de ses goûts et son peu d'ambition^ finit par accepter; mais il sentit bientôt, si Fopposition ' est facile, combien il est malaisé de gouverner, ce -Un magistrat ami de la règle, avoua-t-il alors, accoutumé à résister à tous les excès du pouvoir , • dans l'intérêt des principes , et à lutter contre les abus de l'administration , est peu propre à des fonctions ministérielles, et on a eu tort de me les confier. » Aussi trouva-t*il préférable , sinon de retour- ' ner parmi les assiégeants , du moins de fuir leurs attaques. Il quitta les affaires un an après qu'il en > eut pris la direction.
Oh a remarqué , non sans rsdson , les discours et lea mémoires quUl composa vers cette époque sur divers sujets politiques et administratifs. « Ce sont, a dit La Harpe , des modèles de goût , dans un siè-
de de phrases, comme des, monuments et des leçons de vertu , dans un siècle de corruption* >) Tous se font remarquer par la clarté , réiëgànce du style, la variété des connaissances , et surtout par la pureté '• dfisvues; car, à tout prendre, si Fbistoire peutreprocher à Malesherbes de grandes erreurs et parti- Ciriièrement le sentiment de révolte qui perce dans sa.vie de magistrat, ses fautes , con^me Ta dit M. Mi-; chaud jeune , eurent leur source dans cet amour du bien quUl portait jusqu^à la passion.
C'est vers cette époque que notre Académie acueit lit Malesherbes. Déjà célèbre par son éloquence , la supériorité du petit nombre d'écrits dont, tout à Fheure, nous faisions Téloge, el ses vastes connaissances y lui avaient ouvert les portes de F Académie d^s sciences (1750), et celles de l'Académie des inscriptions (1759}« La popularité du président de la, cour des aides le. suivit jusque dans cette assemblée. En apprenant quel était leur rival, tous les candidats , ayant quelque chance de lui ravir le fauteuil , se retirèrent. Il fut reçu , comme il le dit lui-même, par acclamation. « Cestque, dit Grimm, ce qui pour tout autre n'eût été qu'une! couronne littéraire, est devenu, pour M. de Malesherbes, une couronne civique; et l'Académie, en décernant ces. honneurs au magistrat de la patrie , au citoyen delà nation , a paru remplir les fonctions du tribunal le plus auguste, de l'interprète de l'opinion publique. » ^Malhesherbes rendu à la vie privée, reprit le cours de ses observations et de ses études* Assez savant
dans rbistoire naturelle, principalement en géologie et en botanique, pour lutter même avec Buffon; il disait néanmoins qu^il avait encore beaucoup à apprendre. Ce fut dans cette intention qu'il se mit à ' voyager, allant seul, sans faste, souvent à pied ; il visita de cette façon différentes contrées de la France,
• la Hollande et la Suisse, explorant tous les sites, les plants, les cultures, les mœurs, les lois des populations au milieu desquelles il passait. Yétu simplement et voyageant sous le nom de M. Guillaume, il mettait le plus grand soin à ne pas être connu ; mais comme il était alors au plus baut point de la faveur publique, et que toutes les boucbes répétaient son éloge, il lui arrivaitfréquemmentdes^eniendrelouer de la manière la moins suspecte. Ces louanges sans fard étaient tout lé bonbeur de cet homme excellent
' et dénué d^ambition ; mais il montrait dans ces occà-
' sions une telle froideur, qu^il fut maintes fois obligé
' de se nommer pour qu^on excusât sa réserve. Il en-
' registra, à sou retour dans ses foyers, les richesses
•qull était allé recueillir. Divers mémoires sur Ta-
:gronomie et la botanique datent de cette époque. Il
faut y joindre aussi celui qu'il rédigea en faveur des
: protestants, et quelques autres qui ont été dispersés
• par le vandalisme révolutionnaire , tous émanent d^un honime instruit, et le style fait voir que leur auteur n'avait pas mils toute sont éloquence dans ses fameuses remontrances.
Pendant les quinze années qu'il vécut loin des affaires, on n'oublia pas Malesberbes. En 1787,
< ItiOuis XVI» toujoursi avide de cette popùlaiité que sa
Ifi^iblesse éloignait de plus en plus^deson trône, eat
-encore recours à lui. lH'dppèla au inainistère. Ma-
f'iedierbes prît le portefeuille, mais né le garda guère
liplusque la première fois; au bout de deux ans de
, luttes infructueuses , il àbandoAna l^arène , :«t
^^retourna vivre dans une retraite trop longtemps
-délaissée pour des travaux moins conformes à
-ses goûts, .ce Le peu d'années , a dit M. Da-
j pin, son panégyriste, le peu d'années qu'il devait
;'pàaser au sein de la vie privée, après avoir si
•ibien payé sa dette à la chose publique, furent
f partagées entre les jouissances de la famille çt cdies
•de Tamitié : il coulait doucement les jours de
>sa vieillesse, occupé de- sciences, d'arts, de bola-
'Uique^ d'agriculture . et donnant! à la bienfaisance
-ftout ce quiil entendait réserver de sa fortune pour
«ses menus plaisirs. A peine si les premiers éckts^e
• ia tourmente révolutionnaire avaient pu troublerle
calme, de . cette retraite du sage et vertueux Maies-
iherbes , à.peine si Fémigration avait marqué du
ivide dans le petit cercle de gens de bien qui cocu-
"«posaient sa société intime* Cependant on lui apprend
"tout à coup que Louis XYI, arrêté à Yarennes, est
hram^né prisonniei'ià Paris ; que 'Son procès va s'inp-
truire. Alors, il se hâte d'écrire au président delà
Convention cette lettre dont le textca mérité de
passer à la postérité :
« Paris, le It décembre 1792.
» J'ignore ^i là ConventîoD ùationalé donnera à; Louis XYI Ua codsml pour le défendre, et si elle lui en laissera le choix. Dans ce' cas-là je désire que Louis ;Xyi ^che qpe, s^il me choisit pour cette fonçtiofi, je suis prêt à m'y dévouer... J'ai été appelé «deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, dans le temps que ceCtefodClî on était ambitionnée par tout le monde ; je lui dois le même service/ loi*^ que c'est u6e fonction que bien des gebs trouvent daiKgereuse. »
Vains efforts, courage inutile. Louis XVI monta 'Sar Pédbafaud, et Maleshérbes se perdit entièrement idâns Tesprit de ses bourreaux. Dans les premiers jours de décembre 1793, trois membres du comité -révolutionnaire de Paris vinrent enlever to fille aînée et son gâidre le pi^ésident de Rosambo. Il pesia iseul avec s^ petits en£ants. On supposa un instant que son . âge et ses vertus le: feraient respecter : il :]i'en!fut rien, et, dès le lendemain, ce fut à son tour !a suivre sa fiUe, a^rec ses caifaàts, malgré les pli^urs '€t lés.prôtestations des habitants de Maleshérbes, rqui demandaient tous à être garants de son inno- -ôence. Enfermé dans les prisons de Port>Libre, -rexcéllént honmie con&enva jusqu^à sa dernièi'e ihcKire sa manière d'éti*e acèoiitumée, sa;gàieté ordi- ^attire,» parlant avec tranquillité djLi sort qui Fatien- "^dait, et se livrant, rapporte Bo'issy d^Anglas, sabs 'Hbrold^le à de Itumneuses' discussions sur despoiiMs
de politique et de morale, qui avaient fait si souvent le charme de ses amis. « Je suis devenu mauvais sujet sur la fin de mes jours, disait-il gaiement à ceux qui se pressaient en grand nombre autour de lui, et je me suis fait mettre en prison. » Déjà son gendre Pavait prëcëdé là où tant de nobles victimes étaient tombées : ce fut son tour à les suivre avec sa fille, sa petite-fille et le jeune époux de celle-ci, le frère de Fauteur du Génie du Christianisme. Il entendit son arrêt sans effroi et regarda la mort avec calme et sérénité, sans que cette gaieté dotice et spirituelle, qui avait fait le charme de sa vie, l'abandonnât un moment.
C'était le 22 avril 1794. En sortant de prison pour monter dans la 'sinistre charrette , son pied heurte une pierre et lui fait faire un faux pas: «« Voilà, dit-il en souriant tristem^st, voilà un mauvais présage ; à ma place, un Romain s^ait rentré.)» Sa fille puisait du courage dans ses regards; ce fut alors que, s'adressant à Mlle de Sombreuil, qui avait sauvé la vie à son père le 2 septembre, elle . lui dit : « Vous avez eu la gloire de sauver votre père ; j'ai du moins la consolation de mourir avec le mien. » Elle mourut la première. Malesberbes la suivit d^un pas assuré et reçut la mort comme un homme fann" liarisé avec les grandes et belles doctrines de la religion chrétienne. « Ainsi, dit Boissy d'Ânglas, aàisi finit de servir sa patrie, en même temps quUl cessa de vivre, l'un des hommes les plus dignes de l'estime et de la vénération de ses contemporains et de
l'avenir; on peut dire quHl honora F espèce humaine par ses hautes et constantes vertus, en même temps qu^il la fit aimer par le charme de son caractère. Personne n^ofFrit plus réellement que lui Tidée du hon et du juste, et ne se livra plus entièrement à ce qui lui semblait être bien. Tel est Thomme dont les temps anciens n^ offrent rien de plus glorieux que la mort, et les temps modernes rien de phis honorable que la vie. »
. Nous n^aurions point achevé la biographie de Malesherbes si nous ne disions pas qu^en 1819 uiie liste de souscription ayant été ouverte pour ériger un monument à sa gloire, elle fut sur-le-champ remplie. Ce monument est élevé dans la grande salle des Pas-Perdus du Palais de Justice de Paris , et Louis XVIII en a composé lui-même Finscription qu^on y lit : Strenuè semper fidelis ^ régi suo in solio veritaterriy ptesidium in carcere^ attulit. Et c'est là le meilleur éloge que puisse aujourd'hui rechercher
.la mémoire de Malesherbes, le seul d'ailleurs qui soit rçsté populaire. Parmi les biographies qui ont été faites dfe notre acadénodcien, nous citerons particu-
. lièrement celle de M. Michaud jeune, dans la Bio^
. graphieu nùfersdle^ X Essai de Boissy d' Anglas (3 vol., 1819-21), Y Éloge prononcé par M. Dupip à l'Aca-
. demie française le 4 et à la cour de^ cassation le S novembre 1841, et enfin là Fie de notre acadéimçien par son collègue Gaillard (1805, l'jvol.).
Vin.
VILLAR
]NoEL-GABRi£L«-Loms ViLLAR) né à Toulouse en 1748^ mort à I^ris en 1836. Après avoir fait ses études chez les pères de la Doctrine chrétienne, .il ')entra:dans leur congrégation , professa la t'hétoriiq[iie:avec distinction dans sa ville natale, oùTAcà- -.démie des jeux Floraux lui décerna un prix pour rjucie.ode sur le despotisme oriefntal. De là tl passa à ..la chaire ée rhétorique du coUége de la^Flèche , h ! plus magnifique des établissements possédés par les ffières , ei dont il devint rectciur en 1786. . Il adopta les principes de la Révolution ; mais sa ..tifaidîté^ naturel» et son caractère bienveillant lui en sauvèrent les «xoès et les. ^dangers à la fois. En '1791 il fut sacré évéquode la Mayenne, et ce dépar- .tem^it le députa , l'année suivante,- à la CotiTenti6ta -nationale. Là, au milieu de tôtitéis tes Violences et parmi de bien Iftdbes aridaces /il conserva le cou- , mge de sa modération ; et , quand u'ti peu de calnaf^ ~ reparut , Hui ,• qui n'avait>rie» détruit , il s'empresto .de recsonstruire. Sa s<^llicitudé se porli^ prîncipale- •fflaent sur itout ce qui concertait lés sciences , lés arts, la.litléi^ature, rinslructiôn publique. Rapporteur du comité de salut public ^ il obtint la conservation provisoire du collège de France , l'organisa-
-^tîon de la bibliothèque natioD^le, :de$ peiffloils jf>ouruD grand Dombre d^écrivains, dWtistes, de 'SaTants, pour les veuves de quelques-uns d'entre eux 9 ' pour les descendants de quelques Doni$ illusf très, parmi lesquels se trouvaient deux petites nièces ^de Fénelon ; il arracha à la cupidité du fisc la dola- ^-tion de T'Académie de Turin , qui l'en récompensa *en plaçant son portrait dans le lieu de ses séances, -finfin y il mérita , jusqu'à un certain point, le titre rdevfoodateur de Finstitut, qui voulut le compter ^parmi ses membres , dans la classe de la littérature j^t des beaux-arts ; et, comme à cette époque et jusqu'à Fiarrété consulaire , les différentes classes de "Flnstitttt nommaient des secrétaires temporaires, Yillar le fut de la sienne en 1801 et 1802 , et composa , à ce • titre , six Ni[>tioesdes travaux dé littérature et de beaux^arts de V Institué nationaL pendant hs an IX et x. Plus taiti , le décret de février • 1806 ^ie nomma commissaire du dictionnaire de la langue, ':»avec Suard, Morellet, Arnault et Sièard pour col- > lègues.
. '^Villar avait trop bien mérité de rinstruction puoblique pour qu'on ne Ini oimfiàt point un posta im* . -portant dans VUnivèrsité, lors de son organisation . 'Il fut donc nommé inspecteur général des études, -ien exerça les fondions j«isqti*enil810^ en /conserva ^le titre jusqu'à sa mort. L'amour du bien ne TabanidfMna }amaîs et ses vertus 'lui concilièrent partout M léi respect et Faffectibn..
^y iHar ^étaît un des plue iaàbilcs jbupnanistes de cQlre
temps et un heliéniste profond. Sa connaissance '. étendue de notre langue ^t de ses ëtymologies lui ' donnait droit à la section de grammaire dans Tinstitut ; mais il a peu écrit et avec un succès médiocre. « G^est dans nos mémoires^ a dit son successeur , qu^il a déposé les compositions littéraires qui nous restent de lui ; elles consistent en rapports sur les ouvrages adressés à Tlnstitut, eu pileux hommages resdus à la mémoire de quelques confrères dont il déplora la perte , enfin , dans la traduction , en vers, de deux morceaux célèbres , et assez étendus , de
Y Iliade : les supplications de Priam, qui touchent et amollissent le cœur du fier Achille, et les regrets du
.héros après la mort de Patrocle. Dans ses^ rapports sur les ouvrages , Yillar se borne à ' montrer de l'exactitude et de Tinstruction ; il ne cherche point k plaire 9 ce qui vaut mieux que de le chercher et de
vDe pas réussir. Ses discours funèbres ont aussi beaucoup de simplicité et peu d'éclat : mais il y a un vrai mérite (hns les deux fragments en vers de
Y Iliade , surtout dans le premier ; on y distinguera particulièrement celui du naturel et de la facilité , qualités toujours précieuses, mais surtout dans la traduction du chef-d'œuvre de la poésie antique. Serait-il donc vrai que le sentiment profond et éclairé des beautés d'Homère est , s^il m'est permis de parler ainsi, comme une secondé et heureuse nature , qui peut assez enrichir la première pcmr donner du talent , ou plus de talent à ceux qui n'en auraient reçu qu'un médiocre en partage ? c Yillar
aimait rÂcadémie a>mme on. aime sa famille, disait Aiuger. Il y était le plus exact , le plus assidu, et sa première absence, peut-être, eut pour cause la cpurte maladie qui devait nous priver à jamais de sa présence. ».
L'ABBÉ DE FELÉTZ.
' CHABLEs-MàRiE DoRiMoim ixE Feletz, membre de la Légion d'honneur, naquit à Gumènt, le 3 janvier 1767, d'une des plus anciennes et des plus hono* râbles maisons du Limousin. Cadet de famille, et comme tel, destiné à l'état ecclésiastique, il fit ses éludes en ce sens, les commença au collège de^ Brives, et vint les terminer à Paris, dans la docte, maison 4e Sainte-Barbe. L^ élève fut bientôt jugé digne de professer où il étudiait naguère, et l'exer-. cice de l'enseignenient acheva de le perfectionner \ dans cette double science de la philosophie et de la . théologie, dont son intelligente mémoire sMtait déjà . profondément pénétrée., On était à la veille de 89.: Cette belle et noble société ,que la tourmente révolutionnaire allait disperser pour un long temps redou- . blait alors d'esprit et.de gr&ce. <:< Paris dansait sur. up volcan >?, et quoique Tirruption prochaine s'an* ^ noDçât par des signes certains, il semblait qu'on
VMdàt TaUttidre^ an<milieu deB £êtw* Attire msdpEé: lui par la curiosilé, ^ peut-éteetineme pab des goùtef. un pea mondains^ yess ce monde si charmanliiet «t spirituel, de Felet2 y fat faienkot apprécié, aecaeiUiyrecherché avec empressement. Les meilleures études > sont toujours à refaire et la société polie a des secrets plus délicats que les humanistes du collège. De Feletz passa par cet heureux enseignement. Il y apprit ce qui manque trop souvent à la république des lettres, Télégauce et la finesse dû langage, le ton des honnêtes gens, la mesure et les convenances exquises. Il y apprit, en un mot, la science du monde, coUivantdaoïs leor ^germei untdequalités précieuses qiu sont celles de ses écrits^ cornue elles ont été^ œaifr plus saillantes encove^ioelles du -galant homme' etde ràeadémicienv •
C^endant k'Révbludon venait d'éclater. En faee' dfspéfâs qui men^ieM l'ËgUse, la foi du ohvétien^ u& -moment distraie, sereoudllit et se reconnut.^ Dbonneur mémedu gentilhomme se sentit intéresséau martyre. En 1 79 1 , il recevait les ordres d'un prétré insermenté : bientôt après les persécutions commen» ' çaient pour lui. Arrêté pouravoirref lise de prêter sei^' ment à lacônstitution dvile du clergé, condamné sans< * jugement, à la déportation, on le jetait avec huit cents malheureux prêtres sur les pontolls du ff^ûsm hingUm et des Deux Assùoiésj où Tattendaient d'in* dicibles tortures. « Il est, a dit M* Nisard, il est des • crimes dans Thistoire dont on^nese console jamais») lexséjour des prêtres sur les pontons français est un
decescrimea. Nous n^entrerons >pM dans lé récit^da long supplice. que subirent les courageux confes^* SjBurs de la vérité catholique ; notre esprit se dé^ tourne de ce misérable speetade et notre plume se' refuse a Ie,décrire; nous dirons seulement qu'après*onze moiQ de captivité, oûze mois d^agonie, durant' Je^uels il vit la mort prendre autour de lui six ceQts victimes, de Felets, rendu à la liberté vers le ' comoienoement de 1 795, put -revenir à PérigueUx,^ r4Uiblirsa ^îanté. cruellement affaiblie.
Bonaparte s'emparait alors dés rênes du gou ver^ nement, tout s'organisait sousiamain du vainqùe'Cft<^{ d^ l'Italie et la France . espérait des jours meilleurs. • V Académie > sortant des ruines de l'ordre ancien , rendait l'impulsion, aux intelligences; les beaux*arts renaissaient et là critique reparaissait à leursi)ite« Attiré au Journal des débals. fatv les deux frè-^' rea Bertin , ses anciens condisciples de St0*Barbe , dp Feletz envisagea comme eux la situation sous soti véritable point de vue» Ramener aux éternels prin*c}pes de la vérité littéraire les esprits égarés par quinze, années de trouble et de confusion, combattre rjEiaarQhie dans lés idées , tandis que Bonaparte la détri^isait dans . l'Etat , tel était le dévoir du publiciste. De Feletz comprit ce devoir et le remplit* d'une minière bçiUante , en. élevant pour sa part la discussion esthétique à une hauteur où peu de criti'* ques de nos jours ont été tentés de le suivre.^ a Moins âpre, mains emporté^ moins vigoureux que Geoffroy, a dit un homme de goût en parlant «
4^ Fel^tZy il avait celte élégaoce du monde et cet alûçi^me die «ttyle qui manquaient- souvent au rade ceDsepr..* • • Tout se. passait dans ses articles comme dans un. salon ; et à la manière dont sa main tenait lajdume^ on voyait qu'elie n'avait jamais tenu la f^r^le. • .. • Son style, jetait un reflet d'ari^»cratie et.d^élégance qui étak une notivettuté , à cette époque où la France venait de se débarrasser dek car^ imignole et des oripeaux de la République, » De Feletz, en effet, avait gardé du gentHhoaume jusque dapst sa manière d'écrire. Ecârivain du xviii* siècle par la justesse de la pensée et la finesse de Panalyse, il. était plus curieux d^une vérité dâ^atement exprimée^ d^une épigramaie rânable, que des travaux aiq^itieux qui ont signalé Tâiftintement de ce siècle et dont Fissue a.souveiit trahi Ifeffort. Esprit sain par excellence , il était peu tenté d'étudier sur lui*niéme la malsKlie nouvelle , qui touchait au cerveau les jeunes générations. Il acceptait la vie légèrement et sans amertume. Âttadié au monde par ses prédilections et par des liens plus sûrs encore , ceux de la famille et du rang, son rôle d'honune de cour, d^écrivain royaliste et Teligieux lui était naturellement tracé. Tous n^ont pas ren^i le l^ir avec autant de fidélité ni de justesse.
Par son talent, par sa renommée, par ses relations, de^Feletz était depuis longtemps académicien désigné, lui seul ne s'en était pas aperçu. « Pourquoi ne vous portez«voi)s pas candidat à un fauteuil? j> lui demanda un jour Chateaubriand, a Pour
qu'on ne me fosse pas la question contraire , » répondit en souriant le publiciste , et sa modestie était sincère ; il ne fallait pas moins que les sollicitations de ses amis académiciens pour la convaincre. Deux ans après le mot que nous venons de rapporter, on le persuadait enfin de se mettre sur les rangs, et il Se laissait faire de très-^bonne grâce. Ce fut Auger qui le reçut en 1827 ; « une raison saine , une âme droite, lui disait son émule et son ami , ont été vos guides , et votre plume fidèle n'a pas plus trahi les in^irations de votre esprit que les mouvements de votre conscience. Aussi vos articles furent-ils de tout temps remarqués entre les plus remarquables. Goûtés des gens de lettres par la solidité des princi* pes, Pexactitude des jugements et les heureuses qualités du style, ils ont paru de tous peut-être les plus propres à plaire aux gens du monde, que charment ce don d'une plaisanterie à la fois naturelle et fine, douce et piquante, de bon ton et de bon goût, qui égaie le savoir et assaisonne la raison ; et ce talent de badiner sans futilité , de raisonner sans pesanteur et de décider sans air de suffisance que vous possédez à de si éminents degrés )>. Si le récipiendaire et le directeur eussent pu changer de place, de Feletz n'eût pas cherché d'autres paroles ^ pour louer dignement Auger. L'éloge était vrai en s'adressant à Tun comme à Tautre.
En 1812, Fontanes nomma l'abbé de Feletz membre de la commission des livres classiques de l'Université : appelé en 1820 aux fonctions d'însni. » 32
pecteur des études de T Académie de Paris, il sut à ce poste si délicat , et délicat surtout pour un ecclésiastiqqe, montrer autant de tolérance que. de lu* mières. Il avait également été nommé conservateur de. la bibliothèque Mazarine^ vers 1809 , et en était l'administrateur depuis 1836 lorsqu^il fut destitué en 1849. L^ Académie se crut atteinte. par cette de3titution. Elle s'employait même très-activement pour rétablir de Feletz dans cette place , lorsque la mort vint le surprendre, le 11 février 1850.
Dans ses dernières années Tabbé de Feletz était devenu aveugle comme Delille, et comme De lille il sWfligeait fort peu de cette infirmité, qui n'ôta rien au charme de son esprit et de son commerce; il conserva même cette douceur de caractère, cette bienveillance naturelle et cet accueil plein d'agrément qui le faisaient chérir de tous ceux qui rapprochaient. L'Académie le regretta particulièrement, et sa mort fut un deuil pour les meilleurs salons de Paris , qu'il animait de sa présence. « J'ai eu pour mon compte, dit M. de Sainte-Beuve, le bonheur de le connaître et au sein de FAcadémie et à la bir bliothèque Mazarine , dont il était alors administrateur. C'est en l'approchant de plus près qu'il m'a été donné d'appréciôr tout à fait cet esprit resté jeune, nourri d'anecdotél, d'agréables propos, rempli de souvenirs de son temps, nullement fermé aux choses du nôtre .... C'était un vieillard aimable, spirituel , qui recouvrait, sous les formes d'une politesse exquise et d'une parfaite urbanité mon-
daine , un caractère ferme , des opinions nettes et constantes, et bien de la philosophe pratique; un sage et un heureux qui avait conserve , à travers les habitudes du critique , et avec un esprit volontiers piquant, un cœur bienveillant et chaud, une extrême délicatesse dans l'amitié. M. de Feletz me repré* sentait, en perfection, le galant homme littéraire: »
M. NISARD
M. J£A.N-MARi£-I{APOijéoN-DésiRi NisARD, membre de r Académie des inscriptions et belles-lettres et du conseil supérieur de Tinstruction publique, professeur au collège de France, est né à Chàtîllon -sur- Seine, le 20 mars 1806. Il a fait de brillantes études & Sainte-Barbe-Nicole. Destiné au professorat, il Vadonna d^abord aux lettres, qui, plus tard, devaient le ramener à renseignement. Les Débats reçurent ses essais (1826 à 1830) ; et ses articles, que dictait une raison approchant de sa maturité, fixèrent Tattention par le piquant et la vivacité de leurs formes. De là, M. Nisard passa au National, et ici comme aux Débats il se fit remarquer par la solidité de ses vues, et surtout par une critique beaucoup plus décente ^t modérée qu'alors elle ne Tétait généralement. En même temps il se préparait au rôle qu'il occupe aujourd'hui dans les lettres, en terminant son ouvrage
sur les poètes latins, dont it publia Yers celte époque quek}ues portraits dtans la Heime de Paris.
Cet ou Vf âge paru« en \ 834^ Eludes de mœar^ et de ùriiiqtiie sur les poéêes latins de la décadence x uk est sdti titk«e, et aimi que Tindique ce dernier, il a è^nx buts : }hïu d'histoire et de biogtapbte, 1-aufre de théorie et de critique. Homme de goût, d^ sens^ et très-érudit ; esprit étendu, varié , éloquent et sûr, M. I^isard a atteint Tun et l'autre avec un talent hors ligne ; non-seulement toutes les questions relatives aux littératures en décadence y sont traitées avec une grande profondeur, mais les discussions les plus hautes se trouvent mêlées à de curieux, de piquants détails de mœurs, de vie domestique, les^ quefs nous font vivre, pour la première fois, âu mî* Ken de tous ces poètes, tandis qu'une critique judicieuse et saine éclaire notre jugement snrla valeur ïîtléraire de chacun d'eux. Au milieu de ces excellentes études, il faut particulièrement signaler celle sur Toeuvre de Lucain. Conception, plan, donnée des caractères, style, sont appréciés avec une raison et une clarté de logique tout à fait supérieures. C*est plus qu'un morceau curieux : nous ne lui connaissons pas de modèles, et à notre sens, il n'aura peutêtre jamais d'imitateurs.
M. Nisard s'est proposé, dans l'ouvrage qui prend date après celui des Poètes latins^ dans V Histoire de là littérature française {\^^A\ de mettre en relief le côté par lequel nos chefs-d'œuvre intéressent la conduite de l'esprit et donnent la règle des mœurs. Per»
-ÔÔ* —
Wli4é<|uf les leUrçs doivent être un çupplécoeat de l^^iKpérience per^oiipeUei une force active et pré- «antei uoe discipline qqi s'jijoute aux e%emple3 dn foy^r domestique, à la religion , ausL \oH de la patrie;, U a cherché dans nos grands écri vaii^^ dit-âl luimême, moins Thabileté de Tartnste que l'autorité du J4iige des actions et des pensées, moins ce qui en fait des êtres merveilleux, que ce qui les met de tous ilos:oonseiIs et les mêle à notre vie. Il a fait plus eor core : à bon droit sévère pour des médiocrités que d^antres médiocrités ont trop prônées et mi;»es en la place des seuls maîtres par la pensée et .par la forme, il apprend à aimer les uns et à leur obéir, et à mépriser les autres, en même temps qu'il nQijts ramène, par de graves raisonnements, dans la graa4^ voie de la vraie littérature. C'est ce rigorisme ^m pbitswtout chez M. Misardy et c^est aussi ce rigo^ 4^me qu'il nomme avec justesse la critique cQi)ser^ vatrice, qui Ta amené ^ur les bancs de TÀcadémie» li est, d'ailleurs, impossible de méritei* d'une façon |iilus complète et les api^audissements du public H •ses distinctions quUl ne l'a fait dans ce df^tni^ qw vrage ; remplir les dev^ûrs qu'il s'est imposé ayivp Moe raison plus ferme, un esprit plus vif, avec u^ ^OMt plus sur et plus dâioat. Ses étud^ sur Bacin?i #iir Moiière, sur La tçmUom^ ses appréciations sw ^ssuet et Fénelop, doivent être louées par tioitli^ rement : ce sont des modèles de savoir et de style qu'un contemporain de ^es écrivains illitstres n^e(^t pas mieux réussis.
rinconnu. Mais, plus le temps a ajouté aux dérègle* ments de cet empire et dimÎDué la force capable df les tempérer, plus l'Académie doit être jalouse de remplir le noble rôle auquel la conviait Etossuet* Deux moyeifô d'action lui appartiennent, et, par une admirable rencontre, ces deux moyens sont à la fois les seuls puissants et les seuls qui ne la commet tront jamais avec les passions et les querelles du présent : ce sont ses exemples et ses choix ; double autorité par laquelle elle pèsera d'un juste poids dans les destinées de notre patrie, tant qu'on y fera cas des bons écrits et que les gens de lettres regarderont, avec l'élite de leurs prédécesseurs et de leurs maîtres depuis deux siècles , le titre de membre de l'Académie française comme le plus grand honneur où puisse prétendre un écrivain. »
RACAN
Honorât de Beuil^ marquis de Ragan, naquit en 1589 à la Roche-Racan, et y mourut en février 1670. Destiné à la profession des armes, il fut élevé dans qne grande liberté : ses premières années se passèrent dans les loisirs ^de la campagne. Elevé en Touraine, les sites délicieux qui abondent dans ce jardin de la France ) et les souvenirs poétiques dont âes chroniques sont pleines , furent ses meilleurs maîtres. A l'âge de seize ans , il entra comme page dans la chambre du roi , sous M. de Bellegarde. Malherbe était alors le commensal de ce seigneur illustre. Racan lui plut et s'en fit aimer ; comme le jeune homme s'essayait déjà à rimer, il Tencouragea, Taida de ses conseils et fit plus encore, si nous en croyons Racan lui-même, car il prétendait tenir de
Malherbe tout ce qu'il a jamais su de poésie. Cest montrer trop de modeitie. Racao était ué poête^ et il n'est guère permis que de lui reprocher d^avoir été parfois un versificateur médiocre. Boileau lui accordait même plus de génie qu^à son maître; a mais y ajoutait le critique j il est plus négligé et songe trop à le copier ; il excelle surtout , à mon avis , à dire de petil<es choses , et c'est en quoi il ressemble mieux aux anciens, que j^admire surtout en cet endroit. Plus les choses sont sèches et malaisées à dire en vers, plus elles frappent quand elles sont dites noblement et avec cette élégance quiB proprement la poésie ». De là le parallèle du cri* tique :
Malherbe d*0D héros peut vanter les exploits, Raqan chanter PbilU, le^i berf^rs et les bçis ;
£t cependant il a dît quelque part que celui^ pourrait chanter à déjaat ^un Uomère. Mltlberikc 4X^érite davantage cet^ deriûère louange^ quoique sqn élève s'en readcrdigDe^pcirfQis^ fiFéaamaiiVi ^ qiies critiques^ s'appuyant de «Jette deirtière «s8<î^ tioo, n'ont pas craint d'aller plu$ loîii en rapprit çjiant Racan de Corneille et de Hacine, W^ ^ ^aurions partager l^urs vue^. l^a véritable gloire^ Racan est de 00119 avoir montré la naUtre dan» touK «a simplicité. ^ fl a, dit à ce propc^' l-a Harpei, 3ai> le vrai ton de la pia^tprak^ qu'il ayait étmlw <J^ Vir|[ile-, » L^e$$eQça preoiière de sq© taleot e$tdw^ ce sentiment exquis qu'il ayait d^ cette naturel^ qui, chez lui^» s'épanouit en millçilçiir^ am^ 6:^^
couIèUK et aux parfums délicats. S'il quitte les ebamps, les yet^en, les fontaines, c^e&t d^une Ina- DÎère iDgéooe et touchante qu'il exprimera toutes a<irtes d'objets. Il y a dans ses vers, bien quMl aient éa nombre, et dans ses idées, quoiqu'elles soient eboisies, on ne sait quel abandon, quel laisser-allér qui charme, et il n'est pas jusqu'aux incorrections laissées dans ses poésies par une aimable noncfaa'* lance qui ne soient agréables. Cest avec raison qu'on l'a mis, à côté de Ronsard et de Malherbe, au nombre des fovidateurs de notre poésie classique ; car, si un goût sévère a relégué dans Tombre quelques^ tmes de ses poésies, il est dans Racan des pages qu'eB dépit des critiques on relira toujours.
Après avoir servi le roi dans deux ou trois campagnes, Racan revint à Paris dès que le siège de Calais, auquel il assista, fut terminé. On raconte que, désireux d'entrer dans le monde, il alla trouver Maiïierbe, et qu'il le consulta sur la manière dont il devrait désormais régler sa vie : le poète, pour toute réponse, se contenta de lui réciter la fable du Meu" mèTy sonJUs et rdne, apologue ingénieux de Poggio Bracciolini, et imité cfepuis par Huet et La Fontaine. Racan se décida pour le mariage. Il avait vingt-neuf ans. Dès lors, retiré en Touraine, il se consacra tout entier à sa jeune épouse et à la poésie. Il venait raretnent à Paris, mais, en arrivant, son premier soin était de rendre visite à l'Académie; il avait pour elle une affection particulière ; il disait qu'il n'avait d'autres amis que ses membres. « Il est le seul qui
LA CHAMBRE
PifiREis CtTMAu i>£ IjL OiAMBfis , né à Paiîs en 1631; more en 1693. Fils du savant académicien que nous verrons s'asseoir le premier an trentesixième fauteuil; « il souhaita passionnément de succéder à son père^ dit l^abbé d^CMivet ; mais; qu^ que digne qu'il en fût, on le pria d'attendre une autre place vacante; exprès pour 6ter à quiconque viendrait après lui tout prétexte de compter en quelque /açon sur des droits héréditaires qui dérogeraient à la liberté des élections ». Il à laissé divers panégyriques et deux oraisons funèbres ; celle de Séguier; notamment^ que FÂcadémiele chargea de prononcer devant elle au service funèbre fait en soa nom à son protecteur. H ne manquait pas de talent oratoire; mais sa mémoire était infidèle. Ses discours écrits sont sans couleur; comparés aux simpks prônes qu'il faisait en l'église [de la paroisse de Saint-Barthélémy; dont il était curé. Là, quand son cœur se dilatait (et il Favait facile à l'at*tendrissement) ; il était admirable de pathétique, et les grandes figures; les tours animéS; se pressaient sur ses lèvres.
11 était grand amateur de peinture et de sculpture.
goût quMl avait pris en Italie, dans la société de son ami LeBernin. Lorsqu^à la fin de l'hiver de 1793, Paris fut désolé par la famine, la paroisse de Saint-Barthélémy, en partie composée de populace pauvre, se trouva bientôt encombrée de mourants. Le digne curé vendit alors ce qu'il avait de plus cher, ses tableaux et ses livres, dont il partagea le prix aux malheureux ; puis, n'ayant plus rien à donner à son troupeau , il lui donna sa vie ; car, à force de soins empressés, il gagna la contagion et mourut victime de son dévouement.
Atteint de surdité dès son enfance, il était plus enclin à prendre la parole qu'à prêter l'oreille, et parlait au reste fort bien. On a cité de lui plusieurs bons mots. Le P. Hardpuin prétendait que V Histoire des Juifs de Josèplie était Pouvrage d'un moine du XIII* siècle : « Nous croirons cela, lui dit l'abbé de La Chambre, quand vous nous aurez prouvé que les jésuites ont composé les Lettres provinciales. » Il n'avait jamais fait qu'un s>eul vers, quoiqu'il aimât la poésie. Un jour qu'il le récitait à Boileau : « Ah ! Monsieur, que la rime en est belle ! » s'écria le satirique. Peu d'académiciens ont été mieux partagés par le sort : il eut à présider, en divers temps, aux trois séances de réception de Quinault, de La Fontaine et de Boileau.
LA BRUYÈRE
jEàN DE La Bruyère est l'un des rares écrivains dont Fexistence simple , calme et lafaorieusement uniforme^ se dérobe presque entièrement aux redierches de la biographie* On en sait peu de chose. Cest; disent les uns^ à Dourdan, en 1639; que l'auteur des Caractères vint au monde, et en 1644^ s'il faut en croire les autres. De même que sa naissance, la façon dont il fit ses études est restée dans la plus complète obscurité, et ce n^est que très-longtemps après qu'il eut vu le jour qu'on retrouve la trace de cet académicien illustre. D'Olivet, le mieux informé de ceux qui nous en parlent, raconte que, devenu homme, il acheta une charge de trésorier à Caeii ; « mais, ajoute notre historien, à peine la possédaitil qu'il fut mis par M. Bossuet, évéque de Meaux, auprès de feu M . le Duc (le duc de Bourgogne), pour lui enseigner Fhistoire, et il y passa le reste de ses jours avec mille écus de pension, j) Voilà pour l'homme ; quant à son œuvre , l'histoire littéraire, qui est la biographie des livres, nous a conservé des renseignements qui sont, en même temps, les meilleures pages de ses annales.
La première apparition des Caractères date de 1687. La Bruyère atteignait alors sa cinquantième
itnnée. Comme on le voit, le moraliste s^y prenait: un pieu tard ; mais on ne saurait attribuer cette tardi«> vite à la pauvreté de ses moyens. On Ta dit : Si la poésie est la fleur du génie humain, la philosophie en est le fruit ; pour obtenir sa maturité, il lui faut, à ce fruit nourrissant et plein de saveur, les longues saisons^ les soins infinis et le persévérant soleil de la réflexion. La 'Bruyère ne Tignorait pas , et là est la cause principale de sa lenteur, mais aussi celle de la perfection de son ouvrage.
Traitant des choses de Fâme et du cœur humain, La Bruyère se trouvait naturellement avoir, dans la voie qu'il parcourait, de très-célèbres devanciers* On les lui a souvent opposés. Nous ne comparerons pas à notre tour, pour ne point dépasser le but qui nous est assigné. Il nous suffit de savoir que, si notre BK)raliste eut des maîtres, l'originalité dont il a re^ velu sa pensée écarte tout rival et laisse bien loin derrière elle ses imitateurs. La Bruyère n'a pas, comme Montaigne et La Rochefoucauld , tenté la peinture de l'humanité entière, il a été plus modeste en son essor ; il a simplement étudié son siècle, et, <;omme Ta dit Suard , « s'est attaché particulière^ ment à observer les différences que le choc des passions sociales, les habitudes d'état et de profession établissent dans les mœurs et la conduite deis hommes ». Mais voyez combien est puissante la force du talent : les matières que La Bruyère ne croyait qu'effleurer, il les a pénétrées ; des ridicules, il a atteint les passions, et, de Tesprit de Thomme,
les replis mystérieux de son cœur; de sorte qu'à force de profondeur, de vérité, d'éclat, il a fait de ce livre, d'abord destiné à une existence passagère,^ une œuvre éternelle.
À ne parler que de la forme et de la composition^ il est impossible qu'elles soient mieux travaillées et plus attrayantes. Delille le remarquait avec ce goût qu'on lui sait : « Jamais, dit le poëte des Jardins^ jamais peintre ne sut mieux disposer ses couleurs que Tauteur des Caractères. Dans chacun de ses tableaux, le lecteur ou plutôt le spectateur est entraîné de surprise en surprise ; chacun des portraits qu'Q retrace est comme une petite scène qui a son expo-* sition, son milieu et son dénoûment, où l'intérêt croit pour ainsi dire à chaque phrase, où tout est disposé pour l'idée principale. Personne n'a mieux connu l'art de produire de l'effet, de soutenir Tattention par les contrastes, de piquer la curiosité par des suspensions adroitement ménagées, d'attacher le lecteur par la variété et la rapidité des tournures. Boileau félicitait ou plutôt accusait La Bruyère de s'être affranchi de la gêne et du travail des transi» tions . Son art est de surprendre le lecteur et de se jouer des règles de l'art. Il n'appartenait qu'à un homme de génie d'intéresser de cette manière ; un homme médiocre aurait pu mettre plus d'ordre et de méthode dans un livre, mais il aurait fait un livre J ennuyeux. Le livre de La Bruyère, qui nous représente le monde tel qu'il est et tel qu'il sera toujours, est comme ce monde lui-même, où tout
<;hange, tout se renouvelle sans cesse, où tout semble jeté au hasard, où chaque jour amène un nouveau sujet d'observation, de surprise et d'intérêt. » C'est un miroir : on passe, et on y laisse son image. Cest cette exactitude qui est le sceau du génie ; celle-ci n'en a pas moins été très-préjudiciable à La Bruyère. Qiiand Tauteur des Caractères^ un peu inquiet sur la valeur de son travail , alla trouver Malézieu : ce Voilà, dit son ami en lui rendant son manuscrit, voilà de quoi vous faire bien des lecteurs, mais aussi bien des ennemis. » Malézieu voyait juste. Le livre publié, les sots, les méchants, et tous ces hommes à l'esprit difforme que le moraliste avait dessinés dans son œuvre, se reconnurent à la fidélité de leur image. Us s'offensèrent, accusèrent La Bruyère de les avoir diffamés ; mais, comme on riait de leur •colore, ils changèrent de tactique en s'efforçant de ternir sa réputation. On sait heureusement, aujour- 'd'hui, la valeur de leurs accusations ; aussi nous paraitrait*il puéril de nous y arrêter. Nous préférons •citer ici les quelques lignes laissées, soit par les contemporains, soit par ceux qui ont connu Thomme ^mable et vertueux qui composa les Caractères. 'C'est d'abord le consciencieux d'Olivet qui fait son éloge : « On le dépeignait, dit-il, comme un philo- -sophe qui ne songeait qu'à vivre tranquille avec des jumis et des livres, faisant un bon choix des uns et jàes autres, ne cherchant ni ne fuyant le plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingénieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage dans ses
discours^ craignant toute sorte d'ambition, même celle de montrer de Tesprit, » Puis, c est au tour à^ Saint-Simon à insister sur Tinaltërable sagesse du satirique : ce Cëtait un fort honnête homme, dit-il, de très-bonne compagnie, simple, sans rien de pé<» dant, et fort désintéressé. Je Tavais assez connu pour le regretter et les ouvrages que son âge et sa santé faisaient espérer de lui. »
La Bruyère entra à TÀcadémie le 15 juin 1693. Ses ennemis, qui y exerçaient une assez grande influence, Ten avaient tenu longtemps éloigné ; mais, comme il avait pour lui Bossuet, Racine et Des» préaux, FAcadémie ferma Foreille aux perfides cla* meurs du dehors et lui ouvrit ses portes. La Bruyère y fut sensible, et son discours de réception en sut gré à la grande Compagnie. Il y louait tout le monde. C'est même dans ce discours que, pour la première fois, un académicien joignait l'éloge de ses nouveaux collègues à celui de son prédécesseur. Cependant sa carrière touchait à son terme. Trois années s'étaient à peine écoulées depuis le jour de sa réception, que la mort Tenlevait à une gloire déjà complète. Frappé, le 10 mai 1696, à Versailles, d'une soudaine attaque d^apoplexie, Ija Bruyère expira, n'étant âgé que de -cinquante* deux ou cinquante-sept ans.
On trouva parmi ses papiers des Dialogues sur k 'Çuiétismey qu^il n'avait qu^ébauchés, et dont du Pin, docteur en Sorbonne, donna une édition en 1699. "Que dire de ces dialogues? Nés de ces discussions théologiques qui soulevaient autrefois l'Eglise de
France , inachevés , publiés^ trop tard , ils ottt dti partager le sort de tous les ouvrages que ces questions de mysticité firent naître. On les cite pour rné* moire, on les consulte parfois ; mais^ comme les Provinciales existent déjà, on ne les lit plus. Il en résulte, néanmoins, que I-a Bruyère était un savant théologien , et , comme Ta dit Vîctorin Fabre , un easuiste orthodoxe, à un peu de jansénisme près , mais dont le style laissait voir pour la controverse une vocation moins décidée ou moins heureuse que pour la morale.
L'ABBÉ FLEURY
Claude Fleurt^ né à Paris le 6 décembre 1640, mort le 14 juillet 1723, Fils d'un avocat estinié, il entra au barreau et le fréquenta neuf ans. Des nàémoires judiciaires imprimés et signés de lui, qu^il composa jeune encore, laissent voir le germe de ce èavoir, de cetle justesse d'esprit qu'i^ porta depuis dans tous ses ouvrages. Une vie paisible, un goût inné pour la solitude , ses sentiments religieux, ramenèrent à prendre l'état ecclésiastique, quelque succès qu'il pût se promettre dans sa carrière d'avo- <cat. Alors il remplaça ses études de juri^rudence par la théologie, les Pères, l'histoire ecclésiastique^
le droit canoil, et y acquit des connaissances étendues. Âdociis aux conférences de Bossue t sur TEcriture sainte, sitr des sujets de religion et parfois même de littérature, il fut chargé d^y tenir la plume et préluda de cette manière aux services qu'il devait rendre à l'Eglise. 11 traduisit en latin, vers cette époque, V Exposition de la doctrine catholique^ ce grand ouvrage écrit par Bossuet pour détromper les protestants de leurs fausses idées sur plusieurs dogmes de l'Eglise romaine.
En 1672, son mérite le désigna pour précepteur des fils du prince de Conti, élevés près du dauphin. Dans ce poste, Louis XIV put l'apprécier, et bientôt il )e chargea de l'éducation du comte de Vermandois, éducation qui resta inachevée, le prince étant mort en 1682; puis il lui donna, pour le récompenser, l'abbaye de Loi -Dieu, en 1684 ; et enfin, en 1689, il le nomma sous-précepteur des ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berry. L'abbé Fleury se trouva de la sorte associé à Fénelon, et il le méritait à tous égards. Quand l'éducation des princes fut achevée, le roi lui fit don du riche prieuré d'Argenteuil, et Tabbé, fidèle à la discipline canonique, ne se crut pas autorisé à retenir deux bénéfices et remit son abbaye de Loi-Dieu . Il ne quitta plus sa retraite qu'après la mort de Louis XIV, lorsque le régent, en 1716, le nomma confeisseur du jeune roi. La France entière applaudit à ce choix, qui confiait la conscience du monarque enfant au plus doux, au plus sage, au plus éclairé des directeurs, (c J'ai cru,
avait dit le régent, devoir nommer l'abbé Fleury à cette place, parce qu'il, n'est ni janséniste ni moli* uiste, ni ultramontain. » Fleury s'acquitta avec zèle et sagesse de sa délicate fonction, et s'en démit, à cause de son grand âge, l'année qui précéda sa mort, c'est-à-dire en 1722. Tout le temps qu'il avait passé à la cour, il y avait vécu en sage, comme transplanté sur une terre étrangère et aspirant à la quitter, jamais acteur ni obserVateur même, mais simple spectateur, et donnant toutes ses heures h l'étude ou aux devoirs de ses emplois.
L'abbé Fleury a laissé un assez grand nombre d'ouvrages, tous dignes d'attention soit par leur but d'utilité morale, soit par le talent d'exécution. Le plus important, par le mérite et par la dimension, est V Histoire ecclésiastique (1691 et années suivantes, 20 vol. in-4*). Il travailla trente ans à cette histoire, qui embrasse quatorze siècles, depuis l'établissement du christianisme jusqu'à l'ouverture du concile de Constance. Il avait hésité longtemps à entreprendre ce travail, il le regardait comme trop supérieur à ses forces; il se contentait de recueillir, quelques matériaux pour son usage personnel, mais ses amis le pressèrent de les mettre en œuvre : « Je tâcherai donc, leur dit-il presque en tremblant, de faire ce que vous désirez. — Savez-vous bien, ajouta Bossuet, qu'il est homme à tenir parolej? » La Harpe a dit : « 11 est honorable pour le christianisme que ce soit un prêtre qui ait fait l'hbtoire de l'Eglise, et qui l'ait faite en vrai philosophe et en vrai chrétien*
On rend ce témoignage à Tabbë Flcury que chez hii le prêtre n'a jamais nui à Fbistorien. » Ce n'est point par des qualités brillantes que cet écrivain se recommande ; il n'a ni Vampleur du style, ni la tigueur du coloris, ni la profondeur de la pensée ; mais il a la conscience, la bonne foi, et, par là, ce ton de vérité scrupuleuse et naïve qui séduit et retient le lecteur, et par là encore, ce style clair, simple, naturel, empreint de tant de candeur et de bonhomie affectueuse, qu'il fait aimer Tbomme et qu'on n'est point tenté de lé reprocher à l'écrivain. Des Discoursj entremêlés d'abord dans l'ouvrage même, et réunis depuis en un volunle séparé, encadrent dans un style si mâle et si serré des réflexions si judicieuses et si profondes, qu'on-a pu dire que là, Fleury ne se montrait point inférieur à Bossuet ; enfin, au jugement de Voltaire, « l'histoire dé l'Eglise est la meilleure qu'on ait jamais faite, et les Discours préliminaires sont fort au-dessus de l'histoire. »
Dans le Traité du choix et de ta conduite des études (1686), considéré par l'auteur comme une simple esquisse qu'il se proposait de refondre et d'augmenter, on reconnaît la même logique, cette Inéme solidité de sens et de raismi qui régnent dans les Discours. Le volume intitulé Mœurs des Israélites (1631) offre la description intéressante de la vie des anciens patriarches, des habitudes de la natioû choisie; un autre, Mœurs des chrétiens (1682)^ présente le tableau plus attachant encore de la vie
toute cëleste qu'on peut mener sur la terre, à ne lâ considérer que comme Heu de passage^ de transition à une vie meilleure et plus heureuse. Comme dans V Histoire ecclésiastique y le style de ces deux écrits, toujours net et précis, mais peu brillant et parfois négligé, atteint à la séduction par cette négligence même, tant on la sent mieux appropriée au sujet qu'une pompe vaine et de frivoles ornements.
Le Catéchisme historique^ histoire de la religion depuis la création du monde ^jusqu^à la paix de l'Eglise sous Constantin, avec une instruction complète concernant la croyance chrétienne, est conçu avec une méthode et une clarté à proposer en exemple à tous les écrits tendant à l'instruction de la jeunesse. Ce livre eut un succès immense, et des milliers de catéchismes qu'on a faits depuis, celui-ci est peut-être bien encore le meilleur. Le Traité du devoir des maîtres et des domestiques (1638) précise les obligations imposées aux serviteurs par la reli» gion et les lois de la société, mais après avoir d'abord exposé rigoureusement les obligations des maîtres ^ Fleury a intercalé dans ce livre le règlement imposé par le prince de Conti aux gens de sa maison, et il a placé à la fin un abrégé de l'histoire sainte à l'usage du peuple, abrégé que la précision et le choix des traits ont fait considérer comme un chef"» <!' œuvre.
Telles sont les principales productions de cet académicien, nous en omettons de moindres. L'Acadéjuie française raccueillit dans le temps qu'il était
sous-prëcepteur des enfants de France ; mais, pour obtenir cette distinction, ce n^était pas lui qui avait besoin du passe-port de la place, et Tabbé Régnier, qui le reçut, était bien fondé à lui dire : « Vous n'avez point donné d'ouvrage au public qui ne fut digne de lui et de vous, soit par le choix des madères, soit par la manière de les traiter ; mais Pouvrage immense que vous avez entrepris ep dernier lieu, et dont les premiers volumes font désirer les autres avec ardeur, Y Histoire ecclésiastique ^ matière véritablement digne de votre profession et de l'attention de tout le monde, ne demandait pas. un moindre fonds de courage, de piété et d'érudition que vous en avez. » Et plus tard, le portrait que traça de lui Fabbé Roquette, recevant son successeur, n'offre rien de flatté : c< Nous regretterons à jamais le pieux, le savant, Tillustre confrère, à qui vous succédez. Rien n'affaiblira parmi nous la vive impression de ses vertus. Qu'on en nomme une qui ne fût pas la sienne : la candeur, la droiture, l'affabilité, la douceur, l'exacte probité, firent, pour ainsi parler, le fond de son être, et, s'il est permis d'adopter ici la pensée d'un auteur profane, cet homme simple et modeste semblait moins l'image de la vertu que la vertu même.
» La nature lui prodigua les talents de l'esprit, rétude lui acquit les richesses du savoir. Un jugement solide se trouvait joint en lui à une pénétration profonde, un goût exquis en tout genre de littérature, avec une niémoire vaste et fidèle, un génie facile et une ardeur infatigable pour le travail.
Elle le suivit jusque entre les bras de la mort. Oui, nous l'avons vu, ce vénérable vieillard, accablé sous le poids des ans et des infirmités, traîner ici, presque mourant^ les débris d'un corps usé par les veilles, y venir i^ous communiquer ses lumières, profiter des nôtres, et, ce qui est plus rare dans un bomme savant, nous l'avons vu soumettre avec docilité ses décisions au jugement de ceux mêmes qui respectaient les siennes. »
Comme on le voit par ce dernier trait, l'abbé Fleury aimait les exercices académiques et Fassi-
duité aux séances; il avait en outre fort à cœur Thon-
neur de la Compagnie. Une place d'académicien vint à vaquer, et le président Hénault la demandait, lorsqu'il se présenta un concurrent puissant, c'est-à-dire titré. L'écrivain n'osa lutter contre un compétiteur si redoutable, selon la coutume assez générale à cette époque, et il alla trouver l'abbé Fleury, alors directeur, pour l'informer qu'il retirait sa candidature. L'abbé fit paisiblement observer à ce concurrent st timide qu'il y avait plus d'orgueil que de modération dans l'empressement à céder une place qu'on n'avait point encore, qu'on n'aurait jamais peut-être; qu'ensuite, les hommes de lettres, à qui l'Académie appartient plus particulièrement, et qui eux-mêmes appartiennent à l'Académie, n'étaient faits pour céder à personne les droits qu'ils pouvaient avoir sur elle. Celçi dit, il reconduisit poliment le candidat, en promettant, avec toute l'aménité possible, de lui refuser en tous temps son suffrage.
— aae -
ADAM
Jacques Adam^ né à Vendôme en 1663; mort en 1736, appartient à cette catégorie, très-peu nombreuse au reste, d^académiciens sans haute naissance et sans grandes dignités, n^ayant rien écrit, et pourtant estimables par leur savoir et leurs lumières, catégorie dans laquelle nous avons déjà vu Fabbé Alary . Les oratoriens de Vendôme, chez lesquels il fit ses études avec dUncroyables progrès, l'envoyèrent à Paris avec une lettre de recommandation pour RoUin, et celui-ci, après Pavoir essayé dans un premier emploi^ l'adressa à Tabbé Fleury, qui lui avait demandé un homme instruit, capable de Taider dans ses travaux, sur Y Histoire ecclésiastique. L^abbé, surpris de la jeunesse d'Adam, qui n'avait pas quatorze ans et paraissait en avoh* moins* encore, crut à une plaisanterie : « Croyez-moi, lui dit Rollin, attachezvous cet enfant, et soyez sûr que vous me remercirez bientôt du présent que je vous fais. » C'est ce qui arriva, et Fleury ne dissimulait pas l'utilité dont Adam lui fut pour cet ouvrage.
Adam avait fait une étude particulière de notre langue^ possédait à fond le grec, savait parfaitement Fhébreu, et avait des notions étendues de la plupart des langues de l'Europe. Sa mémoire était prodi-
gieuse et lui avait bit donner par ses amis le nom de dictionnaire vivant. L'illustre prince de G>nti, celui que la Pologne souhaita vivement pour roi, désira em mourant que l'éducation de son fils lui fût confiée; celui-ci^ devenu père à son tour, le donna pour pré* cepteûr à son enfant ; et l'estime pour Adam étant devenue une tradition de famille dans la maison de
Çonti, son second élève le nomma plus tard secrétaire de ses commandements et chef de son conseil Ce fut ce prince qui ambitionna pour lui un fauteuil à l'Académie, car Adam n^étaît pas assez orgueilleux pour y prétendre de lui-même ; il se fît un plaisir d'assister à sa réception avec la princesse de Conti et Mlle de la Roche-sur-Yon. L'abbé Roquette^ qui recevait le nouvel académicien, put lui dire, entre autres choses : c< Pour peu que vous vous prêtiez au commerce de la société^ on découvre bientôt uc^ étendue, une plénitude de connaissances utiles, agréables et tellement diversifiées, que Von trouve toujours en vous l'agrément de la nouveauté. La fable, rhistoire, les orateurs, les poètes^ sont rangés dans votre mémoire avec tant de netteté, d'ordre, de précision, que vos conversations pourraient tenir li^ii de lecture. Les langues mortes et vivantes vous sont connues, vous sont familières. »
Plus l'Académie le connut, plus elle eut lieu de s'applaudir de son choix. Adam^ jaloux de payer aux lettres son contingent d'académicien, entreprit et acheva une traduction d'Athénée, et, comme de tous les auteurs de l'antiquité, celui-ci est celui qui
Dous est arrive le plus tronqué et corrompu , il se proposa d^ea donner en même temps une édition grecque, dans laquelle il avait rétabli^ avec une miraculeuse sagacité, plus de six mille passages. <t Quoique un si grand nombre de restitutions semble près* que incroyable, disait Tabbé deRothelin au successeur d'Adam, ceux qui l'ont connu savent qu^il portait jusqu'au scrupule la crainte d^en trop dire lorsqu'il parlait de lui, et de n'en pas dire assez lorsqu'il parlait des autres. » L'espoir que Ton avait de voir cet ouvrage paraître après sa mort a été déçu.
a Adam, a dit d'Alembert était un de ces académiciens peu faits, à la vérité, pour décorer la Compagnie aux yeux du public, dans nos assemblées solennelles, mais qui n'en^ont que plus nécessaires à nos séances intérieures, pour soutenir et fortifier notre travail commun par l'étendue et la variété de leurs connaissances. Cette classe de nos confrères est parmi nous à peu près ce que la classe des cultivateurs est dans l'État, celle qui alimentp et fait vivre toutes les autres; elle ne joue pas le rôle le plus brillant, -mais elle remplit pour nous le rôle le plus utile. » Adam, avant d'expirer, manifesta des scrupules sur le peu qu'il avait fait pour sa famille : « Je crains bien, ditil, d'avoir trop sacrifié aux occupations de mon état les soinsquejedevaisà ces infortunés que ma mort laisse en bas-âge et dans l'indigence. » Il les recommanda au prince son élève^ qui, on a regret à le dire, les oublia. Par la suite, un de ses fils, réduit à Tindigence sans qu'il y eût de sa faute, s'adressa à l' Acadé-
ipie elle-même^ et ne sollicita pas vainement sa bienfaisance. Tous les gens de lettres qui la composaient s'empressèrent, sans en excepter un seul el chacun suivant sa fortune, de secourir le fils de leur ancien confrère.
SÉGUY
Joseph I^ut , prédicateur du Foi , né à Rhodez en 1689 y mort eu 1761. Après avoii* fait ses preuves d^éloquencf , il fut eho^isi, en 1729 ^ pour prononcer, en présence de rAcadémie, dans la chapelle du Louvre, le panégyrique annuel de saint Louis. L'Académie lui témoigna sa satisfaction par ses ap- ' plaudissements et, mieux encore^ par sou appui : Séguy annonçait des talents , il était pauvre ; elle demanda pour lui au cardinal de Fleury, l'un de ses membres, l'abbaye de Senlis, et la lui obtint.
L'abbé emporta le prix de poésie de 1 732 : Des progrès de la tragédie sous Louis le Grand; et, deux ans après, il prononça l'oraison funèbre du maréchal de VUlars. Être désigné pour une si grande tâche, dans un pays où Bossuet avait loué Condé , et Fléchâer Turenne, c^ était déjà un éloge , un té» moignage marqué d^estime. « Cette oraison ftmèbre ouvrit à Torateur toutes les portes de TAcadémie, III. 34
dit le duc de Nivernais au successeur .de Séguy ; mais dès longtemps tous les cœurs y étaient ouverts pour lui y et dès longtemps TÂcadémie jouissait de sa reconnaissance. Nous l'avions adopté^ nous l'avions servi, avant de nous l'associer. » L'abbé accomplit assez longtemps, avec exactitude, ses devoirs d'académicien ; mais sur la fin de sa carrière, fatigué du monde et de la société, il se retira à Meaux, dont il était chanoine.
Séguy, très-peu poète, mais passablement orateur, obtint divers prix de poésie à Toulouse et ailleurs, et dans plusieurs concours d'éloquence il ne put jamais arriver au delà de l'accessit. Mâiran, notre académicien géomètre, disait de lui^ à ce propos, qu'il était M asymptote du prix d'éloquence : l'asymptote, cette Kgne droite qui , en géométrie, s'approche continuellement d'une ligne courbe et ne la rencontre jamais.
LE CARDINAL DE ROHAN-GUÉMENÉ
Locis-René-Edouard, prince de RoHAN-GuiÎMEinË, né en 1734, est celui qu'a rendu tristement célèbre le procès du collier , qui le montra coupable de légèreté et de crédulité , mais non de mauvaise foi. L'intérêt de sa famille, plus que son propre pen-
/chanty le jeta dans la carrière ecclésiastique. Lors- <]ue son grand-oncle, Armand-Gaston , surnommé le grand cardinal de Rohan, notre académicien du dixneuvième fauteuil y mourut en 1749 , le prince Louis (c^est ainsi qu'on l'appelait dès le berceau) .^tait trop jeune encore pour lui succéder dans l'évéché de Strasbourg y devenu une sorte d^apanage des cadets de sa maison. Coadjuteur en 1760, grand aumônier en 1777, cardinal en 1778, évéque de Strasbourg en 1779, abbé de Saint-Vaast en 1780, toutes les dignités et tous les bénéfices ecclésiastiques semblaient son patrimoine. Son ambassade à Vienne avait été signalée >par plus de magnificence que d'habileté.
Rendu plus sage après ce procès du collier, que nous ne redirons pas, car nous n'aimons point les scandales, il se retira dans son diocèse^ qu^il édifia par de bons exemples et qu'il éclaira par des instructions dignes d\m prélat. Il y vécut tranquille, aimé, jusqu'en 1789^ qui le vit siéger sans éclat à l'Assemblée constituante. Bientôt, occupé de sour- <les menéesi il quitta la France et se réfugia dans la partie transrhénane de sa principauté de Strasbourg. Il y accueillait avec une généreuse hospitalité, les émigrés, auxquels il rendit d'importants services. Il mourut à Eltenheim en 1803.
Il n'avait que vingt-sept ans lorsque l'Académie le reçut. Le souvenir, cher à la compagnie, de ses deux parents, les cardinaux de Rohan et de Soubise, plaida sa cause et la gagna. Il avait d^ailleurs per-
soDnelleiiient beaucoup de goût pour les arts et leslettres, et pour les écrivains une bieBveillanee narquée, dont Tabbé Le Batteux surfout ressentit les «ffet^. Son retnerciment à T Académie, sa réponse à Thomas, à la réception duquel il présida^ témoignent de Inélégante facililé et de la simplicité noble de son style.
DEVAISNES.
Jean Devaisnes, né vers 1750, mort en 1803. H occupa de hautes fonctions administratives : pre^ mier commis des finances sous Turgot, administrateur des domaines et receveur des finances avant la Révolution, commissaire de la trésorerie nationale ea 1793, conseiller d'Etat en 16(K). Un penchant naturel l'entraîna toujours vers les lettres et ceux qui les cultivent. U était en relations d'amitié avec la plupart des écrivains les plus célèbres de la fin du xviii^ siècle , et les recevait le mardi de chaque semaine dans son salon, l'un des plus distingués de Paris. La Harpe et Suard, ses intimes, ont recueilli la plupart de ses opuscules, l'un dans la Correspondance^ l'autre dans ses Mélanges de Uuérature. Ce sont de petits fragments , mais qui décèlent volontiers Fécrîvain et le penseur : De Buffon et de Rousseau; Nouifelles considémtions sur les mœurs; De laMé*
^liocrité; De F Exagération ; Des Théophilanthropes. Suard disait de lui : <i II a peu écrit) et ce (Ju^il a écrit n'est guère connu que des littérateurs él*udits ) mais ceux qui ont lu les petits ouvrages échappés à sa plume ne peuvent qu'être frappés des idée^ fines et ingénieuses y de ce goût pur et de. ce tact délicat des convenances, de cette fleur de littérature» de ce style concis ifans sécheresse et animé sans effort^ qui: distinguent les productions de cet espi it aimable et facile» »
PARNY
EvARiSTE-DisiRÉ DE FoRGES, chcTalier, puis vi^ comte DE Parny, naquit le 6 février 1753. Ce fut au milieu de ce séjour enchanteur si admirablement décrit par Bernardin de Saint-Pierre, à Tile Bourbon, que s^ écoula son heureuse et libre enfance. 11 s^y trouvait encore à Tâge de neuf ans ; mais^ destiné par sa famille à quelque emploi éminent, ^^ nous ne savons lequel , — il vint faire ses études au collège de Rennes. Celles-ci terminées, et après un moment d*hésitation (ilfutsnr le point de se faire admettre à la Trappe), il préféra ne point commencer la vie comme Rancé Vavait finie, et il entra clans la carrière militaire.
Après un séjour de quelques anuées à Paris, séjour embelli par des plaisirs sans cesse renaissants, I» lassitude, Tennui, ou plutôt la mobilité du caractère de Pamy, l'engagèrent à retourner à l'île Bourbon. Il partit donc, et y trouva le bonheur. « Poèteet créole, a dit Chateaubriand, il ne lui fallait que le ciel de l'Inde, tme fontaine, un palmier, et une femme ! » Celte femme fut Eléonore B*** ; il Paima de toutes les forces d'une âme passionnée ; mais la jeune fille était promise, et Parny dut quitter Bourbon, au moment où elle allait passer dans les bras d'un époux. Cet échec fit dans le cœur du jeune homme une blessure profonde. Revenu en France, il délaissa ses amis, rechercha la solitude, et, retraçant son amour par des vers, il donna un libre cours à la douleur qu'il y avait laissée. Voluptueux par nature et fils d'une littérature épicurienne, Parny avait d'abord payé son tribut au faux goût du temps^ à la mode enfin; mais à ce moment, le cœur encore oppressé par un amour déçu^ son esprit s'agrandit et ses idées s'épurèrent. Les Elégies qui furent le fruit de ses solitaires travaux, empreintes de mélancolie, écrites naturellement, avec une simplicité à laquelle les Dorât, les Pezay et autres étaient loin d'avoir habitué le public, firent événement dans ce monde littéraire en décadence- Elles furent aussi le plus brillant rayon de sa gloire, et pour nous elles sont encore son plus beau titre. En 1784, Parny s'éloigna une seconde fois de France, désireux de revoir les lieux témoins de ses
amours. Il partît^ comme aide de camp du vicomte de Souillac et parcourut la côte du Coromandel, aborda au Cap, à Buenos-Âyres et finit par sembarquer pour les Indes, oùil demeura deux années. Mais, sa santé s'opposant à de plus longs déplacements, il revint en France <c riche de ses études^ de ses voyages et de ses souvenirs, a dit de Jouy. Son cœur avait perdu ses tendres illusions, mais leur reflet colorait encore sa vive et brillante imagination ; le sentiment qu'il n'éprouvait plus s'exhalait encore de son âme, semblable à ces fleurs qui laissent une odeur suave aux vases où elles ont longtemps séjourné. Plusieurs compositions charmantes, parmi lesquelles on distingue les Tableaux j la Journée champêtre^ les Déguisements de VénuSj ajoutèrent à la réputation dîi poète en signalant toutes les facultés de son esprit.
» L'ensemble des qualités dont se compose le ca* ractère particulier de son talent, une élégance facile et soutenue, un sentiment inné de l'harmonie poétique, un naturel exquis, un style éminemment pur, brillent dans cette partie de son ouvrage : le charme qu'ils y répandent est d'autant plus durable, qu'il est plus étranger à ces combinaisons futiles où l'on cherche dans la bizarrerie de l'expression Teffet qui ne doit appartenir qu*à l'image et à la pensée. »
La Révolution, qui survint, le trouva favorable à ses réformes. « Elle ne m'ôte rien, disai(-il, puisque je n'ai ni places, ni pensions, ni préjugés. » Les excès de ses gouvernants firent cependant disparai-
trô son égoîsme ; un sentiment de douleur profonde émut son cœur lorsque furent sacrifiées les deux plus nobles victimes de ces temps malheureux, le roi et la reine de France^ et, sans hésiter, il livra aux flammes un poëme ciitique dont les amours des reines et régentes du royaume avaient fourni le sujet. Toutefois il ne montra pas la même délicatesse envers les vaincus lorsquUl publia la Guerre des Dieux. Mais il était déjà redevenu le poêle épicurien de la plus funeste école de Voltaire, et le souvenir d'Eléonore s^était enfui à tout jamais de sojei esffrit et de son cœur.
Ce fut en 1803 que Parny fut admis au nombre des Quarante. Il voulut mériter cet honneur par de nouveaux travaux plus dignes que ses dernières compositions et tout au moins analc^es à ses premières. Gcddarriy parodie de la conquête d^Ângleterre par les Normands, parut vers l'époque de son admission. Isnel et AsUga vint après. Des vers gracieux et délicats, une mélodie douce et bien rhvthmée, font le charme de cet ouvrage. Les Bose- Croixy poëme dans lequel brillent encore de nom»* breux éclairs de talent, furent son adieu aux lettres.
Français (de Nantes ) , directeur général des droits réunis^ son Mécène, lui avait procuré daas ses bureaux un emploi, ou plutôt une sinécure^ que la modicité de sa fortune Tavait contraint de solliciter. Il y eût probablement fini ses jours sans une douloureuse maladie quî le retint chez lui depuis 1810 jusqu'à sa mort, arrivée le 5 décembre 1814.
A Celte tiftort , au milieu des graves circonstances publiques y a dk M. Sainte-Beuvei excita de sensibies, d^unaoimes regrets, et rassembla un moment tous les éloges. Comme on avait perdu Delille Tannée précédente , on remarquait que c'était ainsi qme, dans rantiquUé, Virgile et Tibulle s'étaient suivis de près au tombeau. Certes, Parny était bien, ^n toute légitimité, un caJel de Tibulle, comme il s'intitulait lui-même modestement, tandis que Delille fi'était, a» |>lusy que Vabbé VirgiU.
^iBéranger, alors à ses débuts, pleura Parny par une chanson touchante et filiale ; elle nous rappelle combien son essaim d^abeilles, avant de pr^idre le grand essor et de s'envoler dans le rayon , avait dû butiner en secret et se nourrir au sein des œuvres de l'élégiaque railleur. »
Les éloges non plus que les critiques n'ont man* que à Parny : son talent si divers a mérité les uns et les autres. Nous ne nous étendrons donc pas sur des œuvres aujourd'hui populaires ; mais nous nous contenterons d'emprunter au discours de de Jouy la rapide analyse qu'il ^i faisait, et qui est à DOS yeux comme une sorte de clef du talent à la fois mélancolique et libertin de notre gracient poêle, ce Ses ouvrages y dit-il, partagent sa carrière poétique en trois parts bien distinctes : dans la pre^ tnière, il s'abandonne aux seules inspirations de son cœur; dans la seconderai se crée \\n monde idéal, oti son imagination se joue au milieu des enchantements qu'elle fait naître; son talent, dans la troi-
sièmey prend une direction tout à fait différente; il y reste sous la seule influence de son esprit. II. ëtait doué de cette faculté brillante au degré le plus éminenty et Ton ne commença peut-être à s'en apercevoir qu'au moment où il fut permis de loi en faire un reproche. Je m'abstiendrai d^en peser la valeur, et je n'arrêterai pas votre attention sur quelques ouvrages dont une morale sévère peut avoir à se plaindre : car Timpartiale vérité me forcerait de convenir que ces débauches portent l'empreinte d'un grand talent qui s'ignore et d'un esprit supérieur, dont la sagesse elle-même gémit en secret de ne pouvoir nier l'éclat. »
JOUY
Victor- Joseph-Etiewwe, dit de Jour, est né à Jouy (Seine-et-Oise) en 1760. Élève du collège de Versailles, il quitta ses études poursuivre à la Guyane française le gouverneur de cette colonie en qualité de sous-lieutenant; puis, sentant bientôt son ignorance , il déposa l'épaulette et revint à Versailles achever ses études. Au bout de deux ans, . on le retrouve aux Indes, servant comme officier au régiment de Luxembourg ; visitant ensuite, avec le grade d'officier d'état-major, le Bengale et la côte de Coro-
mandel. Après quoi, de retour en France vers 1790^ nous le voyons prendre part à la première campagne de la Révolution en qualité de capitaine, combattre vaillamment, être condamné à mort, comme cela était de mode à cette époque ; échapper à ses gardiens avec un incroyable bonheur, se réfugier en Suisse , rentrer en France , se faire nohimer chef d'état-major de l^armée de Paris après le 9 thermidor; puis arrêté de nouveau le 13 vendémiaire, remis en liberté, envoyé à Lille pour commander la place, et incarcéré une troisième fois. Enfin, dégoûté de son état par ce dernier emprisonnement , quoique réintégré dans son emploi peu de temps après , nous le suivons dans une retraite que de si* gnalés services et de glorieuses blessures lui avaient si justement acquise.
Le début de de Jouy dans la carrière académique se signale par une invention intéressante : c'est celle de douze jeux de cartes destinés à aider les enfants dans l'étude de la mythologie. Viennent ensuite des nouvelles", quelques petits vaudevilles pleins d'esprit et de gaieté. Après quoi, se dirigeant vers l'opéra-comique, de Jouy fait dans ses domaines plusieurs excursions qui sont très - applaudies ; puis nous le voyons aborder le genre lyrique. La Vestale , représentée sur le théâtre de l'Opéra à la fin de 1807^ obtint non-seulement un immense retentissement, mais encore révèle chez son auteur un poète dramatique de premier ordre. Aussi , après avoir provoqué les applaudissements de la France entière, la
Vtstaîe a-t-elle eu la gloire d'être désignée pour les prix décennaux et de recueillir une couronne en plein Champ de Mars. Fernand Cariez (1609), les Bayadères (1810), les Amazones et les jébencerragss qui suivent, sans recevoir les mêmes distinctions, ûe furent pas moins goûtées. Ensuite, de Jouy écrivit Qne tragédie, Tippo-Saèb^ qui possède de fort belW qualiléd , mais qu^on a peut-être trop vantée à sofl heure. Â notre sens , Tippo-Soéb manque de cette couleur qui répand la vie sur Toeuvre dramatique^ €t qui est comme le cadre de Faction ; Ja vérité historique y est également trop sacrifiée* Aussi Napoléon ne lui épargna-t-il pas les critiques; il ne pouvait pardonner à de Jouy de ne s^étre pas mis audessus des vaines considérations qui semblent Ta^voir guidé dans le portrait du héros indien. « Quatid Thistoire rabaisse un grand caractère, disail4l , le poète le venge et corrige l'histoire. » C'était parler ea souverain absolu plus qu'en critique; mais ici, le souverain absolu avait raison; et cette règle ^ qui serait mauvaise si l'historien avait à peindre un Guillaume le Conquérant , sera toujours bonne à suivre pour des Tippo-Saëb. S/lla , qui vient après , surpasse son ainée. C'est une pièce d'une composition forte, les caractères en sont largement et vigoureusement dessinés , les dialogues naturels , pleins de précision et de justesse. Quant au style, il est sans cesse correct, souvent nerveux et quelquefois énergique. Nous relèverons des mérites semblables dans Bûisaire , qui , longtemps en guerre avec les cen-
seurs j dont Toeil vigilant croyait voir dans cet|e pièce une allusion à Napoléon , a été représentée avec succès ; ntiais ici nous nous arrêterons ^ notre académicien nous attendant depuis longtemps sur uiie autre scène.
Homme du monde , curieux et indiscret , observa-^ teur au sens délicat , moraliste comme un digne 61s de Voltaire quUl était , de Jouy faisait fréquemment diversion à ses poétiques travaux en écrivant , no* tainment pour la Gazette de France^ de petits artielesy tantôt sur les hommes et tantôt sur les choses, comme les faisaient Steele et son émule Addison, N'est-ce point nommer cette piquante série d'^'rmites . qui fit autrefois les délices de nos pères ? La simplicité ingénieuse de ces petits ouvrages , Tatticisme de la pensée y la fidélité des portraits , la critique fine et déliée, la bonhomie, le bon sens philosophique qu'on y remarque, la vive et délicate beauté du style et sou élégante franchise, les ont mis au r^ng des meilleures productions de notre acadé* micien. Ecrits d'abord au point de vue de la satire des mœurs, la politique, comme on le pense, n'avait pas tardé à s'y glisser. Leur auteur vivait durant la Restauration, ce gouvernement célèbre par l'opposition qu'on lui fit; témoin d'une lutte à la fois sérieuse et comique, énergique, spirituelle, toujours intéressante, on devine de quel côté du champ <le bataille dut se trouver de Jouy, le voltairien par excellence. Son froc, rapidement transformé en armure, il change sa plume en épée, « et, dit M. Em*
pis f il s^élance hardiment sur les pas de Pascal , de Jean- Jacques et de Montesquieu . Son patriotisme lui sert de guide et de flambeau. V Essai sur f industrie française révèle la vérité de ses études et de ses méditations ; la Morale appliquée à la politique , la hauteur de ses pensées et de ses vues. L^ermite quitte la bure pour T hermine et le bonnet carré ; l'homme à bonnes fortunes, le chevalier à la mode enseigne le droit public , il y est docteur. Quel professeur fut jamais plus applaudi à la Sorbonne ? quel orateur de l'opposition eut une gaieté plus» franche et plus communicative? Sa chaire et sa tribune sont partout où il y a du monde assemblé : à T Athénée, à r Académie , aux foyers des théâtres, aux bals de rOpéra. Sous le masque, qu'il lève souvent, il harxèlè , il poursuit de ses railleries et de ses bous mots tous les Arlequins, tous les Pantalons de la politique, les Frontins et les coupeurs de bourse de la finance , les marquis et les la Jobardière de la Maison-Rouge. Sa verge implacable les fustige et les marque*, à droite, à gauche, il flagelle les ridicules et les vices, sans pitié pour le rang du personnage , sans respect pour la richesse du costume. Cest un cliquetis éblouissant d'apostrophes , de boutades , de réparties malicieuses et piquantes. Quelquefois il s^emporte, il se fâche, il s^indigne; mais sa colère, dont il est toujours le maître, n'altère point la sérénité de son âme; elle n^embarrasse ni sa langue ni sa raison. C'est une colère agréable, qu'on aime et qu'on provoque à plaisir, tant elle est originale et amusante. Sa
: voix mâle et sonore doraine tous les bru its ^ réveille toutes Jes loges , fait tomber sur ses adversaires les huées , les éclats de rire et toutes les joies du paradis. Mais au milieu des flots de sa verve contagieuse et des bouffées de sa folle gaieté, il leur souffle sans cesse à Voreille des mots de gloire et de liberté. » C'en fut assez pour le gouvernement de la Restauration, qui y n'aimant guère les lieux communs auxquels ces derniers mots ont trop souvent servi de thème , envoya de Jouy et Jay, son collaborateur, réfléchir en prison à Pindiscrétion de leur audace. Ni l'un ni Tautre, cependant, ne voulurent refléchir. A peine redevenus libres ^ les deux amis mirent au jour les Ermites en prison (1823) ; mais ceux-ci n^attirèrent aucune punition à leurs auteurs , qui purent faire paraître , deux ans après , leurs Ermites en liberté.
Le recueil complet des oeuvres de de Jouy, qui ne compte pas moins de vingt^huit volumes in-8^, outre les productions que nous avons nommées, renferme encore quelques bons articles dé critique , plusieurs comédies assez agréables , le fameux opéra de 6a/7- Icuime Teîlj et enfin, la Conjuration dAmboise^ ouvrage rempli d'intérêt, et qui fut le dernier adieu du vieux poète à ces lettres qu'il avait illustrées, et auxquelles la mort le ravit le 4 septembre 1846.
De Jouy fut vivement regretté de ses nombreux amis, «c II réunissait au suprême degré, a dit Dupaty, Fun d^eux, la droiture du caractère à tous ]es dons de Fesprit, des affections vives et dévouées, des opinions sincères et loyales, une expression
franche et libre qui respirait la bienveillance et lui gagnait tous les cœurs , beaucoup d'agrément dans le commerce de la vie et un chaleureux dévouement pour ses amis , une aménité et une grâce parfaites. C'est ainsi que Tont connu pendant trente ans ceux qui ont siégé près de lui à T Académie, et que j'ai moi-même été à même de le connaître , de Tappréeier et de le chérir. »
M. EMPÏS.
M. ADOLPHE-DoMIKlQnE-FliOREÏfT-JoSWH EmPI5
naquit à Paris le 29 mars 1 795, et fit ses études au Lycée impérial. Sa famille le destinait à la magis^ trature, et déjà il était maître clerc dans une étude de notaire, avocat même au barreau de Paris, lors^ qu'une circonstance assez singulière vint le détourner de cette première voie pour le diriger vers la carrière des lettres. Cette circonstance rattache l'histoire de M. Empis à celle de Spontini. Un jour, le futur académicien se rendit chez l'illustre compositeur 5 c'était à titre de maître clerc ; Sponiini travaillait alors sur Tan des derniers opéras qu'il ail composés en France, et, précisément au moment où le maître clerc frappait à sa porte, quelques difficultés de rhythme arrêtaient court le musicien dans
le plus vif élan de rinspiratiou. Spontini ne se dou*^ tait guère qu'une muse lui rendit visite en pareil équipage; faute de mieux cependant , il consulta son visiteur touchant quelques changements qu'il voulait se permettre sur le livret de son collaborateur. M. Empis donna ses conseils, et ils se trouvèrent si heureux que le compositeur en resta enchanté. Tout en complimentant le poète improvisé, il l'engagea à s'essayer dans un genre pour lequel son aptitude venait de le convaincre de sa capacité, enfin, il fit si bien, que cette entrevue décida du sart du maître clerc.
Deux tragédies lyriques : Sapho et Vendôme en Espace {IS2Z) y sont les premiers pas de M. Empis dans la carrière nouvelle où le grand musicien venait de le pousser. Ces opéras furent distingués. Uki an après, leur auteur, continuant ses essais, abordait le drame avec Bothivell^ puis se dirigeait vers la comédie, où Tattendaient les seuls grands succès que les qualités particulières de son talent lui permissent d'ambitionner. Observateur plein de sens, analyste subtil mais délicat, moraliste aux vues toujours élevées, c'était là sa véritable sphère. Aussi, M. Empis ne s'en est-il plus éloigné dès qu'il l'eut atteinte. \J j4giotagej comédie en cinq actes et en prose, faite avec la collaboration de Picard, et représentée en 1826 au Théâtre*Français , est sa première œuvre en ce genre. Un plan fortement conçu sur une idée profondément honnête, des caractères vrais, souvent élevés et parfois comiques, une intrigue simple III. 35
«t habilement nouée ^ des ressorts neu&,peu de lieux communs, un style jeune, vif, pur, élégant, furent les divers mérites que releva la critique. S^il nous faut faire ici la part de chacun , nous sommes trop bien informés pour hésiter, malgré la délicatesse d^un semblable partage, à donner la meilleure à M. Empis. C'est lui qui a recueilli les éléments de V Agiotage, et a conçu le premier cette comédie; Picard s'est contenté d'y mettre cette expérience du théâtre qu'il avait mis vingt ans à acquérir ; c'est quelque chose sans doute ; mais n'est-ce point davantage à l'inventeur de l'œuvre qu'à celui qui Ta perfectionnée que doit en revenir la gloire, à M . Empis qui Ta trouvée, qu'à Pi()ard qui, dé la solide ébauche de son jeune rival, a fait une œuvre polie et durable ? Quoi qu'il en soit, l'écolier a gardé pour son maitre une reconnaissance dont ses amis ont été plus d'une fois à même d'apprécier toute l'honorable sincérité, et celle-là doit être d'autant plus vive, qu'à cette première collaboration ne se sont arrêtés ni le concours de Picard au théâtre de M. Empis, ni son influence sur notre académicien.
fMmbert Sjrmnelj comédie en cinq actes et en prose, qui suivit \ Agiotage, est des deux aniis; mais celle-ci a été moins heureuse que son atnéè. Elle trompa, malgré de belles parties, l'attente du public, qui montra quelque froideur. Cet échec ne nous étonne pas. Ce genre de comédie, dont l'action se passe antéBieurement à l'époque où elle est représentée, est toujours peu goûté; il ne le sera jamais.
Ce qui constitue le véritable art comique, celui qui plait au spectateur, parce qu'il Fintéresse, est, avant tout, Vétude que Ton fait sur son siècle. La résurrection de 'personnages presque ignorés de lui, quUl ne connaît que par les récits, souvent trop pompeux, trop fardés de Phistoire, Témeut rarement. Il faut laisser cela à la tragédie et au drame, La comédie , c'est Factualité mise en scène.
Toutefois le petit insuccès qui résulta de cette erreur, dans laquelle, d'ailleurs, n'est plus tombé M. Empis, n'abattit point sa verve ; il défia le sort un moment contraire, et, aidé par M. Mazères, le vainquit glorieusement avec la Mère et la Fille (1830). Dans cette pièce nouvelle la critique remarqua plusieurs qualités qu'on ignorait encore chez son auteur, et qui, disait-elle, approchait de trèsprès Tart des maitres. Le public ne goûta pas moins la Dame et la Demoiselle (quatre actes, en prose) , dont la représentation eut lieu à quelques jours d^ distance de la première, et à laquelle M. Mazères attacha égalemeot son talent et son nom. Le sujet etledénoùmenten sont peut-être un peu faibles; mais l'habileté du dialogue, la force du comique, l'inattendu ou la grâce des incidents, remportèrent sur des défauts légers. Un Changement de ministère (1831) (cinq actes, en prose), avec M. Mazères, comédie inspirée par de généreux et louables sentiments politiques, obtint le beau succès qu'elle méritait. « Les partis, disait M. Yiennet le jour de la réception de M. £mpis, les partis y trouveront des enseignements
Utiles, le peuple des avis sages y les intrigants des leçons sévères. » Julie , ou une séparation ( 1 837 , cinq actes, en prose) , de M. Empis seul , nous paraît être Tune des meilleures de notre écrivain. Pleine de raison et d'esprit, d'observation et de comique y cetle comédie est traitée avec beaucoup de verve et d'habileté. On lui a néanmoins reprodié la fragilité de son sujet : c'e^t, il est vrai, un monde bâti sur la pointe d'une aiguille, un conte fait sur un bruit qui court , sur le premier prétexte venu , mais l'auteur a su le rendre très-vraisemblable et surtout très agréable en y brodant de fortes scènes et d'ingénieux détails. Nous saisirons ici l'occasion que nous offre M. Empis, d'insister sur la moralité et la saine philosophie qui ressortent du dénoûmeot de ses pièces ; c'est même un des côtés les plus dislinctifs de son œuvre que le côté moral, et ce n'est pas le moindre , aujourd'hui que chacun affecte de le négliger. Il faut l'en louer, et M. Viennet n'y manquait pas eu recevant M. Empis. a Je vous sais gré, lui disait*il, de respecter votrp auditoire^ loirsqu'il est si disposé à ne pas se respecter luî-méme. Vous ne cherchez pas plus à corrompre notre scène que notre langue... et ce n'est pas un léger mérite aux yeux d'une Compagnie qui a pour mission de donner des prix à la vertu et des encouragements à la morale publique. »
Les trois derniers ouvrages de M. Empis : Un, jeune Ménage (1838}, V Héritière {\U^) , VTn^énue à la cour, comédies en cinq actes ^ dont les deux
premières furent représentées sur la scène du Théâtre-Frauçais , et la dernière, refusée par Messieurs les comédiens du Roi y mais acceptée avec empressement par le directeur de l'Odéon et jouée avec beaucoup de succès sur ce théâtre en 1846, achevèrent d'asseoir sa réputation. Nous n^en parlons pas. L'époque de leur naissance n'est pas assez éloignée pour que le lecteur n'en ait pu faire lui-même la critique, critique, nous ne pouvons en douter, favorable à notre académicien , dont le talent si vif, si plein de verve et d'esprit, rarement plus brillant que dans ces dernières œuvres, faisait dire à M. Viennet « qu'il avait dignement compris la véritable mission de Fauteur dramatique , et qu'il Tavait entendue comme nos maîtres. »
Lorsque, pour se livrer plus librement aux lettres, M. Empis abandonna le palais, il ne renonça pas entièrement aux affaires; chef de division au ministère dé la maison du roi avant 1830, il continua à faire partie du personnel de la liste civile après la révolution de Juillet, d'abord comme commissaire du gouvernement, puis comme secrétaire général de Tadministration des biens, meubles et immeubles de la couronne. En 1852, il échangea cet emploi contre celui de directeur du domaine de la cou. ronne et du contentieux de la liste civile, et Fa gardé jusqu^en 1848. Nous n'avons pas à dirç Tèxactitude et le zèle qu'il montra dans ces honorables et délicates fonctions, ce serait trop nous éloigner de notre cadre; nous annoncerons plus volontiers, et pour
mieux y rester , un grand travail littéraire dont s^occupe M. Empis depuis quelques années. Le bruit nous est venu que c'était un poêoie dramatique. Nous regrettons de ne pas le connaître davantage ; mais nous pouvons supposer que cet ouvrage, dont quelques amis font, tout bas, Téloge, ne perdra rien en passant sous les yeux de lecteurs moins prévenus, et que certainement, il mettra le sceau à la renommée de notre académicien , auquel le litre de poète dramatique distingué et celui de poète comique éminent, ont assuré une place si importante parmi les littérateurs contemporains.
ERRATA
Page 349, ligne 3, au lieu de Baudoin^ lisez : Baudouin. Même page, ligne 5, au lieu de Beaudoin^ lisez : Baudouin. Page 400, ligne 13, au lieu de X/, lisez : IX. Page 451, ligne 23, au lieu de 1811-1846, lisez : 1811- Page 533, ligne 11 , au lieu de X/, lisez : IX. Page 538, ligne 14, au lieu de F, lisez X. Page 544, ligne 9, au lieu de III, lisez : XI.
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